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MORT  DE  M.  CONSTANT  GOSSELLIN. 

L’annonce  de  la  mort  de  ce  vaillant  serviteur  de  Christ, 
nous  est  arrivée  à cette  heure  solennelle  où  le  glas  d’une 
année  expirante  remplit  l’âme  des  plus  douloureux  pres- 
sentiments. Cela  n’a  pas  empêché  que  ce  nouveau  deuil 
n’ait  produit  en  nous  une  véritable  consternation.  Il  nous 
a surpris  plus  qu’aucun  autre  n’eût  pu  le  faire.  Nous  étions 
deceuxpour  lesquels  M.Gossellin  était  resté,  malgré  son  âge 
avancé,  le  type  de  la  force  et  de  la  vitalité  dans  la  mission 
du  Lessouto.  Notre  imagination  se  complaisait  à voir  en- 
core en  lui  cet  homme  aux  bras  vigoureux,  aux  résolutions 
énergiques,  que  Dieu  se  choisit  autrefois  parmi  les  artisans 
les  plus  intelligents  de  notre  patrie,  pour  aider  de  jeunes 
ministres  de  Christ  à explorer  et  à défricher  un  champ  de 
travail  exceptionnellement  difficile.  Et  le  voilà  tombé,  ce 
champion  d’élite!  Avec  lui.  on  peut  bien  le  dire,  disparaît 
du  sud  de  l’Afrique  la  première  génération  de  nos  mis- 
sionnaires. Pellissier,  Lemue,  Daumas  l’avaient  précédé 
dans  la  tombe;  Rolland,  atteint  d’une  paralysie  incurable, 
ne  compte  plus  parmi  les  vivants  !...  Ne  cédons  pas  cepen- 
dant à la  tristesse.  On  peut  dire  de  ces  hommes,  qu’ils  ont 
fidèlement  rempli  leur  mandat,  qu’ils  ont  laissé  des  traces 
ineffaçables,  et  il  faut  ajouter,  à la  gloire  de  Dieu,  qu’ils 
ont  de  dignes  successeurs. 
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Nous  renvoyons  à une  autre  fois  le  soin  de  rappeler  ce 
qu’a  été  Gossellin.  C’est  un  de  ces  caractères  rares,  dont  il 
importe  de  se  faire  une  juste  idée  et  de  conserver  le  souve- 
nir. Pour  le  présent,  nous  nous  bornerons  à reproduire,  en 
lui  conservant  son  cachet  intime,  la  lettre  par  laquelle 
M.  le  Dr  Gasalis  a informé  son  père  d’une  perte  à laquelle 
personne  ne  pouvait  être  plus  sensible  que  lui.  Pour  com- 
prendre la  position  du  cher  défunt  lorsqu’il  est  tombé  ma- 
lade, il  faut  se  rappeler,  que  pendant  l’absence  de  M.  Co- 
chet, il  était  resté  chargé  de  la  station  de  Béthesda,  l’une 
des  plus  isolées. 

« Tu  apprendras  avec  douleur  que  Dieu  vient  de  nous 
enlever  notre  vénérable  frère,  M.  Gossellin.  Il  est  entré 
dans  son  repos,  mardi  dernier,  5 novembre,  après  huit 
jours  à peine  de  maladie.  Il  a été  emporté  par  une  variété 
de  la  fièvre  typhoïde  qui  fait,  en  ce  moment,  beaucoup  de 
ravages  dans  certaines  parties  du  Lessouto.  Tu  sais  que 
Gossellin  avait  demandé  à Dieu  la  grâce  de  mourir  sous  le 
harnais.  Lorsque  je  lui  écrivais  de  prendre  du  repos,  il  me 
répondait  qu’il  ne  voulait  en  prendre  que  dans  la  tombe. 
Dieu  a exaucé  la  prière  de  son  serviteur  ; tu  pourras  en  ju- 
ger par  les  passages  suivants,  que  je  trouve  dans  son  jour- 
nal quotidien.  Samedi , 26  octobre  :«  Méditer  pour  demain  sur 
la  nécessité  de  devenir  de  plus  en  plus  saints,  en  fuyant 
toutes  les  œuvres  du  paganisme  ; citer  saint  Gyprien.  » 
Dimanche , 27  : « Il  y avait  beaucoup  de  monde  au  service  ; 
je  me  suis  trouvé  très  fatigué  l’après-midi  ; la  nuit,  point 
de  repos.  » Lundi  28  : « Tenu  la  classe  -,  la  fatigue  aug- 
mente. » Mardi , 29  : « Après  l’instruction  des  catéchu- 
mènes, j’ai  vendu  le  blé  provenant  de  la  collecte,  puis  je 
me  suis  couché.  » — Ges  dernières  lignes  avaient  été  tra- 
cées d’une  main  tremblante.  Une  semaine  après,  notre 
bienheureux  frère  était  recueilli  dans  les  tabernacles  éter- 
nels. Gomme,  en  une  belle  soirée  d’été,  on  voit  le  soleil 
disparaître  lentement  dans  les  flots  de  l’Océan,  après  avoir 
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parcouru  sa  lumineuse  et  bienfaisante  carrière,  tel  notre 
vénérable  ami  a passé  de  ce  monde  dans  le  paradis  céleste, 
sans  regrets,  sans  lutte,  sans  douleur.  C’est  le  mardi  qu’il 
s’est  alité.  Ses  braves  paroissiens,  devenant  inquiets,  ont 
immédiatement  fait  chercher  M.  Ellenberger  qui,  de  son 
côté,  m’a  de  suite  envoyé  un  exprès  à Hermon.  Le  malade 
m’a  reconnu  et  m’a  reçu  avec  joie;  mais  il  n’y  avait  plus 
d’espoir  et  tout  ce  que  nous  pûmes  faire  fut  de  le  soutenir 
par  des  paroles  d’encouragement  et  de  conûance  dans  le 
Seigneur. 

« Dans  ses  moments  de  rêvasserie,  Gossellin  prêchait  tout 
le  temps,  ou  donnait  des  conseils,  des  directions.  On  peut 
dire  qu’il  est  mort  parlant  encore  de  l’amour  du  Sauveur. 
Quelle  belle  et  noble  carrière  que  la  sienne!  C’est  bien  lui 
qui  a vécu  de  la  vie  cachée  avec  Christ  en  Dieu.  Dans  sa 
solitude,  à Béthesda,  il  a su  se  contenter  de  la  communion 
de  son  Sauveur,  Ce  fait  n’a  pas  échappé  aux  indigènes. 
L’un  d’eux  disait  naïvement  sur  la  tombe  de  notre  ami  : 
« Cet  homme  ne  s’est  jamais  marié  ; il  n’avait  que  faire 
d’une  femme,  car  Jésus-Christ  était  sa  compagne  jour  et 
nuit.  » 

« J’aurais  encore  beaucoup  à te  dire,  cher  père,  sur  ton 
vieux  compagnon  ; j’espère  y revenir  dans  quelques  jours, 
en  ma  qualité  de  secrétaire  de  la  Conférence;  pour  aujour- 
d’hui je  suis  obligé  d’en  rester  là. 

« Dr  E.  Casàlis.  » 


UNE  INVITATION  PRESSANTE  DES  ÉGLISES  DU  LESSOUTO. 

Depuis  bien  longtemps  déjà,  les  indigènes  du  sud  de 
l’Afrique,  qui  nous  doivent  la  connaissance  de  la  vérité, 
soupirent  après  le  jour  où  des  représentants  de  notre  So- 
ciété iront  s’assurer  de9  progrès  que  l’Évangile  a faits 
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parmi  eux,  leur  donner  des  encouragements,  des  conseils, 
et  recevoir  l’expression  de  leur  gratitude.  Le  développement 
que  l'œuvre  a pris,  depuis  un  certain  temps,  a contribué  à 
raviver  ce  désir.  Les  anciens  et  les  diacres  de  toutes  les 
Églises  du  Lessouto  se  sont  entendus  pour  nous  envoyer  une 
invitation  formelle  qu’ils  ont  eux-mêmes  écrite  et  remise 
aux  missionnaires,  en  les  priant  de  l’appuyer. Ceux-ci  l’ont 
apostillée  de  grand  cœur,  comprenant  mieux  encore  que 
les  indigènes  tout  le  bien  qu’une  députation  pourrait  faire. 
On  peut  aisément  se  représenter  à quel  point  le  Comité  a été 
touché  de  cet  appel,  combien  il  souffre  de  ne  pouvoir  pas 
y répondre  sans  hésitation  et  sans  retard.  Il  prie  Dieu  de 
lui  montrer  la  voie  ou  plutôt  de  la  lui  ouvrir.  En  attendant, 
il  sent  qu’il  ne  peut  laisser  ignorer  aux  amis  de  la  Société 
des  Missions  un  témoignage  de  gratitude  et  d’amour 
filial  qui  est  à leur  adresse  tout  autant  qu’à  la  sienne. 

Voici  la  traduction  littérale  de  la  lettre  des  chrétiens  bas- 
soutos  : 

« Pères  qui  nous  avez  enfantés  par  l’Evangile,  pour 
nous  il  n’y  a pas  de  pères  qui  puissent  être  comparés  à 
vous. 

« Il  y a trente-neuf  ans,  nous  vivions  encore  dans  l’igno- 
rance de  la  brute,  comme  d’autres  peuples  qui  courent  à la 
perdition,  parce  qu’ils  ne  connaissent  pas  Dieu. 

« Maintenant,  nous  avons  compris,  par  la  grâce  du  Sei- 
gneur, le  but  des  fatigues  que  vous  vous  êtes  données  pour 
nous  ; vous  vouliez  nous  ramener  à la  vie. 

a Cela  a fait  naître  en  nous  un  désir,  un  très  grand  dé- 
sir. Venez,  nos  pères,  venez  voir  le  fruit  de  votre  travail 
et  de  vos  sueurs.  Nos  cœurs,  nos  esprits  ont  besoin  de  se 
rencontrer  avec  vous.  Oh  ! faites-nous  une  visite  ! Nos  pen- 
sées se  portent  sur  M.  Arbousset,  sur  M.  Casalis,par  les- 
quels vous  nous  avez  instruits  et  conduits,  sur  d’autres 
délégués  choisis  par  vous.  Venez  ici,  de  quelque  façon  que 
ce  soit,  venez  voir  vos  Eglises  et  vous  assurer  du  progrès 
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que  Dieu  fait  faire  à son  œuvre.  Vous  savez  bien  qu’une 
mère  ne  peut  pas  oublier  ses  enfants.  Nous  n’ignorons  pas 
que  vous  priez  sans  cesse  pour  nous,  mais  cela  ne  vous  dis- 
pense pas  de  venir  nous  voir.  Vous  faites  déjà  notre  joie, 
mais  nous  nous  réjouirons  bien  plus  encore  lorsque  vous 
serez  au  milieu  de  nous. 

« Nous  aussi,  maintenant,  nous  avons  mis  la  main  à 
l’œuvre,  et  nous  comprenons  que  la  peine  que  vous  vous 
êtes  donnée  pour  nous  n’était  pas  petite.  Lorsque  nous  es- 
sayons d’arrêter  des  gens  qui  se  précipitent  vers  le  lieu  où 
nous  allions  nous-mêmes,  nous  éprouvons  une  douleur 
semblable  à celle  que  produit  le  feu.  C’est  que  nous  voyons 
maintenant,  et  eux  ils  ne  voient  pas;  ils  sont  encore 
aveugles. 

« Ecoutez-nous,  ô nos  pères  ! Si  nos  voix  pouvaient  par- 
venir jusqu’à  vous,  nous  crierions  c!e  toutes  nos  forces.  Et 
bien,  oui,  nous  crions  : < Accourez,  accourez  ! » Oh  ! pour- 
quoi les  navires  ne  vont-ils  pas  aussi  vite  que  les  oiseaux  ; 
pourquoi  ne  pouvons-nous  pas  vous  faire  arri-ver  ici  avec 
la  rapidité  d’un  trait?  Venez  vite  ;•  venez  nous  voir  ; venez 
nous  exhorter;  venez  fortifier  nos  cœurs.  » 

Les  anciens  et  les  évangélistes  de  Morija,  de  Thaba- 
Bossiou,  de  Bérée,  de  Thabana-Morèna,  de  Massitissi, 
de  Siloé,  d’Hermon,  de  Béthesda,  de  Mabolélé. 

Suivent  102  signatures. 

Un  extrait  delà  lettre  par  laquelle  les  missionnaires  ont 
appuyé  la  demande  de  leurs  enfants  en  la  foi,  montrera 
combien  ils  l’ont  prise  au  sérieux.  « La  requête  que  nous 
avons  l’honneur  de  vous  envoyer,  disent-ils,  émane  spon- 
tanément de  nos  Eglises,  mais  nous  n’hésitons  pas  à nous 
y associer.  Depuis  longtemps,  nous  avons  reconnu  le  bien 
qui  résulterait  de  l’arrivép  dans  ce  pays  d’une  députation 
envoyée  par  vous.  Tous  les  champs  de  missions  du  sud  de 
l’Afrique  ont  été  visités  par  leurs  directeurs  ou  par  quel- 
ques-uns des  membres  de  leurs  Comités.  Seuls  vos  mis- 
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sionnaires  ont  travaillé  pendant  près  de  quarante  ans,  sans 
qu’aucun  ami  soit  venu  de  France  les  visiter  et  les  encou- 
rager. Ce  n’est  pas  manque  d’intérêt,  nous  le  savons  bien, 
mais  ne  faites-vous  pas  d’un  voyage  au  sud  de  l’Afrique 
une  difficulté  insurmontable?  Autres  temps,  autres  mœurs! 
Demandez-le  seulement  à ces  marchands  de  diamants  qui 
font  trois  ou  quatre  fois  par  an  le  trajet  de  l’Angleterre  au 
Gap.  Cette  traversée  est  une  bagatelle,  de  nos  jours.  Il  y a 
en  moyenne  quatre  paquebots  par  mois  qui  font  le  service. 
Ils  ne  mettent  pas  plus  de  vingt-cinq  à trente  jours,  et  la  dé- 
pense, en  première  classe,  n’est  que  de  7 à 800  francs.  De  la 
baie  d’Algoa,  point  de  débarquement,  à la  ville  d’Aliwal, 
sur  notre  frontière,  il  y a un  service  régulier  de  chaises  de 
poste.  Vous  voyez  donc  que  ni  la  dépense,  ni  le  temps  ne 
sont  des  obstacles  sérieux  pour  des  voyageurs  venant  sans 
bagage  et  sans  famille. 

« Chers  directeurs,  nous  recommandons  à votre  sérieuse 
attention,  la  lettre  de  nos  Eglises;  nous  croyons 'que  vous 
avez  un  grand  devoirà  remplir  vis-à-vis  de  ces  chrétiens  qui 
tiennent  de  vous  l’Evangile. Une  visite  deM.  Casalis,  accom- 
pagnant un  délégué  du  Comité,  pourrait  avoir  des  résultats 
incalculables  pour  ce  peuple,  qui  a une  notion  si  vive  du 
respect  dû  à l’autorité  et  à l’âge. 

« Devons-nous  ajouter  qu’une  pareille  visite  serait  pour 
nous  une  source  de  joie  et  d’encouragement?  Nous  en  avons 
besoin,  tant  pour  les  intérêts  de  notre  œuvre  que  pour  nos 
cœurs,  et  c’est  avec  confiance  que  nous  répétons  le  cri  de 
nos  chers  chrétiens  bassoutos  : « Malhang  ! Mathang  ! Bon - 
taté!  » « Accourez,  accourez  ! nos  pères  ! » 
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UN  SYNODE  DANS  LE  PAYS  DES  BASSOUTOS. 

Rapport  de  M.  Coillard. 

Thaba-Bossion,  30  octobre  1872. 

o Messieurs  les  membres  du  Comité, 

Le  rapport  de  notre  dernière  conférence  vous  avait  appris 
que  nous  avions  résolu  de  constituer  et  de  convoquer,  cette 
année,  un  Synode.  Cette  question  que  nous  discutions  de- 
puis assez  longtemps  nous  avait,  cette  fois,  trouvés  una- 
nimes. Nous  sentions  que,  sans  plus  différer,  nous  devions 
répondre  à des  besoins  impérieux  qui  se  manifestaient 
dans  nos  troupeaux.  Notre  première  session  synodale  vient 
d’avoir  lieu.  Ce  n’est  encore,  si  vous  le  voulez,  qu’une 
simple  ébauche,  mais  ce  n’en  est  pas  moins,  à nos  yeux,  un 
fait  qui  parle  haut  et  témoigne  de  l’extension  et  de  la  sta- 
bilité de  notre  œuvre  dans  ce  pays.  C’est,  du  reste,  le  cou- 
ronnement nécessaire  du  système  .presbytérien  que  nous 
avions  tous  individuellement  suivi  dans  le  gouvernement 
de  nos  Eglises  respectives,  et  qui  se  trouve  maintenant  dé- 
finitivement reconnu  et  adopté.  Avec  nos  consistoires  et 
nos  conseils  presbytéraux  se  réunissant_régulièrement,  il 
nous  fallait  un  Synode.  Nous  le  désirions  non  moins  ar- 
demment que  nos  Eglises,  mais  nous  n’étions  pas  sans 
quelque  appréhension.  Nos  Eglises  sont  arrivées  à l’ado- 
lescence, et  l’adolescence  est  un  âge  critique,  comme  cha- 
cun le  sait. 

« C’est  une  coïncidence  assez  remarquable,  que  la  même 
année  ait  vu  renaître  le  Synode  de  l’Eglise  réformée  de 
France  et  se  constituer  le  premier  Synode  des  Eglises  du 
Lessouto.  A la  vérité,  ces  deux  Synodes  ne  se  ressemblent 
guère,  soit  dans  les  éléments  dont  ils  se  composent,  soit 
dans  leurs  résultats,  et  parler  d’un  Synode  au  Lessouto 
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peut  paraître  présomptueux.  Mais  qu’on  appelle  notre  hum- 
ble assemblée  de  quelque  nom  qu’on  veuille,  toujours  est- 
il  que,  pendant  de  longs  mois,  elle  a préoccupé  nos  esprits 
et  pesé  sur  nos  cœurs. 

«Le  25  septembre  était  le  jour  fixé  pour  l'ouverture  de  la 
session.  Dès  la  veille,  tous  les  missionnaires  et  leurs  fa- 
milles s’étaient  trouvés  réunis  à Thaba-Bossiou,  et  avaient 
établi  leur  joyeux  campement  sur  le  plateau  de  la  station. 
Nos  amis  Jousse  et  l’Eglise  de  l’endroit  nous  avaient  fait 
l’accueil  le  plus  cordial. 

« Le  soir  même  de  notre  arrivée,  nous  eûmes  entre  nous 
une  bonne  réunion  de  prières.  Le  lendemain,  25  octobre, 
à 9 heures  du  matin,  la  cloche  sonna,  les  portes  du  temple 
s’ouvrirent,  les  ' membres  du  Synode  entrèrent  en  proces- 
sion et  prirent  leurs  places.  Ils  étaient  au  nombre  de 
soixante-dix-neuf.  M.  Jousse  fut  élu  modérateur  et  M.  Coil- 
lard, secrétaire.  Après  cela  nous  entonnâmes  notre  incom- 
parable cantique  : 

Jéhovah,  Molimo  oa  Iseraëie 

U re  falalitse  lefifing  la  pele,  etc. 

* Jehova,  Dieu  d’Israël, 

« Tu  nous  a retirés  de  nos  anciennes  ténèbres.  » 

«Suivit  la  prière,  puis  la  lecture  de  la  Parole  de  Dieu,  et 
enfin  une  allocution  du  modérateur,  pleine  de  chaleur  et 
d’à-propos.  Le  reste  de  cette  première  séance  fut  consacré 
à vérifier  les  pouvoirs  des  délégués  des  Eglises  et  à rece- 
voir leurs  salutations.  Les  discours  simples,  courts,  mais 
pleins  de  cœur  qui  furent  prononcés  à cette  occasion,  nous 
firent  du  bien  en  nous  montrant  avec  quel  sérieux  les  dé- 
légués avaient  accepté  leur  mandat. 

«Nos  séances  ont  duré  trois  jours  et  demi.  Les  débats,  on 
le  pense  bien,  ont  eu  un  cachet  d’originalité  et  n’ont  ja- 
mais langui.  Quelques  paroles  brûlantes  ont  été  échangées; 
mais  nous  devons  rendre  à nos  frères  indigènes  ce  témoi- 
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gnage  qu’ils  se  sont  conduits  avec  une  dignité  qui  ne  s’est 
jamais  démentie.  Chez  quelques-uns,  nous  aurions  voulu 
voir  un  peu  plus  d’indépendance,  mais  c’est  un  défaut  qui 
se  corrigera  assez  tôt.  Le  vote,  auquel  nos  Bassoutos  ne 
sont  pas  habitués,  est  la  seule  chose  qui  ait  quelquefois 
produit  un  peu  de  confusion  et  déridé,  de  temps  en  temps, 
les  visages  les  plus  gravés.  En  général,  nos  gens  ont  fait 
preuve  de  qualités  parlementaires  très  précieuses  et  de 
dons  oratoires  qui  nous  ont  surpris.  Nous  n’avons  eu  à 
combattre,  ni  l’esprit  de  chicane  ni  le  verbiage.  Certains 
discours  n’eussent  pas  été  déplacés  dans  une  assemblée  eu- 
ropéenne ; ils  se  sont  gravés  d’eux-mêmes,  instantané- 
ment, dans  tous  les  cœurs  et  toutes  les  mémoires. 

c Les  questions  que  nous  avons  discutées  ont  sans  doute 
un  intérêt  trop  local  et  sont  trop  différentes  de  celles  qui 
se  débattent  parmi  vous,  pour  qu’il  vous  fût  possible  d’en 
saisir  toute  l’opportunité  et  la  portée.  Nous  ne  pouvons 
mieux  faire  que  de  vous  référer  à la  lettre  synodale  dont 
nous  vous  envoyons  copie.  » 

Nous  interrompons  ici  le  récit  de  M.  Coillard,  pour 
dire,  en  quelques  mots,  de  quelle  nature  étaient  ces  sujets. 
Grâce  à Dieu,  les  Eglises  du  Lessouto  sont  encore  dans 
cette  heureuse  situation  qui  ne  prête  matière  à aucune  di- 
vergence doctrinale.  Sur  ce  point,  le  Synode  du  Lessouto 
n’a  ressemblé  aux  nôtres  que  parle  nom.  Mais,  lorsque  le 
christianisme  s’introduit  dans  des  contrées  païennes,  il  y 
trouve  des  institutions  domestiques,  sociales  et  gouverne- 
mentales complètement  opposées  à son  esprit.  De  là,  de 
grandes  perplexités  pour  les  néophytes  aussi  longtemps 
qu’ils  sont  en  minorité.  Sauf  en  ce  qui  concerne  leur  vie 
morale  et  religieuse  toute  personnelle,  ils  trouvent  des  ré- 
sistances ou  des  pièges  dans  tous  leurs  rapports  avec  leurs 
concitoyens.  Le  régime  social,  même  là  où  il  n’y  avait 
point  encore  de  lois  écrites,  est  beaucoup  plus  réglementé 
et  compliqué  qu’on  ne  le  suppose.  De  là,  pour  les  convertis, 
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une  foule  de  questions  épineuses  sur  la  conduite  à tenir 
dans  leurs  rapports  journaliers  avec  les  fauteurs  des  an- 
ciens usages.  Cette  conduite  doit  être  la  même  partout, 
sans  quoi  le  paganisme  profiterait  des  divergences  et  des 
contradictions.  On  ne  peut  cependant  pas  s’attendre  à ce 
que  dans  des  Eglises  sans  expérience,  tous  voient  éga- 
lement le  danger  de  telle  ou  telle  institution,  qui,  bien 
qu’elle  soit  au  fond  réprouvable,  n’est  pas  catégorique- 
ment frappée  d’interdiction  par  la  Parole  de  Dieu.  C’est  à 
des  difficultés  de  ce  genre  que  le  Synode  avait  à parer. 
M.  Coillard  en  cite  un  exemple  intéressant.  Il  s’agissait  de 
savoir  si  les  Eglises  ne  devaient  pas  refuser  unanime- 
ment et  sans  admettre  d’exception,  de  se  soumettre  à la 
coutume  nationale  qui  veut  que  les  veuves  restent  en 
héritage  à la  famille  de  leurs  maris  et  n’aient  aucune  au- 
torité légale,  sur  leurs  enfants. 

Un  membre  du  Synode,  moins  éclairé  ou  plus  timide  que 
les  autres,  trouvait  naturel  qu’on  tolérât  à l’usage  établi. 
Voici  quelques-unes  des  représentations  qui  lui  ont  été 
faites  : 

Plusieurs  orateurs  demandent  la  parole.  « C’est  là,  » s’é- 
crient-ils, « du  paganisme  tout  pur.  Nous  connaissons  les  pré- 
tentions des  païens  à ce  sujet,  mais  ce  n’est  pas  là  ce  qui  doit 
nous  déterminer.  Ce  qui  nous  lie,  nous  bhrétiens,  c’est  la  loi 
de  Dieu.  Or,  ce  n’est  pas  un  héritier  quelconque,  mais  c’est 
le  père  et  la  mère  que  la  loi  de  Dieu  rend  responsables  des 
enfants.  D’ailleurs,  îl  n’y  a pas  de  fin  aux  héritiers  païens. 
Le  père  meurt-il  ? Voici  son  fils  aîné  qui  lui  succède.  Der- 
rière lui,  c’est  un  oncle,  puis  tel  parent  éloigné,  tel  chef 
peut-être,  qui  a donné  une  tête  de  bétail  pour  parfaire  ce 
qu’il  a fallu  pour  acquérir  la  femme. 

Philémon , de  Maboulélé  : La  loi  de  Dieu  dit  positivement  : 
« L’homme  quittera  son  père  et  sa  mère  et  s’attachera  à sa 
femme  et  les  deux  ne  seront  qu’une  seule  chair.  » Telle  est 
l’union  de  ces  deux  que  l’enfant  auquel  ils  donnent  naissance, 
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est  l’enfant  d’une  seule  personne.  Si  le  mari  meurt,  c’est 
une  partie  de  la  femme  qui  est  morte,  mais  l’autre  partie 
vit  encore,  et  vous  lui  enlèveriez  ses  enfants?  » 

Plusieurs  missionnaires  s’élèvent  avec  force  contre 
l’usage  national  et  déplorent  que  les  femmes  n'ambition- 
nent pas  assez  des  droits  qui  leur  faciliteraient  leurs  de- 
voirs. M.  Duvoisin,  se  plaçant  à un  point  de  vue  assez 
semblable  à celui  de  Philémon,  ajoute  : 

« Il  est  écrit  : « Honore  ton  père  et  ta  mère  » et  non  pas 
ton  père  et  ton  oncle , ou  tout  autre.  La  femme  suit  donc 
l’homme  ; elle  est  son  aide.  Ici,  nous  ébranlons  la  base 
même  du  paganisme.  Partout,  chez  les  peuples  païens,  la 
femme  est  une  esclave;  chez  les  peuples  chrétiens,  elle  est 
l’aide  de  l’homme.  Les  peuples,  comme  les  individus,  ont  à 
subir  leur  régénération.  » 

«La  motion  ainsi  conçue  : «Les  enfants  des  veuves  chré- 
tiennes sont  sous  la  responsabilité  de  leurs  mères,  ainsi  que 
l’enseigne  la  Parole  de  Dieu,  » est  mise  aux  voix  et 
adoptée. 

« Léfi,  de  Morija,  offre  une  prière,  la  séance  est  levée. 

« C’est  le  30,  dans  la  matinée,  qu'eut  lieu  la  clôture  du 
Synode.  Trois  commissions  furent  nommées,  séance  te- 
nante, pour  aller  communiquer  aux  trois  chefs  principaux 
du  pays  : Letsié,  Molapo  et  Masoupa  (tous  fils  de  Moshesh) 
les  décisionsdu  Synode. 

« Nous  avons  résolu  de  reprendre  nos  séances  en  mai 
prochain,  Dieu  voulant. 

« La  commission  synodale  se  compose  de  MM.  Jousse, 
Coillard  et  Mabille.  Elle  aura  à se  mettre  en  rapport  avec 
les  Eglises  et  à régler  les  détails  qui  concernent  notre  pro- 
chaine réunion. 

« Le  dimanche  que  nous  passâmes  ensemble  à Thaba-Bos- 
siou  fut  un  beau  jour;  un  jour  de  tête.  Les  Eglises  voi- 
sines avaient  répondu  avec  empressement  à l’invitation  de 
celle  de  Thaba-Bossiou.  Une  foule  immense,  qu’on  a es- 
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timée  à 3,000,  couvrait  le  plateau.  Les  costumes  européens 
variés  et  de  bon  goût  réjouissaient  l’œil  et  attestaient  les 
progrès  que  la  civilisalion  fait  chaque  jour  au  Lessouto. 
Mais  ce  qui  nous  électrisait  surtout,  c’était  le  profond  re- 
cueillement, l’attention  avide  de  cette  multitude. 

« Le  service,  en  cette  occasion,  n’eut  rien  de  sa  régularité 
officielle;  il  ne  se  prêcha  pas  de  sermon  proprement  dit; 
mais  plusieurs  frères  adressèrent  à cette  assemblée,  dans  de 
courtes  allocutions,  des  exhortations  solennelles  et  des  ap- 
pels pressants.  Le  second  service  fut  spécialement  en  vue 
des  païens,  et  nous  avons  lieu  d’espérer  que  la  parole  inci- 
sive de  quelques-uns  de  nos  anciens  aura  trouvé  le  chemin 
de  quelques  cœurs.  L’après-midi,  le  vaste  temple  de  Tha- 
ba-Bossiou  était  comble  et  la  sainte  Cène  fut  distribuée  à 
plus  de  sept  cents  communiants,  au  milieu  d’un  recueille- 
ment et  d’un  ordre  parfaits. 

« Le  lundi  eurent  lieu  des  réunions  générales.  On  s’y  oc- 
cupa des  superstitions,  qui  dans  ce  pays,  sont  un  si  grand 
obstacle  au  développement  de  la  foi,  et  aussi  des  moyens 
d’avancer  le  règne  de  Dieu,  surtout  de  la  collecte.  Ces 
réunions  furent  pleines  d’intérêt.  Ainsi  se  passèrent  ces 
quelques  jours,  si  riches  en  doux  souvenirs  et  en  bénédic- 
tions, jours  qui  ouvrent  une  ère  nouvelle  pour  notre  œuvre 
dans  ce  pays.  Nous  ne  nous  dissimulons  pas  que  nous 
sommes  au  moment  d’une  crise;  mais  nous^comptons  sur 
le  Seigneur  et  sur  vos  prières,  amis  des  missions. 

Pour  le  Synode, 

P.  COILLARD. 


UN  BEL  ET  BON  EXEMPLE  A SUIVRE. 

Formation  d'un  Comité  auxiliaire  démissions  à Montbéliard . 

« Le  4 décembre  1872,  un  certain  nombre  de  pasteurs  et  de 
laïques  avaient  été  convoqués  h Montbéliard,  dans  le  but 
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de  former  un  Comité  auxiliaire  de  missions.  Voici  quelques 
extraits  de  la  circulaire  qui  leur  avait  été  envoyée.  Après 
avoir  montré  l’état  misérable  dans  lequel  se  trouvent  encore 
les  deux  tiers  de  l’humanité,  elle  disait  : « Pourrions-nous 
donc,  chers  frères,  tandis  que  d’autres  Eglises  compren- 
nent l’impérieux  devoir  de  travailler  à l’œuvre  des  mis- 
sions, et  envoient  des  centaines  de  missionnaires  au  milieu 
du  monde  païen,  rester  indifférents  en  face  de  maux  si 
grands  et  si  nombreux?  Pourrions-nous  penser,  sans  être 
émus  de  compassion,  au  sort  malheureux  de  multitudes  de 
créatures  humaines  qui,  chaque  jour,  sont  plongées  dans 
l’éternité  sans  aucune  connaissance  de  Dieu,  sans  conso- 
lation, sans  espérance?  Gela  ne  nous  semble  pas  possible. 

« Aussi,  si  le  salut  est  pour  nous  la  perle  de  grand  prix, 
la  seule  chose  nécessaire,  si  nous  croyons  sincèrement  au 
Fils  éternel  de  Dieu,  mort  pour  nos  péchés  et  ressuscité 
pour  notre  justification,  nous  voudrons  nous  associer,  par 
nos  prières  et  par  nos  dons,  et  peut-être  quelques-uns 
d’une  manière  plus  directe  encore,  h l’œuvre  excellente  des 
missions  au  milieu  des  peuples  païens. 

« Mais  jusqu’ici,  vous  le  savez,  chers  frères,  nous  avons 
peu  fait  pour  la  conversion  ^des  nations  idolâtres  ; nous 
n’avons  pas  assez  considéré  que  ce  devoir  nous  concerne 
tout  aussi  bien  que  les  premiers  disciples,  et  que  si  nous  le 
négligeons,  le  Chef  de  l’Église  pourra  nous  reprocher  un 
jour  d’avoir  enfoui  le  talent  qu’il  nous  avait  confié. 

« Et  cependant,  nous  faisons  profession  de  croire  en  Jé- 
sus-Christ ! — D’où  vient  donc  notre  peu  de  zèle  pour 
l’œuvre  des  missions?  D’où  vient  que  nous  lui  fournissons 
si  peu  de  ressources  et  lui  envoyons  si  peu  de  mission- 
naires? — Gela  vient  surtout  de  ce  que  notre  loi  est  faible 
et  notre  charité  languissante,  mais  il  faut  aussi  en  chercher 
la  cause  dans  ce  fait,  que  jusqu’ici  nos  Églises  ont  été  plus 
ou  moins  isolées  les  unes  des  autres,  et  qu’elles  ont  manqué 
du  stimulant  qui  eût  pu  les  amener  à s’intéresser  d’une 
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manière  plus  directe  et  plus  effective  à la  conversion  des 
païens. 

« 11  a donc  semblé  à plusieurs  amis  des  missions  que 
pour  donner  une  nouvelle  impulsion  à cette  œuvre  au  mi- 
lieu de  nos  Eglises,  il  serait  avantageux  de  créer  un  Comité 
auxiliaire  rattaché  au  Comité  de  Paris,  lequel  chercherait 
à réveiller  le  zèle  en  faveur  de  la  mission.  Dans  ce  but,  ce 
Comité  se  mettrait  en  rapport  avec  les  amis  des  missions 
dans  chaque  paroisse,  les  engagerait  à établir  un  service 
mensuel  dans  lequel  il  serait  rendu  compte  des  travaux  des 
missionnaires,  à créer  des  Sociétés  de  travail,  à établir  des 
ventes,  à faire  des  collectes  par  le  moyen  du  sou  mission- 
naire, ou  de  toute  autre  manière  qui  serait  jugée  conve- 
nable; il  organiserait  chaque  année,  dans  trois  ou  quatre 
de  nos  principales  Églises,  des  fêtes  missionnaires  aux* 
quelles  seraient  conviés  les  fidèles  des  paroisses  avoisi- 
nantes et  instituerait  enfin  une  réunion  généraient  annuelle 
dans  laquelle  il  serait  rendu  compte  de  la  marche  générale 
de  l’œuvre.  » 

Après  l’ouverture  de  la  séance,  une  discussion  intéres- 
sante s’engage  sur  les  moyens  de  travailler  efficacement  à 
l’œuvre  des  missions.  Ceux  proposés  par  la  circulaire  ayant 
reçu  l’approbation  de  la  réunion,  quelques  membres  en  in- 
diquent d’autres.  L’un  voudrait  que  les  amis  des  missions 
s’intéressassent  davantage  aux  vocations  missionnaires; 
lorsqu’un  jeune  homme  montre  de  l’attrait  pour  lamission, 
il  faudrait  avoir  soin  de  développer  ses  bonnes  dispositions, 
de  l’encourager.  Un  autre  parle  des  journaux  de  missions 
pour  adultes  et  pour  enfants,  qui  ne  sont  pas  assez  répan- 
dus et  assez  lus;  il  faudrait  les  faire  connaître.  Un  troi- 
sième dit  que  pour  former  une  nouvelle  génération  qui 
aime  les  missions,  il  faut  lui  enseigner  ce  qui  se  fait  dans 
le  monde  païen,  et  il  lui  semble  que  pour  atteindre  ce  but, 
on  devrait  consacrer,  chaque  mois,  une  leçon  du  catéchisme 
ou  de  l’école  du  dimanche  à des  récits  de  missions.  Il 


DES  MISSIONS  ÉVANGÉLIQUES  DE  PARIS.  15 

voudrait  aussi  que  les  pasteurs  prissent,  au  moins  une  fois 
par  an,  pour  sujet  de  leurs  discours,  l’œuvre  des  missions. 

Un  cultivateur  trouve  que  quand  des  chrétiens  vendent 
des  denrées  ou  du  bétail,  ils  devraient  prélever  quelque 
chose  sur  leurs  recettes  pour  l’œuvre  des  missions.  Ou 
bien,  ajoute  un  autre  membre,  les  enfants  ne  pourraient- 
ils  pas  avoir  la  poule  ou  le  mouton  de  la  mission?  Un  cul- 
tivateur aisé  ne  pourrait-il  pas  consacrer  le  produit  de  l’un 
de  ses  champs  à cette  œuvre?  En  tous  cas,  il  serait  facile  à 
chaque  commune  d’avoir  son  champ  ou  son  verger  de  la 
mission?  Un  ami  absent,  dont  on  lit  la  lettre,  conseille 
d’adresser  aux  paroisses  une  circulaire  qui  serait  répandue 
à profusion,  et  dit  entre  autres  choses  : «On  ferait  un  appel 
au  zèle  de  chacun,  en  démontrant  comment  tous  peuvent 
travailler  au  succès  de  cette  œuvre.  11  est  bien  des  personnes 
qui  ne  savent  pas  comment  s’y  prendre  quand  il  faut  agir. 
Il  est  nécessaire  de  faciliter  les  voies  et  moyens  à ceux  qui 
sont  de  bonne  volonté.  Que  l’appel  montre  que  le  pauvre, 
l’ouvrier,  l’homme  de  peine,  peuvent  aussi  prendre  une 
part  active  dans  cette  œuvre.  — Croyons  et  nous  verrons 
la  gloire  de  Dieu.  » 

On  procède  ensuite  à la  nomination  des  membres  du  Co- 
mité, dont  voici  les  noms.  Pasteurs  : MM.  L.  Cuvier, 
Paur,  Sahler,  Bretegnier  et  Banzet;  laïques  : Dr  J.  Fallût, 
Rossel,  de  Montbéliard;  L.  Faivre,  de  Beaucouct;  J.  Pe- 
titthory,  du  Magny-d’Anigon. 

Que  l’Auteur  de  toute  grâce  sanctionne  maintenant  ce  qui 
a été  entrepris  en  son  nom,  et  ce  Comité  auxiliaire  pourra 
devenir  l’instrument  d’abondantes  bénédictions  ! 


E.  Banzet. 
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ECHINE. 

DEUX  ÉGLISES  DR  CAMPAGNE. 

Le  royaume  de  Dieu  ne  vient  point  avec  éclat.  Dans  la 
relation  qu’on  va  lire  il  n’y  a rien  d’extraordinaire,  d’im- 
prévu, de  brillant,  mais  on  y voit  quelques-uns  de  ces  traits 
de  mœurs  qui  justifient  l’œuvre  des  missions, et  puis,  ce  que 
tous  les  chrétiens  doivent  aimer  comme  leur  Maître  l’a 
aimé:  « l’Évangile  prêché  aux  pauvres  » et  la  gloire  de  Dieu 
proclamée  dans  les  lieux  reculés  de  la  terre. 

L’auteur  du  récit,  Mme  Capp,  femme  de  l’un  des  mis- 
sionnaires américains  de  Tung-Chow,  raconte  avec  autant 
d’animation  que  de  simplicité  ; nous  regrettons  de  ne  pou- 
voir donner  que  quelques  extraits  de  son  journal. 

M.  et  Mme  Capp  étaient  partis  le  3 avril  1872,  pour  aller 
visiter,  à une  grande  distance  dans  l’intérieur,  plusieurs 
chrétiens  indigènes  disséminés,  mais  notamment  deux 
petites  Églises  de  village  organisées  depuis  quelques  années. 
Us  avaient  emmené  avec  eux,  comme  compagnons  de  route 
et  comme  aides,  une  « femme  de  la  Bible  » indigène, 
Mmc  Mi,  et  un  Chinois  nommé  Foo-Chin,  diacre  de  l’Église 
de  Tung-Chow  et  homme  d’un  dévouement  à toute 
épreuve. 

Le  voyage  se  fait  tantôt  à dos  d’âne  ou  de  mulet,  tantôt 
dans  de  lourdes  charettes  traînées  par  des  ânes  ou  des 
bœufs. 

Après  deux  grandes  et  pénibles  journées  de  marche,  les 
voyageurs  arrivent  dans  une  auberge  qui  passe  pour  l’une  ^ 
des  meilleures  du  pays,  et  où  ils  ont  eux-mêmes,  dans  un 
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voyage  précédent,  trouvé  un  logement  fort  convenable; 
mais  quand  ils  demandent  la  chambre  qu’ils  avaient  occupée 
alors,  on  leur  répond  qu’elle  a été  affectée,  ce  soir  là,  au 
dépècement  d’un  porc  tué  dans  la  matinée.  Force  leur  est 
ainsi  de  passer  la  nuit  à la  dure,  dans  une  salle  ouverte  à 
tous  venants  et  sur  des  apparences  de  lit  qui  ont  à peu  près 
l’élasticité  du  sol. 

Le  lendemain,  dans  les  faubourgs  d’une  ville  nommée 
Lae-Chow-Foo,  où  ils  n’entrent  pas  parce  qu’ils  n’y  con- 
naissent aucun  chrétien,  les  voyageurs  se  voient  entourés 
d’une  foule  de  gens  qui  les  saluent  de  ce  cri , dont  il  faut  que 
les  étrangers  prennent  leur  parti  partout  dans  l’intérieur 
du  Céleste  empire:  « les  diables!  les  diables!  le  vieux  diable 
avec  sa  vieille  femme  (1)!  Les  voilà  arrivés  ! ,>  A la  longue, 
dit  Mmc  Capp,  on  s’y  habitue,  mais  il  faut  avouer  que  quel- 
quefois ces  vociférations  stupides  inspirent  au  vieil  Adam 
l’envie  d’y  répondre  autrement  que  par  un  silence  résigné. 
Ce  qui  irrite  surtout,  c’est  de  les  entendre  sortir  de  la  bouche 
de  gens  bien  mis  et  appartenant  aux  classes  élevées  et 
moyennes  de  la  population.  » 

« Un  peu  plus  loin,  continue-t-elle,  nous  rencontrâmes 
un  cortège  funèbre.  En  tête,  une  troupe  d’enfants  portant, 
au  bout  de  longues  perches,  des  banderolles  de  papier  de 
différentes  couleurs;  puis,  douze  ou  quinze  hommes  vêtus 
de  blanc  de  la  tête  aux  pieds,  mais  ayant  autour  des  reins 
une  ceinture  de  corde  dont  les  bouts  traînaient  dans  la 
poussière,  et,  sur  la  tête,  des  ornements  en  papier  d’un  jaune 
éclatant,  moins  en  harmonie  encore  que  le  blanc  avec  nos 
idées  de  deuil.  Venait  ensuite  le  chef  ou  conducteur  du 
deuil,  probablement  le  fils  aîné  du  défunt,  aussi  tout  ha- 
billé de  blanc,  marchant  comme  un  homme  brisé  par  la 
douleur  (vraie  ou  simulée,  nous  n’eûmes  pas  les  moyens 
d’en  juger)  et  s’appuyant  avec  effort  sur  un  long  bâton 


(t)  Allusion  à l’âge  de  M.  et  Mme  Capp. 
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fait  de  tiges  de  blé  entrelacées.  Suivait  le  plus  vaste  et  le 
plus  splendide  cercueil  que  j’eusse  jamais  vu,  et  que  seize 
hommes  portaient.  Venaient  enfin  dix  femmes  montées 
sur  des  ânes  marchant  à la  file  les  uns  des  autres.  Vê- 
tues aussi  de  mousseline  blanche , elles  avaient  sur  la 
tête  d’immenses  voiles  de  la  même  couleur.  A la  voix  d’un 
des  assistants  qui,  en  passant,  nous  cria  comme  un  force- 
né : « les  diables,  les  diables!  » les  dix  voiles  se  levèrent 
pour  permettre  à celles  qui  les  portaient  de  mieux  nous  voir. 
Elle  ne  cessèrent  pas  pour  cela  de  répéter  leur  lamentation  : 
« Wou-a-de-dea-dea  (mon  père!  mon  père!).»  Tout  cela 
était,  en  somme,  plus  curieux  que  propre  à exciter  cette 
sympathie  profonde  qu’inspire  ou  devrait  toujours  ins- 
pirer la  vue  d’un  deuil.  » 

Dans  une  autre  localité  où  ils  s’arrêtent  pour  dîner,  toute 
une  troupe  de  femmes  se  groupe  autour  des  voyageurs. 
L’une  d’elles  est  une  nonne  bouddhiste,  dont  M*0  Gapp  fait 
le  portrait  : 

« C’était,  dit-elle,  une  femme  d’environ  quarante-cinq 
ans,  d’une  taille  très  élevée  et  aux  traits  rudes.  Elle  avait 
la  tête  complètement  rasée  et  n’avait  pour  coiffure 
qu’un  petit  bonnet  tout  pareil  à ceux  que  portent  les 
hommes.  Sa  chaussure  était  aussi  la  même  que  la  leur. 
Les  femmes  de  cette  classe  sont,  avec  les  femmes  tar- 
tares,  les  seules  qui,  dans  ces  parages-ci,  ne  se  lient  et  ne 
se  serrent  pas  les  pieds.  Celle-ci  portait  dans  ses  bras  un 
enfant  d’un  an  qu’elle  nous  dit  être  une  « petite  ap- 
prentie nonne  » ; probablement  une  pauvre  enfant  que 
ses  parents  n’avaient  pu  nourrir,  et  que  pour  s’en  débaras- 
ser,  ils  avaient  « donnée  au  temple  ».  Je  demandai  à cette 
femme  pourquoi  elle  s’était  faite  nonne  ; si  c’était  de  son 
propre  mouvement.  Elle  me  répondit  qu’elle  aussi  avait  été 
« donnée  au  temple,  alors  qu’elle  était  encore  toute  petite.  » 
Nous  essayâmes  de  lui  faire  comprendre  que  tous  les  a JSean- 
King  » (prières  et  autres  vaines  pratiques)  ne  pouvaient  lui 
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être  utiles  à rien,  et  partîmes  de  là  pour  lui  parler  de  Jésus, 
du  ciel,  de  l’enfer,  du  jugement  et  des  devoirs  à remplir 
dans  l'attente  9e  la  vie  éternelle.  A cela,  sa  réponse  fut 
naïve.  « Selon  vous,»  nous  dit-elle,  «il  ne  faut  ni  mentir, 
ni  voler,  ni  tromper,  ni  se  livrer  à la  colère  ou  à la  ven- 
geance. Cette  doctrine  est  très- bonne,  mais  si  nous  ne 
trompions  et  ne  mentions  jamais,  nous  n’aurions  bientôt 
rien  à manger.  » 

Le  lendemain  de  leur  conversation  avec  cette  étrange 
nonne,  les  voyageurs  se  disposaient  à continuer  leur  route, 
quand  le  temps  devint  mauvais  au  point  de  les  forcer  à dif- 
férer leur  départ  d’un  jour.  Mmc  Capp  vit  dans  cet  inci- 
dent une  de  ces  dispositions  providentielles  auxquelles  la 
foi  du  chrétien  aime  à se  rendre  attentive.  Dans  l’après-midi, 
MmoMiet  elle  purent  se  mettre  en  rapport  avec  deux  ou  trois 
groupes  de  femmes,  dont  quelques-unes  avaient  entendu, 
trois  ans  auparavant,  d’autres  missionnaires  qui  faisaient  le 
même  trajet  et  elles  en  avaient  conservé  bon  souvenir.  « Ce 
que  nous  leurs  dîmes  les  intéressa  fort,  dit-elle,  et,  en  nous 
quittant,  plusieurs  d’entre  elles  nous  demandèrent  des 
livres  pour  les  faire  lire  à leurs  enfants.  Nous  leur  don- 
nâmes des  exemplaires  du  Décalogue,  des  catéchismes  et 
un  petit  formulaire  de  prières  à la  portée  de  leur  intelli- 
gence. » 

Par  suite  de  plusieurs  séjours  dans  des  localités  où  ils 
rencontraient  quelques-uns  des  chrétiens  disséminés  dans  le 
district,  les  missionnaires  n’arrivèrent  à Sa-ko,  le  premier 
des  deux  villages  qu'ils  avaient  surtout  à cœur  de  visiter, 
que  le  22  avril,  près  de  trois  semaines  après  leur  départ  de 
Tung-Chow. 

c Le  temps  était  très  pluvieux,  les  routes  affreuses,  et  il 
n’y  avait  rien  d’attrayant,  ni  dans  le  paysage  qui  s’offrait 
à nos  regards,  ni  dans  le  village  boueux,  aux  murailles  à 
demi- ruinées, (où  nous  allions  nous  installer,  au  moins  pour 
une  semaine.  Mais  les  chrétiens  du  lieu  nous  firent  un 
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accueil  si  cordial,  et  ils  mirent  tant  d’empressement  à nous 
loger  le  moins  mal  possible  qu’il  eût  été  difficile  de  ne  pas 
se  sentir  attiré  vers  eux  dès  le  premier  moment. 

« L’évangéliste  ou  plutôt  l’ancien  du  district,  M.Yuen, 
nous  attendait.  Cet  homme  a été  merveilleusement  béni 
dans  ses  travaux,  ici  et  dans  les  environs.  Depuis  sa  con- 
version, qui  remonte  à un  peu  plus  de  trois  ans,  il  a con- 
sacré la  plus  grande  partie  de  son  temps  à propager  la 
connaissance  du  Christ  dans  cette  région,  qui  est  son  pays 
natal,  et  l’énergie  de  son  caractère  lui  a fait  acquérir 
une  influence  très  grande,  qu’il  met  tout  entière  au  service 
de  la  véritg.  Nous  apprîmes  avec  plaisir  qu’il  avait  pris  la 
résolution  de  se  consacrer  au  saint  ministère,  et  ne  pûmes 
qu’applaudir  au  plan  qu’il  s’était  tracé.  C’était  de  passer 
six  mois  de  l’année  à Che-Fou,  pour  y suivre  les  cours  de 
théologie,  puis  d’employer  les  six  autres  mois  à s’en  aller 
de  lieu  en  lieu  prêcher  l’Évangile  à quiconque  voudrait 
l’écouter.  Son  désintéressement  est  remarquable.  A l’ex- 
ception de  quelques  légers  secours,  qu’un  ami  lui  a fait  ac- 
cepter à titre  de  présents,  il  s’est  complètement  suffi  à lui- 
même,  et  il  a l’espoir  de  parvenir  à se  maintenir  sur  le 
même  pied. 

« Dès  le  lendemain  de  notre  arrivée  à Sa-ko,  nous  y or- 
ganisâmes une  classe  de  femmes  pour  prier  avec  elles,  et 
leur  expliquer  l’Évangile  selon  saint  Jean.  Le  premier 
jour,  nous  n’eûmes  à la  réunion  que  quatre  femmes,  qui 
s’étaient  fait  inscrire  comme  catéchumènes  deux  ans  aupa- 
ravant; mais,  trois  jours  après  et  jusqu’à  la  fin  de  notre 
séjour,  leur  nombre  s’éleva  à plus  de  vingt;  et  ce  fut,  je  le 
dis  sans  exagération,  chose  délicieuse  à voir  que  la  rapidité 
des  progrès  qu’elles  firent,  surtout  en  tenant  compte  des 
circonstances  défavorables  où  elles  s’étaient  trouvées  jus- 
que-là. Mme  Mi  nous  rendit,  dans  ces  pieux  exercices,  des 
services  très  précieux  ; elle  préparait  les  leçons,  enseignait 
le  chant  des  cantiques,  et  avait  avec  les  curieuses  qui  se 
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tenaient  en  dehors  de  la  classe,  des  entretiens  où  elle  ne 
manquait  aucune  occasion  de  leur  faire  entendre  « un  peu  de 
doctrine.  » 

Foo-Chin,  qui  dans  une  précédente  visite  s’était  fait 
beaucoup  d’amis  dans  ce  village,  se  rendit  également  très 
utile.  Le  vendredi  et  le  samedi,  M.  Capp  et  M.  Yuen  exa- 
minèrentles  candidats  au  baptême  et  ils  en  admirent  six,  un 
homme  et  cinq  femmes,  qui  furent  baptisés  le  dimanche 
suivant,  au  service  du  matin.  A celui  du  soir,  la  sainte 
Cène  fut  célébrée  pour  la  première  fois  dans  ce  village,  qui 
ne  comptait,  il  ÿ a deux  ans,  qu’un  seul  chrétien,  et  qui  en 
possède  actuellement  treize,  avec  à peu  près  autant  de  gens 
qui  se  déclarent  bien  décidés  à n’avoir  plus  d’autre  religion 
que  celle  de  Jésus.  Avec  une  vingtaine  de  croyants  venus  des 
villages  voisins,  nous  nous  trouvâmes  quarante-trois  autour 
de  la  table  du  Seigneur. 

« L’œuvre  de  la  grâce  à Sa-ko  est  vraiment  remarquable, 
non-seulement  au  sein  de  la  petite  Église  des  professants, 
mais  dans  le  village  entier.  Nous  y fûmes  traités  par  tous 
avec  autant  de  respect  que  de  bienveillance,  et  nous  n’y  en- 
tendîmes pas  une  fois  arriver  à nos  oreilles,  cette  odieuse 
épithète  de  « diables  étrangers  » que  nous  avions  dû  en- 
durer partout  ailleurs  ou  à peu  près.  Le  matin  de  notre 
départ,  le  30  avril,  tous  les  chrétiens  étaient  venus  à notre 
logis  pour  nous  dire  adieu.  Nous  entrâmes  avec  eux  dans 
la  chapelle  et  nous  les  recommandâmes  encore  une  fois  au 
Dieu  dont  ils  ont  reçu  la  parole.  Cette  chapelle,  construite 
tout  récemment,  l’a  été  aux  frais  du  troupeau,  qui  ne  compte 
pourtant  que  des  pauvres.  Nous  n’avons  eu  à leur  venir 
en  aide  que  pour  une  dizaine  de  mille  casch  (environ 
50  francs). 

« Le  village  de  Liu-Kéa-Ku,  où  nous  avions  à nous  ren- 
dre en  quittant  Sa-ko,  se  trouveà  dix-huit  lis  de  là,  vers  le 
sud-est.  Le  véhicule  qui  nous  y porta  aurait  fait  sensation 
dans  un  de  nos  villages  d’Amérique.  C’était  un  pesant  cha- 
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riot  à bœufs,  assez  vaste  pour  nous  contenir  les  cinq 
(M.Yuen  s’était  joint  à nous)  et  ayant,  en  guise  de  capotte, 
des  nattes  assez  commodes,  mais  d’un  effet  très  peu  élé- 
gant. Une  mule,  deux  énormes  bœufs  et  un  cheval  y étaient 
attelés. 

« Ce  village,  où  nous  sommes  restés  onze  jours,  est  con- 
struit en  briques  de  boue  séchée  au  soleil,  et  entouré  d’un 
mur  que  les  pluies  de  l’année  précédente  avaient  fort 
dégradé.  En  dehors  de  cette  ruine  se  trouve,  un  bas- 
fond  à demi  rempli  d’une  eau  bourbeuse  et  où  des  mil- 
liers de  grenouilles  passent  les  nuits  à pousser  leurs 
monotones  croassements.  Tout  cela  n’a  rien  de  fort 
beau.  Et  cependant,  je  n’hésite  pas  à appeler  cette  humble 
localité,  « une  ville  située  sur  une  montagne,  » un  point 
brillant  au  milieu  de  la  nuit.  On  va  voir  pourquoi. 

« A.  l’une  des  extrémités  du  village,  se  trouve  une  sorte 
de  colonie  désignée  dans  le  pays  par  le  nom  de  «la  famille 
des  Li  » , et  qui  ne  fraie  guère  avec  le  reste  de*  la  popula- 
tion que  lorsque  quelqu’un  de  ses  jeunes  gens  veut  prendre 
femme.  Il  y a là,  depuis  sept  générations,  paraît-il,  des 
frères,  des  oncles,  des  neveux  et  des  cousins,  formant  en 
tout  une  vingtaine  de  familles,  vivant  dans  l’union  la  plus 
parfaite,  et  travaillant  en  commun  dans  les  champs. 

« Or,  il  y a deux  ans,  l'un  des  membres  de  cette  com- 
munauté, nommé  Li-Chin-E,  ayant  entendu  parler  de 
l’Évangile,  se  rendit  à Tung-Chow,  dans  le  seul  but  d’en 
apprendre  davantage.  Là,  il  appliqua  à l’étude  avec  une 
telle  ardeur  et  dans  un  tel  esprit  de  piété,  qu’après  un 
temps  d’épreuve  convenable,  le  baptême  lui  fut  conféré.  Il 
s’en  retourna  ensuite  dans  son  village,  mais  pour  en  reve- 
nir peu  de  mois  après,  avec  huit  jeunes  gens,  qu’il  avait 
instruits  déjà,  et  qui  à leur  tour  purent  être  baptisés  soit  à 
Tung-Chow  même,  soit  ici,  l’année  dernière,  quand  le  Dr 
Neviusetmon  mari  vinrent  visiter  cette  région.  Le  père  et  la 
mère  de  l’un  de  ces  jeunes  gens,  nommé  Li-Haou-Ki,  fu- 
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rent  aussi  bàptisés,  de  sorte  qu’à  notre  arrivée  nous  pûmes 
saluer,  comme  frères  en  la  foi,  onze  membres  delà  famille 

Li.  » 

Autour  de  ce  noyau  d’ Église  se  groupaient  déjà  un  cer- 
tain nombre  de  catéchumènes,  dont  la  plupart  étaient  des 
femmes,  comme  à Sa- ko. 

« Assisté  de  notre  excellent  diacre  Foo-Chin,de  Li-Chin- 
E et  de  Yuen,  mon  mari  s’empressa  d’ouvrir  pour  les 
hommes  des  réunions  du  soir,  où  l’on  étudia  la  première 
épître  de  saint  Pierre  et  qui  attirèrent  beaucoup  de  visi- 
teurs. De  mon  côté,  j’organisai  pour  les  femmes  des  classes 
de  l’après-midi  qui,  commencées  avec  cinq  personnes,  en 
comptèrent  bientôt  au-delà  de  douze. 

« Le  dimanche  matin,  un  homme  du  village,  qui,  lui 
aussi,  avait  passé  quelque  temps  à Tung-Chow  pour  y étu- 
dier la  Bible,  reçut  le  baptême.  L’après-midi,  ce  fut  le  tour 
de  la  belle-sœur  de  Li-Chin,  de  ses  deux  enfants  et  de  son 
père,  vieillard  septuagénaire;  puis,  de  la  femme  de  Li- 
Haou-Ki  avec  deux  enfants  aussi.  Gescinq  baptêmes  au  sein 
de  la  famille  Li  furent  une  grande  affaire.  Les  quatre  enfants 
baptisés  étaient  les  premiers  qui  eussent  été  ainsi  consi- 
crés  à Dieu  dans  tout  ce  district.  Leurs  parents  nous  avaient 
demandé  de  leur  choisir  des  noms.  Ce  fut  le  sujet  de  beau- 
coup d'entretiens  intimes.  On  s’arrêta,  pour  les  deux  en- 
fants de  Li- Haou-Ki,  aux  noms  de  Jonas  (en  chinois  Yo-a- 
nah)  et  de  Joseph  (Fo-a-swA),  et,  pour  les  filles,  à ceux  de 
Julia  [J u lia ) et  de  Bong-ju.  Ce  dernier  était  formé  de  mon 
nom  de  fille,  Brown,  et  du  mot  chinois  jw,  qui  signifie 
repos.  En  proposant  ce  nom,  M.  Yuen,  qui  en  eut  l’idée, 
prétendit  que  cet  emploi  de  mon  nom  ferait  honneur  à l’en- 
fant. 

« Li-Haou-Ki  a une  sœur  de  dix-sept  ans  qui  manifes- 
tait le  plus  vif  désir  d’apprendre  à lire  et  de  mieux  « con- 
« naître  la  doctrine.  » Elle  nous  supplia  de  l’emmener 
avec  nous  ; toute  sa  famille  se  joignit  à elle  pour  nous  le 
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demander,  et  l’affaire  a été  décidée.  Cette  jeune  fille  paraît 
douce,  intelligente  et  très  laborieuse.  Ses  parents  étant 
fort  pauvres,  c’est  elle-même  qui  avait  filé  et  confectionné 
tous  ses  vêtements,  ce  qui  ne  l’avait  pas  empêchée  d’ap- 
prendre par  cœur  un  catéchisme  que  M.  Nevius  lui  avait 
donné  et  que  son  frère  lui  avait  lu.  Il  a été  convenu  qu’a- 
près  quatre  ans  passés  avec  nous,  elle  reviendra  dans  son 
village  pour  s’y  rendre  utile,  non-seulement  à sa  famille, 
mais  à la  cause  de  l'Évangile  parmi  les  femmes.  Par  une 
négligence  assez  commune  en  Chine,  elle  n’avait  jamais 
reçu  de  nom;  nous  lui  avons  donné  celui  de  Ida,  nom  très 
gracieux,  même  en  Chinois  (Li-I-Diu),  et  qui  signifie  en 
cette  langue  « amour  de  la  vertu.  » Puissent  l’âme  et  la  vie 
de  cette  jeune  fille  répondre  à ce  beau  sens  ! 

« Il  serait  trop  long  de  décrire  toutes  les  bonnes  impres- 
sions de  notre  séjour  à Liu-Kéa-Ku.  Ce  ne  saurait  être  en 
vain  que  l’Évangile  y a été  prêché  comme  il  nous  a été 
donné  de  le  faire.  Un  jour,  notre  excellent  diacre  Foo- 
Chin,  en  se  promenant  autour  du  village,  trouva  sur  son 
passage  une  jeune  fille  qui,  tout  en  lavant  son  linge,  chan- 
tait un  air  du  pays,  mais  qui,  en  l’apercevant,  s’interrom- 
pit pour  lui  réciter  un  long  passage  du  catéchisme.  Il 
lui  est  arrivé,  et  à nous  aussi,  de  rencontrer  dans  les 
rues  des  hommes  portant,  d’une  main,  quelque  fardeau,  et 
ayant,  dans  l’autre,  un  catéchisme,  sur  lequel  ils  jetaient 
de  temps  en  temps  les  yeux. 

« Li-Chin-E  a pris  la  résolution  de  se  vouer  au  saint 
ministère,  et  hier,  lui  et  deux  autres  jeunes  gens  du  pays, 
poussés  du  même  désir,  sont  partis  pour  aller  suivre  les 
cours  de  notre  collège  théologique  de  Cbe-Fou. 

v Que  je  n’oublie  pas  d’ajouter  qu’ici,  comme  à Sa-ko, 
les  chrétiens,  quoique  encore  peu  nombreux  et  très  pau- 
vres, ont  trouvé  le  moyen  de  construire,  entièrement  à leurs 


MISSIONS  ÉVANGÉLIQUES. 


25 


frais,  une  chapelle  bien  petite,  mais  très  convenable.  C’est 
là  qu’ont  eu  lieu  nos  réunions  de  prière  et  nos  classes  bi- 
bliques. 

« Il  nous  en  a beaucoup  coûté,  en  repartant  pour  Tung- 
Chow,  de  laisser  sans  pasteur  ces  humbles  troupeaux  du 
Seigneur;  mais  ils  ont  les  saintes  Écritures,  et  ils  savent 
prier.  Le  Seigneur  continuera  d’être  pour  eux  le  bon  Ber- 
ger. Qu’il  serait  beau,  cependant,  de  pouvoir  bientôt  en- 
voyer des  ouvriers  dans  un  champ  qui  semble  si  bien  blan- 
chir pour  la  moisson  ! » 


PRÉDICATION  CHRÉTIENNE  A LA  PORTE  D’UN  TEMPLE  PAÏEN. 

Dans  une  lettre,  écrite  en  même  temps  que  le  journal  de 
Mme  Capp,  le  mari  de  cette  dame  raconte  une  curieuse 
excursion  qu’ils  firent  ensemble  dans  un  village  des  envi- 
rons de  Liu-Kéa-Ku,  à l’occasion  d’une  grande  fête  qu’on 
y célèbre  annuellement. 

« Le  temple  du  lieu, dit-il,  est  renommé  pour  ses  statues 
et  pour  les  honneurs  qu’on  leur  rend.  Danslacour,  se  trouve 
celle  d’un  chien  assis  sur  son  séant,  haut  d’environ  quatre 
pieds  et  placé  en  outre  sur  un  piédestal  assez  élevé.  On  le 
vénère,  avec  force  dons,  parce  qu’il  a la  réputation  de  gué- 
rir ses  adorateurs  de  beaucoup  d’infirmités.  Mais  ce  n’est 
pourtant  qu’une  des  divinités  inférieures  du  lieu.  Dans  le 
temple  même,  trois  vastes  pièces,  ouvrant  toutes  trois  sur 
la  cour,  renferment  chacune  neuf  idoles,  dont  la  principale 
est  celle  de  la  célèbre  Kwan-Yin.  Cette  déesse  de  la  pitié 
(c’est  Je  sens  littéral  de  ces  deux  mots)  est  la  patronne  des 
femmes,  et  celui,  peut-être,  de  tous  les  dieux  chinois,  qui 
reçoit  le  plus  d’hommages.  Quand  je  dis  dieu , ce  n’est  pas 
sans  raison,  car  autrefois  c’était,  dit-on,  sous  la  forme  d’un 
homme  qu’on  la  représentait,  et  elle  n’est  devenue  une 
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femme  que  depuis  assez  peu  de  temps  (1).  Quoi  qu’il  en  soit, 
la  fête  à laquelle  nous  avons  assisté  attire,  de  très  loin,  une 
immense  multitude  de  femmes  qui  viennent  demander  à 
leur  patronne,  d’abord  de  la  santé,  puis  des  enfants*  de  bons 
maris,  surtout  de  bonnes  belles-mères,  et  bien  d’autres 
faveurs.  Quand  nous  entrâmes  dans  l’une  des  salles,  trois 
de  ces  solliciteuses,  après  avoir  brûlé  de  l’encens  et  des 
morceaux  de  papier  doré  devant  Kwan-Yin,  s’étaient  pros- 
ternées et  se  fappaient  la  tête  contre  le  sol,  soit  pour  obtenir 
quelque  grâce  , soit  pour  remercier  de  celles  qu’elles 
croyaient  avoir  obtenues.  Quand  elles  eurent  fini,  elles  s’é- 
loignèrent, mais  furent  aussitôt  remplacées  par  trois  au- 
tres. Un  prêtre,  se  tenant  debout  près  de  la  statue,  faisait 
tinter  une  cloche  à l’arrivée  de  chaque  groupe,  sans  doute 
pour  prévenir  la  déesse  qu’elle  avait  affaire  à de  nou- 
velles adoratrices. 

A notre  sortie  du  temple,  une  telle  foule  se  pressa  au- 
tour de  nous  que  nous  eûmes  beaucoup  de  peine  à n’en 
être  pas  écrasés.  Nous  allâmes  nous  asseoir  sur  les  débris 
d’un  mur  : et  les  trois  frères  indigènes  qui  nous  accompa- 
gnaient (MM.  Foo-Chin,  Yuen  etLi-Hou-E),  se  tournant, 
chacun  d’un  côté  différent,  se  mirent  à parler  du  vrai  Dieu, 
et  de  la  vraie  manière  de  l’honorer.  En  même  temps,  nous 
étions  parvenus  à faire  asseoir  par  terre  le  premier  rang 
des  femmes  attirées  par  la  curiosité,  de  sorte  que  Mme  Capp 
et  Mme  Mi  purent  avoir  avec  elles  des  entretiens  suivis. 
Cette  scène  ou  plutôt  -ce  pieux  exercice  dura  plus  d’une 
heure  et  demie.  Tous  les  gens  qui  venaient  au  temple  y 
prirent  plus  ou  moins  part,  au  grand  déplaisir  des  prêtres 
qui  ne  s’en  cachèrent  pas.  L’un  d’eux  prétendit  que  le 

(1)  Nous  avons  lu  quelque  part  que  ce  changement  de  sexe  aurait  eu 
pour  cause  la  vue  des  hommages  rendus,  par  les  missionnaires  catholiques 
romains  et  leurs  disciples,  aux  images  de  la  Vierge  Marie.  Celte  hypothèse 
parait  peu  fondée,  mais  il  est  certain  qu’il  y a entre  les  deux  cultes  une 
affinité  que  nous  n’enviods  pas  à l’Eglise  romaine.  (Red.) 
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vieux  diable  barbu  (c’était  moi)  avait  tiré  de  sa  poche  un 
objet  brillant  et  l’avait  fait  miroiter  sur  le  visage  des  assis- 
tants, de  sorte  que  tous  ceux  qu’il  avait  ainsi  atteints  en 
avaient  été  ensorcelés.  En  me  demandant,  plus  tard,  ce 
qui  avait  pu  donner  lieu  à cette  absurde  accusation,  je  me 
rappelai  que,  voulant  voir  l’heure,  j’avais  tiré  ma  montre 
de  mon  gousset  et  que,  malgré  la  rapidité  du  mouvement, 
il  avait  pu  en  rejaillir  quelque  lueur  autour  de  moi. 

Notre  prédicalion,  si  singulièrement  organisée  dans  un 
pareil  endroit,  aura-t-elle  produit  quelque  bien?  A Dieu 
seul  de  le  dire  ; mais  pourquoi  pas?  Quelques  jours  après, , 
pendant  que  Mme  Gapp  parlait  de  l’Évangile  à un  groupe 
de  femmes,  àLiu-Kéa-Ku,  une  jeune  mère,  qu’elle  avait 
remarquée  le  jour  de  la  fête  en  question,  se  joignit  à celles 
qui  l’écoutaient,  resta  très  attentive  un  moment,  pu  po- 
sant tout  à coup  par  terre  l’enfant  qu’elle  avait  dans  les 
bras,  elle  traversa  la  salle  et  s’élança  vers  ma  femme  avec 
une  telle  impétuosité  et  en  donnant  les  signes  d’un  enthou- 
siasme si  frénétique  que  l’auditoire  ne  put  s’empêcher  d’en 
rire  et  que  Mme  Gapp  aurait  pu  s’en  effrayer.  Était-ce 
sous  l’impression  d’une  émotion  réelle  produite  par  la 
« doctrine,  » je  n’oserais  le  dire,  car  ici  la  curiosité  est 
toujours  pour  beaucoup  dans  les  impressions  de  ce  genre, 
mais  tout  ce  que  nous  avons  vu  pendant  notre  tournée,  à 
Sa-ko,  à Liu-Kéa-Ku  et  ailleurs,  ne  nous  permet  pas  de 
douter  des  desseins  miséricordieux  du  Seigneur  à l’égard 
des  femmes  du  « Céleste  empire.  » 



POLYNÉSIE. 

Chacun  sait  que  les  îles  Fidji,  abordées  pour  la  pre- 
mière fois  par  les  missionnaires  wesleyens  il  y a moins  de 
38  ans,  sont  un  des  archipels  océaniens  oh  les  progrès  de 
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l’Évangile  ont  été  le  plus  rapides.  Dès  l’année  1863,  on  y 
comptait  de  5 à 6,000  convertis,  avec  260  évangélistes  indi- 
gènes et  une  soixantaine  de  chapelles.  Sept  ans  plus  tard, 
le  nombre  des  chrétiens  dépassait  50,000,  et  les  anciennes 
coutumes  du  pays,  notamment  le  cannibalisme,  n’existaient 
plus  que  sur  quelques  points.  Aujourd’hui,  plus  de  100,000 
professants, et 23,000  communiants,  au-delà  de  50,000élèves 
des  écoles  du  dimanche,  21,000  enfants  dans  les  écoles 
de  la  semaine,  et  un  gouvernement  qui  fait  profession  de 
christianisme,  montrent  à quel  point  la  prédication  de  l’É- 
vangile a été  bénie  dans  ces  parages.  Malgré  bien  des  im- 
perfections., et  des  misères  spirituelles,  ces  éclatants  résul- 
tats constituent  une  des  réponses  les  plus  décisives  que  l’on 
puisse  faire  à ceux  qui,  en  dépit  des  faits  et  du  bon  sens, 
osent  nier  le  succès  des  missions  évangéliques. 

Mais  si  l’histoire  des  missions  aux  Fidji  est, glorieuse  au 
point  de  vue  des  succès  obtenus,  elle  ne  l’est  pas  moins  à 
celui  du  courage,  du  dévouement,  de  l’indomptable  persé- 
vérance qu’y  ont  déployée  les  messagers  de  la  Bonne  Nou- 
velle. Un  grand  nombre  de  traits,  publiés  en  divers  temps 
dans  nos  pages,  en  ont  pu  donner  l’idée.  Un  missionnaire, 
le  révérend  M.  Wilson,  en  citait  dernièrement  un  qui,  à 
notre  connaissance,  ne  l’avait  pas  encore  été. 

Un  missionnaire,  nommé  M.  Moore,  en  annonçantChrist 
avec  intrépidité  dans  une  des  îles,  en  avait  irrité  la  po- 
pulation au  point  que  la  maison  qu’il  habitait  fut  brûlée 
avec  tout  ce  qu’elle  contenait,  et  que  sa  femme,  ses 
enfants  et  lui-même  n’échappèrent  qu’à  grand’peine  à la 
rage,  et,  on  peut  bien  dire,  à la  dent  meurtrière  des  assail- 
lants. Fuyant,  dans  ses  vêtements  de  nuit,  la  famille  se 
réfugia  près  d’une  rivière  où  elle  se  cacha  dans  les  hautes 
gerbes  de  la  rive.  Le  lendemain,  un  Fidjien,  très  décrié 
cependant  pour  ses  mœurs  et  ses  habitudes,  les  découvrit, 
et,  sur  la  demande  du  missionnaire,  les  reçut  dans  son  ba- 
teau pour  les  conduire  de  l’autre  côté.  Une  station  plus 
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florissante  se  trouvait  à quelque  distance  de  là.  L’homme 
de  Dieu  y conduisit  sa  famille  et  dit  à ses  collègues  : « Le 
poste  d’où  j’ai  été  chassé  est  celui  que  l’Église  m’avait  as- 
signé. Si  vous  voulez  vous  charger  de  ma  femme  et  de  mes 
enfants,  je  retournerai  prêcher  Christ  à ces  hommes  féroces. 
C’est  mon  devoir;  ma  place  est  là  ; et  si  Dieu  permet  que 
j’y  trouve  la  mort,  que  sa  volonté  soit  faite  ! » 

Et  ainsi  fut  fait;  ses  collègues  ne  s’y  opposèrent  pas. 
Après  deux  ou  trois  jours  d’un  repos  nécessaire,  M.  Moore 
regagna  de  nuit  son  ingrate  station,  se  glissa  dans  une 
misérable  hutte  inhabitée,  où  il  n’entra  qu’en  rampant  ; 
puis,  dès  que  le  jour  parut,  il  recommença  ses  prédications. 
Étonnés  de  tant  d’audace,  les  indigènes  furent  curieux  de 
savoir  ce  qu’il  allait  leur  dire.  Sans  faire  la  moindre  allu-- 
sion  ni  à ce  qui  s’était  passé,  ni  à la  nation  étrangère  ou  à 
la  puissante  marine  dont  il  aurait  pu  réclamer  l’appui,  il 
se  borna  à leur  dire  que  s’il  était  là,  c’était  uniquement 
parce  qu’il  les  aimait  et  ne  pouvait  se  résigner  à les  voir 
privés  des  immenses  bienfaits  dont  le  christianisme  est  la 
source.  De  plus  en  plus  surpris,  les  sauvages  se  dirent  l’un 
à l’autre  : « Il  faut  en  effet  que  cet  homme  nous  aime  pour 
qu’il  ait  reparu  ici.Écoutons-le.»  Us  l’écoutèrent,  et,  dès  ce 
moment, s’ouvrit  laporteàlaquelleil  avait  inutilement  frappé 
jusque-là,  Quelques  jours  après,  les  indigènes  lui  proposè- 
rent de  rebâtir  la  maison  qu’ils  avaient  incendiée,  et  le 
prièrent  d’aller  chercher  sa  famille  et  de  la  ramener  près 
d’eux,  en  s’engageant  tous  à la  protéger  avec  autant  de 
soin  qu’ils  avaient  mis  de  fureur  à l’attaquer.  Le  mission- 
naire les  crut,  se  rendit  à leurs  vœux  et  n’eut  pas  lieu  de 
s’en  repentir.  Rien  dès  lors  ne  vint  plus  interrompre  ses 
évangéliques  travaux. 
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ÉTATS-UNIS. 

LE  .GOUVERNEMENT  ET  LES  INDIENS 

Nous  avons  mentionné  à plusieurs  reprises,  comme  un 
fait  remarquable,  le  parti,  pris  depuis  quelques  années  par 
le  gouvernement  des  États-Unis,  d’employer  de  préférence, 
comme  agents  parmi  les  Indiens,  des  hommes  qui  lui  se- 
raient présentés  ou  recommandés  par  les  Sociétés  de  mis- 
sions. Un  rapport  officiel,  rédigé  par  un  haut  fonctionnaire, 
l’honorable  M.  Gowan,  sous-secrélaire  au  département  de 
l’intérieur,  donne  sur  ce  sujet  des  renseignements  bien 
propres  à réjouir  ceux  qui  ont  applaudi  à cette  mesure 
gouvernementale;  mais  il  contient,  en  même  temps,  à 
l’adresse  des  Sociétés  de  missions,  un  reproche  qui  pourra 
étonner  plus  d’un  diplomate  européen  et  déplaire  aux 
libres  penseurs  plus  encore  qu’aux  chrétiens  qui  l’ont  en- 
couru. 

« Pendant  trois  mois  employés  à visiter  les  Réserves 
indiennes,  dit  M.  Gowan,  j’ai  acquis  la  conviction  que  le 
nouveau  régime,  dû  à l’initiative  présidentielle,  est  aussi 
praticable  qu’utile. ..  Seulement,  il  est  à regretter  que  quel- 
ques-unes des  Sociétés  dont  on  a réclamé  les  bons  offices 
n’aient  pas  répondu  pleinement  à toutes  les  vues  du  Prési- 
dent. Elles  ont  assurément  présenté  des  hommes  intègres, 
capables  et  entendant  bien  les  affaires;  sous  ce  rapport, 
elles  n’ont  droit  qu’à  des  éloges.  Mais  le  nouveau  régime  a 
pour  but  les  progrès  religieux  et  moraux  des  Indiens  au- 
tant et  plus  encore  que  l’amélioration  de  leur  condition 
sociale.  Ce  but  ne  saurait  être  atteint  que  si  nos  agents  ont 
des  convictions  religieuses  bien  prononcées.  Dans  l’exer- 
cice de  leurs  fonctions,  tolérer  les  travaux  missionnaires 
parmi  les  Indiens  de  leur  district  n’est  pas  assez  ; il  faut 
qu’ils  aiment  ces  œuvres,  qu’ils  les  encouragent,  et  que 
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même,  dans  certains  cas,  ils  ne  craignent  pas  de  s’y  em- 
ployer personnellement Quelques-uns  des  agents  re- 

commandés, hommes  très  bien  qualifiés  du  reste,  parais- 
sent ne  pas  regarder  les  Indiens  comme  un  peuple  dont 
l’intelligence  et  la  moralité  puissent  être  développées;  de 
tels  hommes  sont  un  obstacle  à l’accomplissement  des  in- 
tentions du  gouvernement,  et  nous  les  verrions  avec  plaisir 
remplacés  par  des  hommes  animés  de  sentiments  plus  con- 
formes à l’esprit  missionnaire... 

•«  Les  premiers  effets  du  nouveau  régime  sont  si  satisfai- 
sants et  les  corps  religieux  y ont  si  heureusement  contri- 
bué déjà,  qu’ils  voudront,  je  l’espère,  tenir  compte  des 
suggestions  contenues  dans  ce  que  je  viens  de  dire.  » 
Honneur  au  pays  dont  le  gouvernement,  loin  de  redouter 
ce  qu’on  appellerait  ailleurs  les  excès  de  zèle  religieux, 
provoque  au  contraire  les  chrétiens  à se  montrer  plus  ré- 
solument évangéliques  dans  le  concours  qu’on  attend  d’eux! 
Nous  connaissons  assez  l’esprit  des  Sociétés  de  missions 
américaines  pour  être  sûrs  que  les  conseils  du  pieux  secré- 
taire d’Etat  ne  passeront  pas  inaperçus. 


UN  MARIAGE  INDIEN. 

Chez  les  Indiens  de  l’Amérique  du  Nord,  les  femmes  ré- 
sistent parfois  aux  influences  de  l’Évangile  avec  plus  d’opi- 
niâtreté que  leurs  maris.  Un  des  missionnaires  employés 
parmi  les  Sénécas,  le  révérend  G.  Ford,  en  cite  un  exemple 
qui,  malgré  l’étrangeté  des  mœurs,  a son  côté  touchant. 

« Dans  ma  dernière  visite  àla  Réserve  deTonawanda, » 
écrit-il,  « un  vieillard  m’a  tout  particulièrement  intéressé. 
A l’un  des  voyages  précédents,  il  était  venu  dans  la  maison 
oh  j’avais  reçu  l’hospitalité,  me  trouver  avant  l’aube  du 
jour  pour  me  parler  de  ses  sentiments  religieux.  Il  était, 
me  dit-il,  bien  décidé  à faire  profession  du  christianisme, 
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mais  il  était  marié  à l’ancienne  manière  et  sa  femme,  en- 
core toute  païenne,  s’irritait  à la  pensée  de  le  voir  se  réunir 
aux  chrétiens  ; elle  le  menaçait  de  lui  interdire,  dans  ce 
cas,  la  jouissance  de  la  petite  propriété  qu’ils  possédaient  en 
commun.  Je  lui  donnai  à ce  propos  quelques  avis  qu’il  me 
promit  de  suivre. 

« A mon  retour,  un  mois  plus  tard,  j’appris  que  quel- 
ques-uns de  nos  chrétiens  s’étaient  entretenus  avec  lui  et 
avec  sa  femme,  sur  la  nécessité  de  se  marier  suivant  le  rit 
évangélique.  Prenant  alors  avec  moi  sept  ou  huit  membres 
de  l’Église,  je  me  rendis  auprès  du  vieux  couple,  dans*  sa 
maison  de  troncs  d’arbres,  logis  bien  primitif,  qui  n’avait 
qu’une  pièce  et  que  les  meubles  n’encombraient  assuré- 
ment pas. 

« L’Indien  qui  me  sert  ici  d’auxiliaire,  et  un  de  ses  amis 
nous  y avaient  devancés.  Ils  étaient  à table,  mangeant  à la 
mode  du  pays,  c’est-à-dire  avec  les  doigts,  un  souper  com- 
posé à peu  près  exclusivement  de  pain  et  de  mélasse.  Le 
vieillard  était  en  train  de  fumer;  la  femme  accroupie  sur 
une  caisse,  la  fille  aînée  assise  sur  l’un  des  deux  lits  delà 
pièce,  et  le  fils  debout  dans  un  coin.  Les  hommes  qui 
m’accompagnaient  s’assirent  eux-mêmes  comme  ils  purent 
sur  les  lits  ou  ailleurs. 

« Après  les  salutations  d’usage,  et  lorsque  les  deux 
hommes  qui  mangeaient  eurent  achevé  leur  repas,  je  pris 
la  parole  pour  exposer  l’objet  de  notre  visite.  M’adressant 
au  vieillard,  je  lui  demandai  s’il  désirait  d’être  marié  sui- 
vant les  lois  de  l’Etat.  Sa  réponse  fut  très  affirmative.  Me 
tournant  alors  vers  la  femme,  je  lui  demandai  si  elle  con- 
sentirait à cela.  Point  de  réponse.  J’insistai,  et  un  des  assis- 
tants insista  après  moi  sur  la  convenance  de  cet  acte,  soit 
au  point  de  vue  chrétien,  soit  à celui  des  avantages  so- 
ciaux. Le  mari  exprima  ensuite,  avec  plus  d’énergie  en- 
core que  la  première  fois , son  vif  désir  de  se  confor- 
mer aux  usages  modernes.  Mais  aucune  de  ses  raisons, 
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ne  parut  ébranler  la  femme.  Elle  gardais  silence  le  plus 
obstiné,  jusqu’à  ce  que  le  fils,  intervenant  à son  tour,  l’eut 
suppliée  de  dire  : Oui.  Alors  enfin,  ce  Oui  sortit  de  S93  lèvres, 
etavecassez  de  bonne  grâce  pour  que  nous  pussions  nous 
en  prévaloir  sans  scrupule. 

« Mais,  peur  ne  pas  avoir  à craindre  un  retour  des  vieux 
préjugés,  il  nous  parut  sage  de  procéder  sur-le-champ  à la 
cérémonie.  Elle  fut  suivie  d’une  scène  curieuse  à voir,  mais 
imposante  pourtant  en  son  genre.  Dès  que  j’eus  fini,  tous 
les  assistants,  entonmnt  d'un  com  nun  accord  un  des  can  • 
tiques  qu’ils  connaissent  le  mieux,  le  chantèrent  à pleins 
poumons,  tan  iis  que  chacun  d’eux,  passant  à son  tour  de- 
vant le  vieux  co  iple,  lui  donnait  une  bonne poignéîde  main. 
La  plupart  y ajoutèrent  quelques  mots  de  félicitation,  gé- 
néralement bien  sentis  et  marqués  au  coin  d’une  sincère 
affection . 

« C’était  un  dimanche  soir.  En  sortant  de  la  maison  des 
nouveaux  époux,  nous  nous  dirigeâmes  vers  la  chaoetle 
nouvellement  bâtie  non  loin  de  là.  Une  réunion  devait  y 
avoir  lieu.  Nous  y prîmes  part  avec  la  conviction  que  le 
vieil  Indien  de  chez  qui  nous  sortions  avait  montré  par 
son  assistance  et  par  son  attitude  dans  cette  occasion,  qu’il 
a bien  résolument  rompu  avec  le  paganisme.  Nous  espérons 
pouvoir  l’admettre  prochainement  dans  l’Eglise,  et  pour- 
quoi Dieu  nouG  refuserait-il  la  joie  de  voir  toute  sa  famille 
l’y  suivre?... 

« Depuis  six  mois,  je  vais,  toutes  les  quinzaines,  passer 
un  dimanche  dans  cette  Rdserve  de  Tonawanda  ou  dans  celle 
de  Tuscarora.  C’est  dans  la  première  que  se  présentent  à moi 
les  signes  les  plus  encourageants.  Notre  petite  chapelle 
attire  un  bon  nombre  des  païens  dans  le  voisinage  desquels 
nous  avons  eu  soin  de  la  placer.  Dernièrement,  un  évan- 
géliste indigène,  venu  de  la  Réserve  de  Gataraugus,  y a 
présidé  plusieurs  réunious,  à la  suite  desquelles  trois  ou 
quatre  personnes,  réveillées  dans  leur  conscience,  ont  ma- 
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nifesté  l’intention  de  s’aair  publiquement  aux  chrétiens  du 
lieu.  Ceux-ci  sont  en  général  sérieux  et  de  bonne  vie,:  mais 
ont  pourtant  besoin  d’être  maintenus  sous  les  lois  d’une 
discipline  vigilante. 

« Sous  ce  dernier  rapport,  ceux  de  Tuscarora  excitent 
le  plus  ma  sollicitude.  L’Église  a été  quelque  temps 
désorganisée,  et  l’ordre  n’a  commencé  à s’y  rétablir  que 
depuis  que  j ai  pu  la  visiter  avec  pius  de  régularité.  Il 
faudrait  là  un  pasteur  à demeure.  » 


UN  SERMON  POUR  LES  INDIENS. 

Pour  intéresser  les  Indiens  à la  prédication  de  l’Évan- 
gile, on  est  obligé  d’employer  des  raisonnements  et  des  ex- 
pressions empruntés  à leurs  usages.  Le  discours  y perd 
parfois  en  dignité,  mais  il  est  mieux  compris  et  peut  pro- 
duire des  impressions  plus  profondes. 

Un  missionnaire,  de  la  Réserve  des  Osages , donne  l’a- 
nalyse sommaire  d’un  sermon  prononcé  par  lui  devant  une 
assemblée  encore  à demi  païenne. 

« Mon  texte,  dit-il,  était  ce  passage  : « Combats  le  bon 
« combat  de  la  foi.  » 

« Quel  est,  demandai-je,  le  chef  qu’il  faut  suivre  dans 
cette  guerre?  Ce  n’est  ni  « le  Buffle  irrité  > (nom  d’un  cé- 
lébré chef  Osage),  ni (ici  j’en  nommai  plusieurs  autres 

des  plus  renommés).  — Et  qui  est-ce  donc?  crièrent  tout  à 
coup  plusieurs  de-rnes  auditeurs.  A quoi  je  répondis  natu- 
rellement par  le  nom  de  Jésus  et  par  une  description  rapide 
de  son  caractère  et  de  son  œuvre. 

« Quels  sont,  demandai-je  ensuite,  les  ennemis  à com- 
battre? Ce  ne  sont  ni  les  Pawnies,  ni  les  Comanches,  ni  ... 
(ici  énumération  des  anciennes  tribus  ennemies  des  Osages)  ; 
ce  sont  vos  péchés,  votre  cœur  mauvais,  Satan,  l'adversaire 
de  tous  ceux  qu’il  séduit,  etc.,  etc. 
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<(  Quelles  sont  les  armes  à employer?  Ce  ne  sont  ni  le  to- 
mahawk, ni  le  couteau  à scalper,  ni  l’arc  et  les  flèches  ou 
le  fusil.  C’est  la  Bible,  la  prière,  etc. 

ft  Et  quelle  récompense  attendre  après  la  victoire  ? Non 
pas  l’affreux  bonheur  de  scalper  une  tête,  de  suspendre  en. 
dansant  une  chevelure  sanglante  à sa  ceinture,  etc.;  mais 
la  paix  du  cœur,  le  ciel,  la  vie  éternelle,  etc. 

« Ce  sermon,  ou  plutôt  cette  conversation,  car  je  fus  à 
chaque  instant  interrompu  par  des  questions,  souvent  très 
vives  ou  très  subtiles,  ne  dura  pas  moins  de  quatre  heures, 
pendant  lesquelles  ces  gens  oublièrent  leurs  amusements, 
sans  laisser  percer  le  moindre  signe  d?impatience  ou  de 
lassitude. 

« L’une  des  questions  provoquées  par  mes  paroles  sortit 
de  la  bouche  d’un  des  principaux  chefs.  En  m’entendant 
décrire  la  crucifixion  : « Qui  donc,  s’écria-t-il,  fit  ainsi 
« périr  ce  bon  Sauveur?  Étaient-ce  des  Osages?  — Non. 
« — Des  Pawnies  ? — Non.  — Alors  c’étaient  des  blancs. 
« Ah  ! frère,  prenez  garde  ! Les  Indiens  valent  mieux.  Ils 
« tuent  leurs  ennemis,  mais  non  pas  leurs  amis  ! » 


HOLLANDE. 

Les  chrétiens  évangéliques  de  Hollande  aiment  beaucoup 
l’œuvre  des  missions.  D’année  en  année,  il  se  forme,  pen- 
dant l’été,  tantôt  sur  un  point  de  leur  pays,  tantôt  sur  un 
autre,  d’immenses  assemblées  qui  ont  pour  but  spécial  de 
s’entretenir  de  cette  œuvre,  d’en  suivre  la  marche  et  sur- 
tout de  prier  pour  elle. 

Dans  une  lettre,  un  peu  attardée,  mais  intéressante  en- 
core, qu’on  a bien  voulu  nous  communiquer,  un  pasteur 
hollandais  écrivait  dernièrement  : 

« Deux  grandes  fêtes  de  missions  en  plein  air,  organisées 
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cet  été,  dans  deux  de  nos  provinces,  ont  parfaitement  bien 
réussi  La  première,  célébrée  au  printemps  dans  la  pro- 
vince de  Gueldres , avait  attiré  plusieurs  milliers  d’a- 
mis de  l’œuvre.  La  seconde,  tenue  au  mois  de  juin  dans 
.le  bois  magnifique  de  la  petite  ville  d’Assen,  chef-lieu  de 
la  province  de  Drenthe,  n’a  pas  été  moins  remarquable.  Il 
y était  accouru,  à la  voix  de  M.  le  pasteur  Segers,  unique- 
ment pour  entendre  parler  de  l’œuvre  des  missions,  sept  à 
huit  mille  personnes,  appartenant  à toutes  les  provinces 
septentrionales  des  Pays-Bas.  Par  les  soins  de  notre  frère 
Segers,  des  trains  spéciaux  avaient  été  organisés  sur 
toutes  les  lignes  de  chemin  de  fer,  pour  transporter  à Assen 
ces  foules  empressées  où  se  trouvaient  des  gens  venus  de 
très-loin. 

« Ce  fut  chose  tout  à la  fois  pittoresque  et  édifiante  que 
ces  milliers  de  voix  faisant  retentir  les  profondeurs  de  la 
forêt  du  chant  des  louanges  du  Seigneur;  puis,  ces  tri- 
bunes élevées  en  plein  air,  autour  desquelles  un  peuple 
avide  passa  de  longues  heures  à entendre  raconter  les  pro- 
grès du  règne  de  Dieu  au  milieu  de  nations  lointaines, 
ou  à se  joindre  aux  prières  que  prononçaient  ses  con- 
ducteurs spirituels.  Je  dis  avec  intention  ses  conducteurs 
spirituels,  car  c’est  avec  les  pasteurs  de  leurs  villages  en  tête 
que  l’on  avait  vu  ces  pieux  agriculteurs,  Prisons,  Gronin- 
gois  ou  autres,  couvrir  de  leurs  longues  files  les  chemins 
qui  conduisent  à Assen.  Vraiment,  l’organisateur  de  la 
fête  fut  amplement  dédommagé  de  toute  la  fatigue  qu’il 
avait  dû  se  donner  pour  réaliser  son  vaste  projet.  Nous 
avons  entendu  toutes  les  personnes  qui  avaient  tait  par- 
tie de  l’assemblée , s’accorder  à dire  qu’elles  y avaient 
été  profondément  édifiées.  J’ajoute  que  la  collecte  faite, 
en  faveur  de  l’œuvre  des  missions  évangéliques  a produit 
un  beau  résultat.  » 
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PRIÈRES  POUR  L’OEUVRE  DES  MISSIONS. 

Les  chrétiens  du  rit  anglican  viennent  de  donner  une 
preuve  éclatante  du  vif  intérêt  qu’ils  prennent  à l’avance- 
ment du  règne  de  Dieu  parmi  les  païens. 

Leurs  deux  principales  Sociétés  de  missions,  celle  de 
l’Église  établie  d’Angleterre,  et  celle  pour  la  propagation 
de  l’Évangile,  avaient  proposé  de  consacrer  le  20  décem- 
bre dernier  à des  prières  spéciales  pour  le  succès  des 
entreprises  missionnaires  dans  le  monde  entier.  Invités  à 
favoriser  ce  mouvement,  les  évêques  s’étaient  empressés 
d’accéder  à ce  désir;  ils  avaient  rédigé  une  forme  de 
prière  et  recommandé  l’observation  du  jour  désigné  dans 
toutes  les  paroisses  de  leurs  diocèses  respectifs.  Il  est  ré 
sulté  de  là  que,  sans  distinction  de  partis  et  presque  sans 
exception,  tous  les  temples  et  les  chapelles  de  l’Église 
anglicane  se  sont  ouverts  le  20  décembre,  et  quelques- 
uns  deux  fois.  A Londres,  il  y a eu,  dans  plusieurs  tem- 
ples, des  réunions  du  matin  composées  surtout  de  com- 
merçants, d’employés  et  d’ouvriers,  qui  tous  montraient, 
par  le  recueillement  de  leur  attitude,  à quel  point  cette 
œuvre  les  intéresse.  Toutes  les  grandes  cathédrales  du 
royaume,  celles  de  Westminster,  de  Gantorbéry,  d’York, 
ont  eu  leurs  services...  A Saint-Paul  de  Londres,  l’é- 
vêque lui-même  a officié.  Mais  ce  qui  a le  plus  frappé, 
c’est  l’affluence  des  fidèles  dans  les  temples  de  parois- 
se. Ces  faits  sont  la  meilleure  réponse  aux  gens  qui 
prétendent  que  les  convictions  religieuses  et  la  confiance 
au  pouvoir  de  la  prière  disparaissent  dans  l’Église.  Tous 
les  amis  de  l’œuvre  missionnaire  s’en  sont  profondément 
réjouis. 

Peu  de  jours  après  et  dans  le  même  pays,  comme  sans 
doute  dans  tous  ceux  où  le  protestantisme  compte  des 
adhérents,  la  Semaine  annuelle  de  prières,  commencée 
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le  5 janvier,  aura  donné  aux  mêmes  sentiments  l’occasion 
de  se  manifester.  Parmi  les  nombreux  sujets  de  prières  in- 
diqués par  le  programme  envoyé  à l’avance  jusqu’aux 
extrémités  de  la  terre,  l’œuvre  des  missions  occupait  une 
grande  place.  Elle  était  tout  spécialement  désignée  aux  dé- 
votions du  samedi,  et  n’aura  pas  manqué  d’être,  ce  jour 
là,  chaleureusement  recommandée  à Dieu  dans  des  milliers 
et  peut-être  dans  des  centaines  de  milliers  d’ Eglises  ou  de 
familles.  A Londres,  les  assemblées  de  la  semaine  ont  été 
très  nombreuses. 

Nous  sommes  heureux  de  pouvoir  ajouter  que,  propor- 
tionnellement, ces  réunions  ont  aussi  été  bien  suivies  à 
Paris.  Les  journaux  missionnaires  nous  apporteront  plus 
tard  des  détails  sur  l’aspect  qu’olles  ont  présenté  et  sur  les 
effets  qu’elles  oni  dû  produire  dans  les  autres  parties  du 
monde. 


NOUVELLES  RÉGENTES 


LA  LIBERTÉ  RELIGIEUSE  AU  JAPON. 

On  se  rappelle  que,  l’annéfe  dernière,  une  députation  de 
l’Alliance  évangélique  de  Londres  s’était  présentée  chez  lord 
Granville,  ministre  des  affaires  étrangères  de  la  Reine, 
pour  solliciter  l’intervention  du  gouvernement  en  faveur 
des  chrétiens  persécutés  au  Japon.  Dernièrement,  le  10 
décembre,  le  président,  le  trésorier,  les  secrétaires  et  plu- 
sieurs membres  influents  du  Comité  ont  fait  une  démar- 
che du  même  genre  auprès  de  la  grande  ambassade  japo- 
naise qui  se  trouvait  alors  à Londres,  et  que  nous  avons 
en  ce  moment  à Paris. 
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Après  des  vœux  pour  le  succès  des  réformes  opérées 
aujourd’hui  au  Japon,  sous  l’influence  du  Mikado,  la  dépu- 
tation avait  exprimé  son  regret  de  ce  que  les  anciennes  lois 
contre  le  christianisme  avaient  été  promulguées  de  nou- 
veau par  ordre  du  gouvernement. 

A cette  adresse,  le  chef  de  l’ambassade,  Son  Excellence 
Iwukura  Touromi,  premier  ministre  du  Japon,  a ré- 
pondu en  termes  très  convenables.  Après  s’être  déclaré 
fort  sensible  aux  voeux  formés  pour  la  prospérité  de  son 
pays,  il  a dit  que  les  bruits  d’après  lesquels  son  gou- 
vernement aurait  fait  publier  de  nouveau  les  lois  anti- 
chrétiennes  n’étaient  pas  fondés,  et  qu'il  était  heureux  de 
pouvoir  affirmer  que  « le  pouvoir  central,  » qu’il  est 
chargé  de  représenter  à l’étranger,  ne  veut  qu’une  chose  : 
travailler  au  bien-être  de  son  peuple  en  développant  chez 
lui  un  plus  grand  amour  de  la.  religion  et  de  la  liberté 
civile. 


ILES  SANDWICH. 

Les  journaux  annonc.nt  que  le  roi  Kamehameha^V  est 
mort  à Honolulu,  le  11  décembre,  sans  laisser  d’héritier, 
et  en  remettant  à l’Assemblée  générale  le  soin  de  désigner 
son  successeur.  En  lui  s’éteint  la  famille  qui,  longtemps 
avant  l’arrivée  des  missionnaires,  était  à la  tête  de  la 
nation  et  a puissamment  contribué  à-  la  faire  avancer 
dans  les  voies  de  la  civilisation.  C’était  un  homme  pieux, 
mais  que  l’on  avait  vu  avec  peine  jeter  un  élément  de 
trouble  dans  les  Églises  de  son  pays  en  se  rattachant  à 
l’anglicanisme  et  en  appelant  à su  cour  un  évêque  anglais 
imbu  des  principes  de  la  haute  Église.  Sa  femme,  la  reine 
Emma,  très  p euse  elle-même,  passait  pour  lui  avoir 
suggéré  cette  idée,  si  peu  conforme  au  presbytérianisme 
prêché  par  les  missionnaires  américains. 
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RUSSIE. 

Sur  une  population  de  64,000,000  d’âmes,  la  Russie 
compte,  d’après  les  derniers  recensements,  au-delà-  de 

1.800.000  juifs,  environ  2,400,000  mahométans  et 

255.000  païens.  Encore  quatre  millions  et  demi  d’âmes  non 
soumises  à l’autorité  souveraine  de  Jésus-Christ. 


l’empereur  de  la  ghine. 

C’est  au  mois  de  février  prochain  que  le  jeune  empereur, 
Tung-Ghih,  devenu  majeur  et  nouvellement  marié,  pren- 
dra les  rênes  du  gouvernement.  Les  misionnaires  se  de- 
mandent si  dans  son  administration  il  marchera,  en  ce 
qui  concerne  les  étrangers  et  en  particulier  les  prédica- 
teurs de  l’Evangile,  sur  les  traces  du  prince  Kung,  qui 
n’a  pu  empêcher  certains  désordres,  mais  qui  pourtant 
s’est  constamment  montré  l’ami  des  étrangers.  On  ne  dit 
rien  encore  des  capacités  gouvernementales  du  jeune  sou- 
verain. 

L’impératrice  douairière  et  l’impératrice  régente,  qui, 
pendant  les  onze  années  delà  minorité  de  Tung-Ghih,  ont 
gouverné  en  son  nom,  ont  annoncé  leur  retraite  par  une 
proclamation,  dans  laquelle  elles  ordonnent  « au  minis- 
tre de  l’astronomie  (et  par  cela  même  aux  astronomes 
qu’il  consultera)  de  choisir  un  jour  heureux  , dans  le 
premier  mois  de  l’année,  pour  la  cérémonie  qui  doit 
mettre  Sa  Majesté  à la  tête  de  l’empire.  » 

En  récompense  de  ses  services,  le  prince  Kung  a reçu 
le  titre  de  Chin-Wang , c’est-à-dire  de  prince  du  sang  avec 
hérédité;  et  un  autre  haut  fonctionnaire,  Wen-Siang,  le 
rare  privilège  d’entrer  en  chaise  à porteurs  « dans  la  cité 
fermée  »;  c’est-à-dire  dans  l’intérieur  du  palais  impérial. 

Eugène  Casalis,  directeur. 


Typ,  Ch.  Mar-chat  , 16,  passade  des  Petites-Ecurie*' 
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Paris,  8 Février  1873. 

Nous  avons  encore  une  fois  à reconnaître  la  fidélité  avec 
laquelle  Dieu  protège  et  garde  de  tout  mal  les  mission- 
naires qui  nous  quittent  pour  aller  le  servir  au  delà  des 
mers.  A la  fin  du  mois  de  novembre,  un  navire  à vapeur 
anglais,  le  Courland , partait  pour  le  Cap  de  Bonne-Espé- 
rance, emportant  dix  passagers  bien  chers  à nos  Églises  et 
à celles  de  la  Suisse  : M.  et  Mme  Cochet,  leur  fille  aînée  et 
trois  jeunes  enfants;  M.  et  Mme  Berthoud  ; M.  Kohler; 
M.  Ch.  Maitin.  C’était  au  moment  où  commençaient  ces 
terribles  tempêtes  qui  ont  causé  tant  de  désastres  et  couvert 
d’épaves  toutes  les  côtes  de  U Angleterre  et  de  la  France. 
Les  vents  soufflaient  avec  furie  et  nous  étions  en  proie  aux 
plus  vives  alarmes.  Un  billet  nous,  avait  appris  que  le 
Courland,  ne  pouvant  tenir  la  mer,  avait  dû  se  réfugier  dans 
le  port  de  Dartmouth  et  qu’il  en  était  reparti  avant 
que  le  calme  fût  revenu.  Grûce  à Dieu,  nous  savons  depuis 
le  commencement  de  ce  mois,  que  nos  amis  sont  arrivés 
sains  et  saufs  à la  rade  du  Cap.  Us  ont  été  terriblement 
ballottés  et  tenus  constamment  en  émoi  jusqu’à  la  hauteur 
de  Madère;  mai?,  à partir  de  là,  leur  voyage  s’est  continué 
sans  inquiétude  et  même  avec  assez  d’agrément.  — Au 
moment  où  ils  nous  écrivaient  (le  31  décembre),  ils  allaient 
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repartir,  sur  le  même  navire,  pour  Port-Elizabeth,  où 
commence,  comme  l’on  sait,  le  voyage  de  terre  pour  se 
rendre  au  Lessouto. 

Les  nouvelles  les  plus  récentes  que  nous  ayons  reçues 
des  stations  de  ce  pays,  portent  qu’il  y régnait  une  assez 
grande  agitation.  Les  païens  ont  pris  ombrage  du  Synode. 
Cette  autorité  d’un  nouveau  genre  leur  paraît  redoutable 
pour  leurs  institutions.  Ils  ont  eu,  de  leur  côté,  diverses 
assemblées  où  ils  se  sont  surtout  attachés  à réagir  sur  les 
Eglises  par  des  menaces.  Les  chrétiens  s’efforçaient  de 
leur  faire  comprendre  qu’ils  n’entendaient  légiférer  que 
pour  eux-mêmes. 

Mais  le  parti  de  la  résistance  sait  parfaitement  bien  que 
l’union  fait  la  force.  Ce  qu’il  redoute,  ce  n’est  pas  tant  de 
voir  le  culte  du  vrai  Dieu  s’établir  définitivement  dans 
tout  le  pays,  que  d’être  amené,  par  l’ascendant  croissant  des 
chrétiens,  à subir  une  épuration  des  mœurs  et  des  usages 
qui  lui  ferait  perdre  ses  véritables  idoles  : la  polygamie  et 
tous  les  abus  qui  s’y  rattachent,  les  transactions  intéres- 
sées basées  sur  le  mariage  des  filles,  et  enfin  le  rite  de  la 
circoncision  qui  est  considéré  comme  un  lien  national,  et 
par  conséquent  aussi  comme  une  garantie  de  stabilité  et 
d’indépendance.  L’abolition  définitive  de  semblables  prati- 
ques ne  peut  s’opérer  qu’au  milieu  d’une  crise.  Demandons 
à Dieu  que  celle  qu’on  nous  signale,  en  ce  moment,  fasse 
faire  un  grand  pas  à la  bonne  cause. 

— — ■ — iTn  — - 

QUELQUES  DÉTAILS  DE  PLUS  SUR  M.  GOSSELLIN. 

Extraits  d’une  lettre  écrite  au  Comité  par  le  docteur  Casalis 
au  nom  de  la  Conférence. 

La  fièvre  typhoïde,  sous  une  forme  insidieuse,  a causé 
beaucoup  de  ravages  à Massitissi  ; elle  y a décimé  l'Eglise. 
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Elle  n’a  pas  tardé  à gagner  Béthesda,  et  a fait  rapidement 
de  grandes  brèches  dans  la  communauté  chrétienne  de 
cette  station.  Le  27  octobre,  M.  Gossellin  se  sentit  atteint, 
et  le  5 novembre,  c’est-à-dire  un  peu  plus  de  huit  jours  ’ 
après,  il  remettait  son  âme  à celui  qui  l’avait  acquise  au 
prix  de  son  précieux  sang.  Avec  mes  chers  collègues,  Maeder 
et  Ellenberger,  j’ai  eu  le  privilège  de  fermer  les  yeux  à ce 
noble  vieillard.  Nous  avons  vu  la  mort  s’approcher  lente- 
ment, imprimer  son  cachet  fatal  sur  ce  visage  si  calme,  et 
enfin  il  nous  a été  permis  de  constater  le  moment  ou  l’âme 
s’est  détachée  de  son  enveloppe  terrestre  et  est  retournée 
vers  son  Créateur.  Ah!  qu’elle  était  belle,  qu’elle  était 
douce,  cette  mort  ! Pas  de  luttes,  pas  de  souffrances,  pas 
d’effort  pour  traverser  le  Jourdain!  Et  lorsque  le  corps 
resta  inanimé,  nous  ne  pûmes  qu’admirer  cette  mâle  figure 
si  paisible,  si  heureuse,  et  cette  vénérable  longue  barbe  qui 
avait  blanchi  au  service  du  Christ.  Un  grand  nombre  de 
frères  bassoutos  étaient  présents  à ce  moment  solennel,  et 
ceux  qui  n’y  avaient  pas  assisté  ont  tenu  à venir  voir  encore 
une  fois  la  figure  de  leur  père  Gossellin.  M.  Mabille,  mal- 
gré toute  la  diligence  qu’il  a mise  à accourir  auprès  du 
malade,  est  arrivé  cependant  trop  tard  pour  lui  faire  ses 
adieux.  Au  milieu  du  jardin  de  la  station,  se  trouve  un 
petit  massif  de  seringas,  à l’ombre  desquels  nous  avons 
fait  creuser  la  dernière  demeure  de  celui  qui  avait  élevé,  de 
ses  propres  mains,  tous  les  bâtiments  de  la  station,  et 
planté  probablement  aussi  la  plupart  des  arbres  qui  en- 
tourent son  tombeau.  Gossellin  repose  à l’ombre  de  ses 
œuvres,  mais  combien  plus  belles,  combien  plus  glorieuses 
celles  qui  l’ont  suivi  dans  le  séjour  où  son' âme  jouit  de  la 
présence  de  son  Sauveur  ! 

La  carrière  missionnaire  de  notre  frère  défunt  a été 
longue;  il  a passé  quarante  ans,  moins  quelques  semaines, 
au  Sud  de  l’Afrique.  Il  a contribué  à la  fondation  de 
presque  toutes  nos  anciennes  stations  ; mais  depuis  nombre 
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d’années,  il  avait  comme  pris  racine  à Béthesda,  car  rien 
n’a  pu  lui  faire  abandonner  définitivement  ce  poste,  auquel 
il  est  resté  fidèle,  malgré  les  circonstances  les  plus  adverses 
et  les  dures  conséquences  de  la  dernière  guerre  avec  les 
Boers.  Et  cependant,  qu’elle  était  monotone,  qu’elle  était 
sofitaire  la  vie  qu’y  menait  M.  Gossellin.  Gomme  maints 
bons  curés  de  campagne,  il  avait  une  ou  deux  vieilles  ser- 
vantes, impotentes  ou  disgraciées  par  la  nature,  qui  lui 
faisaient  son  petit  ordinaire,  et  il  faut  avouer  que  souvent 
il  était  en  effet  bien  ordinaire.  Ses  journées  se  passaient 
d’une  manière  très  uniforme,  car  ses  occupations  étaient 
fort  peu  variées,  ses  forces  physiques  ne  lui  permettant 
plus  d’entreprendre  de  grands  travaux.  Il  conversait  lon- 
guement avec  les  natifs,  et  pour  cela  il  allait  s’asseoir  vo- 
lontiers sur  la  place  du  village;  il  lisait  beaucoup  dans  sa 
grande  Bible  du  jubilé,  constamment  ouverte  sur  sa  petite 
table,  et  se  plaisait  à jeter  de  temps  en  temps  autour  de  lui 
le  coup  d’œil  du  maître  qui  seul  fait  prospérer  les  travaux 
domestiques.  Depuis  nombre  d’années,  il  tenait  un  journal 
où,  en  trois  mots,  il  notait  tout  ce  qu’il  avait  fait  pendant 
la  journée.  J’ai  le  privilégede  posséder  ce  journal,  etje  l’ai 
parcouru  avec  beaucoup  d’édification.  Il  porte  le  cachet  de 
celui  qui  l’a  écrit  : peu  de  paroles,  peu  de  temps  perdu  en 
réflexions  ; tout  est  actions,  raisonnées  et  menées  à bonne 
fin.  Chaque  samedi,  on  trouve  invariablement  cette  simple 
phrase  : « Me  préparer  pour  demain  sur»  tel  ou  tel  texte. 
Il  est  aisé  de  voir  que  cette  préparation  était  faite  avec 
quelque  soin,  car  presque  toujours  l’indication  du  texte  est 
suivie  d’un  sommaire  des  idées  principales,  et  souvent 
aussi  il  est  fait  mention  des  auteurs  qui  ont  été  consultés 
(Calvin,  Lobstein,  Bonnet,  etc.).  Permettez-moi  de  trans- 
crire ici  deux  ou  trois  passages  glanés  un  peu  au  hasard 
dans  le  carnet  de  notre  ami.  C’est  d’abord  au  moment  où 
la  guerre  des  Boers  sévissait  dans  toute  sa  furie  et  où  les 
habitants  de  Béthesda  étaient  dispersés  de  tous  côtés. 
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Gossellin  décrit  l’état  de  son  âme  par  ces  quelques  mots  : 

« 1er  jour  de  l’année  1866;  en  quelque  sorte  seul  dans 
l’Eglise,  mais  avec  Dieu!  Si  nous  n’avons  pas  de  réunion 
de  prières,  celles  dans  le  cabinet,  dans  le  secret  du  cœur  ne 
manqueront  pas;  c’est  pour  le  ciel  que  nous  travaillons  et 
non  pour  la  terre.  » — Plus  tard  encore,  pendant  la  guerre  : 

« C’est  le  1er  novembre,  à 8 heures  du  matin,  que 
MM.  Arbousset,  Casalis  et  Gossellin  ont  quitté  Paris  pour 
se  rendre  en  Afrique,  en  1832,  et  nous  sommes  en  1866  ! 
Trentje-quatre  années  se  sont  écoulées  depuis;  les  deux 
premiers  sont  retournés  dans  leur  patrie,  le  dernier  seul 
est  resté  pour  pleurer  la  destruction  de  leur  œuvre  ter- 
restre. Quant  à l’œuvre  spirituelle,  qui  est  la  conversion  des 
pécheurs  et  qui  se  fait  par  l’action  de  l’Esprit  de  Dieu,  elle  ne 
peut  point  périr  et  elle  demeurera  éternellement  comme  son 
Auteur.  Gloire  soit  à Dieu,  par  Jésus-Christ,  notre  Sau- 
veur! Aujourd’hui,  au  coucher  du  soleil,  M.  Ellenberger  et 
sa  famille  sont  rentrés  à Béthesda,  annonçant  que  dix  sacs 
de  blé,  à 50  francs  le  sac,  ont  pu  être  uchetésà  Wittebergen. 
Aussi,  ayant  appris  que  je  pourrais  avoir  un  peu  de  nour- 
riture pour  mes  gens,  mon  esprit  a été  en  repos  et  j’en  ai 
rendu  grâces  à Dieu  ! » 

Après  avoir  tout  fait  pour  rester  à Béthesda,  M.  Gossellin 
fut  obligé,  lui  aussi,  de  prendre  le  chemin  de  l’exil,  et  il 
alla  se  réfugier  auprès  de  ses  amis  Ellenberger.  Voici  ce 
qu’il  écrivait  alors:  « Lundi  30,  beau  temps;  à 2 heures  les 
wagons  arrivent  avec  le  reste  de  ce  qu’on  pouvait  emporter 
de  notre  chère  station  de  Béthesda.  Les  chants  de  Sion  ont 
cessé  pour  cet  endroit;  nous  pleurons  ! ! Les  cris  des  hiboux 
et  les  chants  sauvages  des  païens,  semblables  aux  hurlements 
des  hyènes,  y retentissent.  Jusques  à quand,  Seigneur? 
Viens  prendre  l’héritage  que  tu  t'es  acquis  par  Ion  obéis- 
sance et  tes  souffrances;  aie  pitié  de  ta  chère  Eglise. 
Mardi  31.  En  sortant  ce  matin  de  ma  cabane,  je  vois  ma 
voiture  brisée,  n’ayant  que  trois  roues,  la  quatrième  gisant 
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à terre,  bois  et  fers  cassés.  Hélas!  les  forces  me  manquent 
pour  tant  de  travail  ! Seigneur,  sois  mon  aide  en  toutes 
choses;  donne-moi,  ô mon  Sauveur,  d’achever  ma  course 
dans  ta  paix!  » Grâce  à Dieu,  Gossellin  revit  sa  chère  sta- 
tion de  Béthesda,  et  put  encore  y glorifier  le  Seigneur  pen- 
dant quelques  années.  — Maintenant,  permettez-moi  de 
vous  transcrire  quelques  passages,  non  du  journal  de 
M.  Gossellin,  mais  d’une  lettre  que  j’ai  reçue  de  ce  vénéré 
frère;  ils  serviront  mieux  que  beaucoup  de  paroles,  à 
peindre  celui  que  nous  pleurons.  C’était  au  sujet  de  mon 
arrivée  à Hermon  : « Bien  chers  amis  Eugène  et  Mafie  Ca- 
salis,  La  petite  Lumière  du  Lessouto  (1)  m’a  appris  que  vous 
êtes  installés  à Hermon  pour  y reprendre  et  y continuer 
l’œuvre  du  Seigneur.  L’Esprit  Saint  disait  autrefois  à Jo- 
sué:  «Ne  crains  point,  fortifie-toi.  » Prenez  ces  paroles 
pour  vous,  mes  amis;  le  même  Dieu  qui  était  avec  Josué 
est  aussi  avec  vous  pour  vous  fortifier.  Confiez-vous  en  lui 
et  ne  vous  inquiétez  pas  du  succès  ; notre  bon  Dieu  ne  vous 
laissera  pas  sans  encouragement.  Si  nous  voulons  que 
Dieu  bénisse  notre  œuvre,  arrosons-la,  non  de  nos  larmes, 
mais  de  nos  prières  continuelles.  Quant  à moi,  ici,  j’y 
trouve  toujours  du  plaisir.  — On  pourrait  penser  que 
l’isolement  où  je  me  trouve  doit  m’accabler,  mais  non,  je 
n’éprouve  rien  de  semblable.  — Quelquefois,  il  est  vrai,  je 
me  sens  fatigué,  mais  Jésus  est  mon  repos  véritable.  Ne 
pensez  pas  que  je  sois  à l’abri  des  suggestions  de  Satan; 
souvent,  il  m’assaille  de  plusieurs  côtés  à la  fois,  mais 
il  m’est  donné  de  penser  à ce  que  Pierre  se  fit  dire  par 
Jésus:  « J’ai  prié  pour  que  ta  foi  ne  défaille  pas.  » 

Vous  me  pardonnerez,  j’espère,  Messieurs,  cette  longue 
lettre.  Il  m’a  semblé  que  je  vous  devais  ces  détails,  et 
dans  mon  cœur,  je  trouve  autant  de  douceur  que  de  légi- 
time honneur  à parler  de  celui  qui  fut,  pendant  tant  d’an- 
nées, le  compagnon  d’œuvre  de  mon  père,  et  dans  les  bras 
(t)  Journal  publié  par  les  missionnaires.  (Note  des  Rédacteurs.) 
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vigoureux  duquel  jefus  déposé  quelques  instants  après  ma 
naissance.  D’autres,  et  de  plus  autorisés  que  moi,  pourront 
parler  plus  pertinemment  de  cet  homme  d’élite.  A eux,  de 
raconter  ce  que  futGossellin  lors  du  premier  réveil,  à Paris; 
à eux,  de  le  montrer  évangélisant  les  ouvriers  et  discutant 
avec  le  Père  Enfantin,  puis  abordant  au  Gap  en  vaillant 
pionnier  de  la  civilisation  et  du  christianisme,  et  maniant 
avec  une  égale  dextérité  la  truelle  du  maçon,  le  fusil  du 
chasseur,  et,  le  dimanche,  prenant  en  main  l’épée  de  la  Pa- 
role. Pour  moi,  mon  modeste  devoir  était  de  vous  annoncer 
officiellement  la  perte  considérable  que  l’œuvre  mission- 
naire a faite  au  Lessouto. 


«g-Taee  — * 

SÉNÉGAL 

Lettre  de  M.  Villéger  au  directeur  de  la  Maison  des  Missions . 

Bien  cher  Directeur, 

Dans  une  lettre  précédente,  je  vous  disais  qu’il  nous 
semblait  voir  quelques  personnes  se  réveiller  ; aujourd’hui, 
vous  vous  réjouirez  certainement  avec  moi  en  apprenant 
que  ce  premier  mouvement  continue,  que  d’autres  Sénéga- 
lais sont  venus  spontanément  me  faire  part  de  leurs  an- 
goisses, me  prier  de  les  aider  à sortir  des  ténèbres  dans 
lesquelles  ils  sont  restés  plongés  jusqu’ici.  Us  sont  encore 
en  petit  nombre,  mais  leurs  dispositions  n’en  sont  pas 
moins  pour  nous  un  précieux  encouragement.  Nous  avions 
besoin  de  cet  encouragement  à la  fin  d’une  année  si  fertile 
pour  nous  en  douleurs  de  toute  sorte.  Oh!  que  Dieu  est 
bon  et  fidèle!  Vous  avez  dû  le  sentir  bien  souvent,  vous 
qui  avez  reçu  de  lui  tant  de  bénédictions  pendant  les  lon- 
gues années  que  vous  avez  passées  au  milieu  de  vos  chers 
Bassoutos.  Vous  savez  ce  qu’éprouve  un  missionnaire 
quand  il  voit  pour  la  première  fois  un  païen  verser  des  lar- 
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mes,  et  qu’il  l’entend  s’écrier  : « J’ai  péché;  oh  ! mes  péchés  ! 
mes  péchés!  je  veux  en  être  délivré;  aide-moi!  » Aussi,  je 
n’essaierai  pas  de  vous  décrire  la  joie  et  les  sentiments  de 
reconnaissance  envers  Dieu  qui  remplissent  en  ce  moment 
mon  cœur  ; je  vous  raconterai  seulement  ce  qui  se  passe 
depuis  quelque  temps  dans  notre  maison,  et  vous  supplie- 
rez le  Seigneur  de  continuer  à dissiper  les  ténèbres  qui 
couvrent  notre  pauvre  Sénégal.  Oh  ! oui,  demandez  à Dieu 
qu’il  répande  sur  nous  tous  ses  trésors  de  grâce  et  de 
lumière. 

Et  vous  aussi,  nos  frères  de  France,  qui  connaissez  le 
prix  des  âmes,  qui  savez  ce  que  votre  Sauveur  a fait  pour 
elles,  pensez  au  Sénégal,  demandez  à Dieu  qu’il  fasse  souf- 
fler son  esprit  sur  les  païens  de  ce  pays,  afin  qu’ils  renais- 
sent, qu’ils  viennent  à la  vraie  vie.  Ils  vous  devront  leur 
salut,  leur  félicité. 

Les  personnes  dont  je  vais  vous  parler  ont  fréquenté  no- 
tre école,  et  quelques-unes  la  suivent  encore.  Elles  ont  toutes 
plus  de  vingt  ans  et  je  puis  dire  qu’elles  m’ont  toujours 
donné  des  sujets  de  satisfaction  par  leur  assiduité  et  leur 
application.  Quand  je  leur  parlais  des  choses  merveilleuses 
de  Dieu,  elles  étaient  tout  attention. 

Depuis  quelque  temps,  j’avais  remarqué  chez  un  Peul, 
nommé  Mamadou  Alfa,  une  grande  tristesse.  Un  jour  que 
je  le  rencontrai  dans  la  rue,  je  le  priai  de  m’ouvrir  son 
cœur,  l’assurant  que  je  ferais  pour  lui  tout  ce  que  je  pour- 
rais. Pour  toute  réponse,  il  me  dit  : «J’ai  péché»;  et,  me 
montrant  son  cœur,  il  ajouta  : « Je  souffre  là.  » A partir 
de  ce  moment,  nous  n’avons  pas  cessé,  Taylor  et  moi,  de  lui 
parler  de  l’amour  de  Jésus,  de  la  croix  du  Calvaire.  Il  vient 
deux  ou  trois  fois  par  jour  dans  la  chambre  de  mon  aide 
lire  avec  lui  l’Évangile  selon  saint  Mathieu  en  wolof.  Il  est 
encore  tourmenté  par  le  sentiment  de  sa  misère,  et,  le  6 
janvier,  il  nous  disait  : « Je  n’ai  pas  dormi  la  nuit  dernière, 
je  n’ai  fait  que  penser  à mon  mauvais  cœur.  Oh!  quand 
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donc  aurai-j e la  paix?  » Je  l’ai  vu  ce  matin  et  il  m’a  dit  que 
parfois,  il  lui  semblait  que  Dieu  l’avait  « lavé  »,  mais  qu’un 
moment  après,  le  souvenir  de  ses  transgressions  l'accablait 
de  nouveau  et  qu’il  lui  semblait  impossible  que  Dieu  lui 
fit  grâce.  — Il  y a quelques  jours,  il  m’a  écrit  la  lettre 
suivante  : 

« Man  }J amadou , ma  binda  kayit  et  bile  moussé  sama  sérign 
Villéger , etc.,  etc.  » 


« C’est  moi,  Mamadou  Alfa,  qui  ai  écrit  cette  lettre  à 
M.  Villéger,  mon  pasteur.  Je  te  remercie,  mon  pasteur, 
car  tu  as  fait  beaucoup  pour  que  j’aie  la  paix  dans  ce 
monde  et  dans  le  monde  à venir.  En  ce  moment,  je  désire 
ardemment  être  de  ta  religion.  Je  vois  bien  que  tu  n’es 
pas  un  homme  léger  ; je  connais  ton  caractère,  et  je  veux, 
moi  aussi,  avoir  ce  que  tu  as  dans  ton  cœur,  ce  qui  fait 
que  tu  as  de  l’amour  pour  les  hommes  et  que  tu  veux  leur 
salut.  C’est  toi  qui  peux  conduire  les  hommes  à la  vie  ; je 
vois  ce  que  tu  fais  pour  le  salut  de  ceux  de  l’école.  Que  Dieu 
te  donne  la  paix  ainsi  qu’à  ta  femme  ! Je  veux  apprendre 
quelque  chose  et  être  dans  ta  religion.  Tu  m’aideras, 
et,  lorsque  tu  verras  que  je  sais  quelque  chose,  tu  me  bap- 
tiseras, afin  que  je  lise  jusqu’à  ce  que  je  connaisse  toute  la 
vérité,  et  que  je  puisse  aller  enseigner  à tous  mes  parents 
la  religion  de  Jésus-Christ,  le  Fils  de  Dieu.  En  ce  moment, 
il  n’y  a que  cela  dans  mon  cœur.  Oui,  certes,  je  veux  pou- 
voir aller  dire  à tous  mes  parents  comment  Jésus-Christ  a 
satisfait  la  justice  de  Dieu  le  Père,  comment  c’est  par  lui 
seul  que  les  hommes  ont  le  pardon  de  leurs  péchés. 

«Que  Dieu  fasse  que  tu  sois  au  milieu  de  nous  une  lumière 
brillante  ! que  Dieu  t’aide  dans  ton  œuvre  et  te  donne  la 
paix  et  la  vie  ainsi  qu’à  ta  femme! 


« Mamadou  Alfa.  » 
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Deux  autres  noirs,  l’un  nommé  Samba-Diolo  et  l’autre 
Massougué-Séy,  désirent  aussi  devenir  chrétiens.  Ils  sont 
venus  me  faire  part  de  leurs  souffrances  et  me  dire  qu’ils 
commençaient  à comprendre  la  vérité,  qu’ils  voulaient  se 
donner  à Dieu. 

Massougué-Séy  me  disait,  vendredi  dernier  : « Il  faut 
toujours  suivre  la  vérité,  quoi  qu’en  disent  les  hommes, 
quelles  qu’en  puissent  être  les  conséquences,  et  puisque  tu 
me  l’as  montrée,  je  la  suivrai.  » Je  connais  moins  ces  deux 
hommes  que  Mamadou  Alfa;  je  crois  cependant  qu’ils  ont 
de  profondes  convictions,  et  que  Dieu  achèvera  son 
œuvre  en  eux. 

Une  jeune  fille  de  treize  à quatorze  ans  me  paraît,  elle 
aussi,  devenir  une  nouvelle  créature.  Depuis  longtemps, 
nous  avions  remarqué  un  grand  changement  en  elle,  et  j’ai 
découvert  que  quand  elle  est  seule  dans  sa  chambre,  elle 
se  met  à genoux  et  prie. 

Si  elle  ne  sentait  pas  ses  péchés,  elle  ne  sentirait  pas 
non  plus  le  besoin  du  pardon,  et  par  conséquent  de  la 
prière.  Il  y a quelques  jours,  elle  vint  dans  ma  chambre 
me  demander  le  baptême.  Elle  en  donna  pour  raison  qu’elle 
voulait  servir  Jésus-Christ,  que  Jésus-Christ  était  le  Fils 
de  Dieu,  qu’il  était  mort  pour  les  péchés  des  hommes,  et 
que  puisqu’il  l’avait  aimée  et  l’aimait,  elle,  pauvre  négresse, 
elle  voulait  l’aimer  à son  tour,  le  servir  et  lui  être  fidèle 
jusque  dans  le  ciel. 

Je  lui  répondis  que  je  ne  pouvais  pas  la  baptiser  tout  de 
suite,  qu’avant  de  la  recevoir  comme  membre  du  corps  de 
Christ,  j’avais  besoin  de  m’assurer  de  sa  sincérité,  et  de 
bien  savoir  quelle  était  sa  foi.  Elle  parut  toute  triste,  et 
me  dit  : « Je  crois  en  Jésus-Christ,  le  Fils  de  Dieu.  » Elle 
voulait  être  baptisée  sans  délai,  pensant  que  si,  plus  tard, 
elle  venait  à faiblir  devant  la  tentation,  le  souvenir  des  en- 
gagements qu’elle  aurait  pris  le  jour  de  son  baptême  la 
fortifierait.  Je  n’accédai  pas  à son  désir,  et  lui  fis  compren- 
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dre  que  c’était  dans  son  propre  intérêt.  Cette  jeune  fille  vit 
chez  nous,  il  m’est  facile  de  voir  où  elle  en  est  et  de  sur- 
veiller l’état  de  son  âme. 

Je  pourrais  encore  parler  de  deux  ou  trois  indigènes, 
parmi  lesquels  un  marabout,  qui  sont  bien  disposés,  mais 
il  me  semble  que  leur  intelligence  seule  est  convaincue,  et 
que  leur  cœur  n’est  pas  touché. 

Ainsi,  vous  le  voyez,  l’année  commence  bien  ; nous  pou- 
vons avoir  confiance  et  travailler  sans  crainte.  Le  courage 
ne  nous  fera  jamais  défaut,  avec  l’aide  de  Dieu,  quoiqu’il 
nous  semble  parfois  qu’on  nous  ait  oubliés  en  France,  et 
qu’on  ne  pense  pas  plus  au  Sénégal  que  s’il  n’existait  pas. 
Cependant,  nos  forces  s’en  vont  peu  à peu  ; tous  les  mois, 
nous  sentons  que  le  climat  agit  davantage  sur  nous. 

Ne  vous  effrayez  pas  outre  mesure  ; nous  nous  sentons 
encore  assez  de  force  pour  résister  un  an  et  peut-être  plus, 
quoiqu’il  se  pût  faire  que  le  prochain  hivernage  nous  arrê- 
tât tout  à fait. 

Je  supplie  le  Comité  de  faire  tout  son  possible  pour  nous 
envoyer  quelqu’un.  Je  ne  puis  suffire  tout  seul  et  je  me 
verrai  forcé  sous  peu  de  renoncer  soit  à l’évangélisation 
proprement  dite,  soit  h l’école,  si  vous  ne  m’envoyez  pas 
un  collègue.  Je  sais  que  les  temps  sont  durs,  qu’il  est  dif- 
ficile de  trouver  des  ouvriers  ; il  y en  a cependant,  et  vous 
en  trouverez  certainement. 

Taylor,  vous  le  savez,  est  ici  depuis  trois  mois;  c’est  un 
excellent  homme,  plein  de  dévouement  ; il  va  chercher  les 
noirs,  les  emmène  dans  sa  chambre  et  leur  annonce  l’Evan- 
gile. Il  m'aide  beaucoup  en  bien  des  choses,  mais  peu  à 
l’école,  parce  qu’il  ne  connaît  pas  suffisamment  le  français. 
Je  crois  que  s’il  peut  passer  quelques  années  en  France,  il 
feTa  un  excellent  missionnaire. 

Votre  tout  dévoué  en  Jésus-Christ. 


F.  Villéger. 
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l’ambassade  japonaise  a paris. 

Il  n’est  plus  nécessaire  de  franchir  les  mers  pour  voir 
des  païens  et  converser  avec  eux.  Il  nous  en  vient  des  ex- 
trémités de  la  terre.  Ceux  qui  se  hasardent  parmi  nous  sont 
encore  peu  nombreux,  mais  ils  obéissent  à une  impulsion 
qui  nous  en  amènera  bien  d’autres.  Ils  sont  passés,  les 
temps  où  l’Indou,  le  Chinois,  le  Japonais  contemplaient  de 
loin  avec  un  superbe  dédain  la  vie  agitée  des  Occidentaux. 
Les  distances  n’ont  pas  empêché  les  messagers  de  la  vérité 
d’aller  créer  un  malaise  salutaire  et  des  aspirations  d’un 
ordre  tout  nouveau,  au  sein  de  populations  qui  se  glori- 
fiaient d’être  irrévocablement  vouées  à l’immobilité. 

Au  même  moment,  les  hommes  de  science  faisaient  par- 
mi nous  des  découvertes  qui  allaient  permettre  à l’Europe 
de  remuer  le  monde  comme  avec  un  levier  irrésistible.  La 
vélocité  magique  des  navires  à vapeur  et  des  locomotives, 
les  communications  électriques  ont  tait  comprendre  aux 
païens  et  aux  barbares  de  tous  pays  qu’il  faut  ou  entrer 
dans  le  mouvement  ou  se  résigner  à périr. 

Le  réveil  devient  général.  Il  se  manifeste  surtout  par  un 
changement  extraordinaire  dans  les  rapports  internatio- 
naux. On  voit  les  Chinois,  ces  gens  qui  avaient  élevé  une 
muraille  entre  eux  et  le  reste  de  l’humanité,  sortir  de  chez 
eux,  et  se  diriger  vers  les  régions  de  la  vie  et  du  progrès. 
Ce  qui  les  attire,  c’est  surtout  l’appât  du  commerce  et  du 
travail.  Ils  avancent  lentement,  mais  ils  ne  s’arrêtent  pas. 
D’étapes  en  étapes,  ils  traversent  les  archipels  et  les  conti- 
nents, et  nous  sommes  persuadé  qu’ils  viendront  plus  tôt 
qu’on  ne  le  pense,  nous  offrir,  ici  même,  le  secours  de  leurs 
bras  et  nous  demander  la  permission  d’exercer  leurs  in- 
dustries dans  nos  rues.  Chemin  faisant,  leurs  idées  se  mo- 
difient singulièrement.  Maints  d’eDtre  eux  ont  embrassé  le 
christianisme  et  se  sont  constitués  en  Eglises,  dans  la 
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Californie  où  ils  n’étaient  cependant  allés  chercher  que  de 
l’or. 

Au  Japon,  le  mouvement  est  plutôt  intérieur.  C’est  le 
Micado  qui  l’accélère  et  le  dirige.  Après  avoir  reconnu 
qu’il  lui  était  impossible  de  tenir  plus  longtemps  les  portes 
de  son  pays  fermées  à.  l’activité  et  aux  idées  de  l’Occident, 
il  en  est  venu  à voir  un  avantage  dans  ce  qui  ne  s’était 
d’abord  présenté  que  comme  une  impérieuse  nécessité. 
Mais,  désirant  éviter  des  secousses  qui  pourraient  met- 
tre en  péril  l’indépendance  de  ses  Etats,  il  veut  domi- 
ner cette  situation  nouvelle  en  suivant  une  méthode  éclec- 
tique. De  là  cette  résolution,  si  étonnante  de  la  part  d’un 
potentat  de  son  espèce,  d’envoyer  un  nombre  considérable 
de  ses  sujets,  hommes  et  femmes,  s’instruire  parmi  nous, 
tandis  qu’une  ambassade  venait,  d’une  manière  plus  osten- 
sible et  tout  officielle,  chercher  l’amitié  des  gouvernements 
de  l’Amérique  et  de  l’Europe,  et  voir  ce  que  l’on  peut 
emprunter  de  bon  et  d’utile  à cette  chrétienté  si  longtemps 
abhorrée  au  Japon. 

Les  envoyés  du  Micado  ont  rencontré  dans  les  rues  de 
Paris  une  ambassade  birmane  qui  s’est  montrée  plus  ré- 
servée, mais  dont  l’apparition  n’est  pas  moins  significa- 
tive. 

Ah  1 pourquoi  ces  éclaireurs  de  la  gentilité  moderne  ne 
trouvent-ils  pas  l’Europe  prosternée  devant  Jésus-Christ, 
remplie  d’amour  pour  lui,  rendant  témoignage  à l’efficacité 
de  ses  enseignements  pour  régénérer  tout  à la  fois  les  cœurs 
et  les  institutions?  Nous  avons  appris  avec  douleur,  mais 
sans  en  être  surpris,  que  les  Japonais  ont  été  frappés  de 
notre  affaissement  moral.  « Si  nous  étions  venus  en  Eu- 
rope, » ont-ils  dit,  « pour  y chercher  des  leçons  de  bonne 
conduite,  nous  nous  serions  grandement  trompés.  » 

Qui  réagira  contre  cette  impression  désastreuse? Le  seul 
remède  efficace,  c’est  que  les  vrais  membres  du  corps  de 
Christ  reprennent  vie,  et  que  par  la  fermeté  de  leur  foi,  le 
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saint  rayonnement  de  leur  piété,  ils  fassent  comprendre 
aux  délégués  de  tous  les  paganismes  que  si  la  chrétienté 
n’est,  à maints  égards,  qu’une  fiction,  le  christianisme  n’a 
pas  cessé  d’être  la  puissance  de  Dieu  pour  le  salut  de  ceux 
qui  croient. 

Le  Comité  de  l’Alliance  évangélique  de  Londres  et  celui 
de  Paris  ont  eu  le  privilège  de  rendre  ce  témoignage  à la 
vérité  devant  les  ambassadeurs  du  Micado. 

Il  était  naturel  qu’on  ne  laissât  pas  échapper  cette  occa- 
sion inespérée  de  solliciter  l’abrogation  des  terribles  édits 
qui,  pendant  si  longtemps,  ont  rendu  toute  profession  ouverte 
du  christianisme  impossible  au  Japon.  La  branche  anglaise 
et  la  branche  française  de  l’Alliance  évangélique  ont,  cha- 
cune à sa  manière,  mais  vigoureusement  l’une  et  l’aufre, 
plaidé  la  cause  de  la  liberté  religieuse.  Elles  ont  eu  soin  de 
le  faire  en  des  termes  propres  à donner  aux  ambassadeurs 
quelque  idée  du  caractère  bienfaisant  et  élevé  de  la  religion 
du  Christ. 

Nous  avons  eu  l’avantage  de  faire  partie  de  la  députation 
française,  et  la  cordialité  avec  laquelle  on  l’a  reçue  nous  a 
vivement  impressionné.  Lorsque  le  chef  de  l’ambassade, 
Sionii  Tomomi  Iwakura,  nous  a donné  l’assurance  que 
notre  requête  serait  fidèlement  transmise  à l’empereur  du 
Japon,  son  expression  et  toute  sa  manière  témoignaient 
d’une  parfaite  sincérité.  Depuis  lors,  des  relations  assez 
intimes  avec  l’entourage  immédiat  de  ce  haut  personnage 
nous  ont  convaincu  que  la  cause  de  la  liberté  religieuse  est 
beaucoup  plus  avancée  au  Japon  que  les  apparences  ne  le 
feraient  supposer.  Si  les  édits  de  proscription  n’ont  pas  été 
révoqués,  ils  n’ont  pas  été  promulgués  de  nouveau,  comme 
on  l’avait  dit.  Ces  édits  sont  à l’état  de  lettre  morte.  Le  gou- 
vernement confie  des  emplois  à des  indigènes  chrétiens. 
11  y a parmi  les  secrétaires  de  l’ambassade,  un  converti 
japonais  qui  ne  cache  pas  sa  foi  en  Jésus-Christ.  Les  dé- 
légués du  Micado  l’ont  trouvé  en  Angleterre,  où  il  étudiait 
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la  théologie,  et  ils  se  le  sont  adjoint.  Nous  avons  pu  juger 
du  crédit  dont  il  jouit  et  de  la  déférence  avec  laquelle  on  le 
traite.  Plusieurs  des  hommes  les  plus  haut  placés  dans  l’ad- 
ministration du  pays  ont  eu  des  instituteurs  chrétiens. 
C’est  à un  missionnaire  américain  que  la  direction  du  pre- 
mier des  collèges  nationaux  a été  confiée.  Un  autre  mis- 
sionnaire va  très  prochainement  prendre  celle  des  écoles  de 
Yeddo.  Enfin  on  est  unanime  à dire,  dans  l’ambassade,  que 
les  édits  seraient  déjà  définitivement  abrogés  si  le  Micado 
n’avait  cru  devoir  user  de  ménagements  pour  des  masses 
ignorantes,  déjà  fort  émues  des  changements  de  toute 
espèce  qu’elles  voient  s’opérer. 

Quelques  jours  après  l’audience  accordée  au  Comité  fie 
l’Alliance  Evangélique,  une  autre  députation,  composée  de 
MM.  Guillaume  Monod,  G.  Fisch  et  nous-même,  est  allée 
présenter  aux  ambassadeurs  et  à leurs  secrétaires, des  Bibles 
en  langue  française  avec  inscriptions.  De  son  côté,  M.  Gus- 
tave Monod,  qui  représente  en  France  la  Société  Biblique 
britannique  et  étrangère,  avait  apporté,  au  nom  de  son  Co- 
mité, des  exemplaires  de  l’Évangile  selon  saint  Jean,  tra- 
duit tout  récemment  en  langue  japonaise.  Ces  Bibles  et  les 
Évangiles  ont  été  reçus  avec  un  plaisir  évident.  Trois  ou 
quatre  des  membres  de  l’ambassade  comprennent  et  parlent 
le  français,  mais  ce  sont  les  Évangiles  en  japonais  qui  ont 
été  accueillis  par  tous  avec  le  plus  d’intérêt.  Le  chef,  après 
en  avoir  parcouru  quelques  lignes,  s’est  écrié  que  cette  tra- 
duction se  lisait  très  facilement.  En  ce  moment,  ses  traits 
avaient  une  .expression  dont  l’un  de  nous  a parfaitement 
rendu  l’effet  par  ces  mots  : « Je  me  suis  rappelé  cette  parole  : 
« et  Jésus  l’aima...  » 

Toute  l’ambassade,  après  qu’on  lui  eut  montré  quelle 
petite  place  l’Évangile  selon  saint  Jean  occupait  dans  le 
volume  sacré,  a exprimé  le  désir  que  la  Bible  tout  entière 
fût  bientôt  traduite,  et  la  députation  a promis  qu’elle  le  se- 
rait sans  retard  si  le  Micado  voulait,  de  son  côté,  prendre 


56  société 

t* 

rengagement  d’en  permettre  la  lecture  à tous  ses  sujets.  A 
quoi  il  a été  répondu  par  des  signes  et  des  paroles  d’assen- 
timent. 

Que  nos  lecteurs  demandent  à Dieu  de  mettre  sa  bénédic- 
tion sur  ces  premiers  efforts  faits,  dans  notre  pays  même, 
pour  éclairer  des  idolâtres. 

Nous  allons,  en  terminant,  reproduire  l’adresse  qui  a été 
présentée  aux  ambassadeurs.  Bien  qu’elle  provienne  de 
l’Alliance  Évangélique  et  non  du  Comité  des  Missions,  elle 
a,  par  son  but  et  par  l’effet  qu'elle  peut  produire,  sa  place 
tcute  marquée  dans  un  recueil  comme  le  nôtre. 


LA  LIBERTÉ  RELIGIEUSE  AU  JAPON  ET  L’ALLIANCE 
ÉVANGÉLIQUE  DE  PARIS. 

Adresse  lue  par  le  Comité  de  l’Alliance  évangélique  de 
Paris  à leurs  excellences  les  ambassadeurs  de  S.  M.  l’Em- 
pereur du  Japon. 

« Excellences, 

« Nous  nous  présentons  devant  vous  avec  le  profond 
respect  dû  à vos  personnes  et  à la  haute  mission  que  vous 
êtes  venus  remplir  en  Europe. 

« Nous  sommes  les  délégués  d’une  association  chrétienne 
qui  vous  est  déjà  connue  sous  le  nom  d’Alliance  évangéli- 
que. Entre  nous  et  la  députation  qui  a eu  l’honneur  de 
s’entretenir  avec  vous  à Londres,  il  n’existe  d’autre  diffé- 
rence que  celle  de  la  nationalité. 

« Avec  tous  les  hommes  qui  suivent  d’un  œil  attentif  les 
événements  de  cette  époque,  nous  avons  admiré  la  grande 
sagesse,  les  nobles  sentiments  qui  ont  porté  votre  illustre 
Empereur  à vous  charger  de  venir  étudier  les  institutions 
et  les  usages  de  l’Europe.  Nous  vous  avons  suivis  dans 
votre  long  voyage  avec  un  vif  intérêt,  et  maintenant  que 
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vous  êtes  sur  le  sol  de  notre  patrie,  nous  nous  sentons 
pressés  de  vous  dire  quels  vœux  sincères  nous  faisons  pour 
le  succès  de  votre  entreprise;  comme  aussi  pour  le  bonheur 
et  la  prospérité  de  votre  Souverain. 

« La  foi  que  nous  professons  nous  a fait  voir  dans  votre 
apparition  parmi  nous  ce  que  nous  appelons  un  signe  des 
temps.  Nous  entendons  par  là  une  manifestation  nouvelle 
du  contrôle  que  notre  divin  Maître  exerce  sur  les  choses 
d’ici-bas  pour  amener  l’heure  bénie  où,  selon  sa  promesse, 
tous  les  peuples,  sans  se  confondre,  ressembleront  à un 
troupeau  conduit  par  un  seul  berger.  Vous  ne  serez  pas 
étonnés  qu’ayant  foi  à l’avènement  de  ce  règne  d’amour, 
et,  voulant  contribuer  à le  hâter,  nous  profitions  de  votre 
présence  à Paris  pour  appeler  votre  attention  sur  la  grande 
cause  à laquelle  nous  nous  sommes  consacrés  : celle  de  la 
liberté  religieuse. 

« Nous  croyons  que  dans  le  domaine  des  sentiments  et 
des  convictions  de  l’âme,  la  compulsion  et  la  répression  ne 
servent  jamais  la  cause  de  la  vérité,  pas  plus  qu’elles  ne 
peuvent  assurer  le  triomphe  de  l’erreur.  Vous  connaissez 
assez  notre  histoire  pour  ne  pas  ignorer  qu’il  fut  un  temps 
où  l’on  pensait  chez  nous,  comme  on  paraît  le  faire  encore 
chez  vous,  qu’il  est  légitime  de  recourir  à la  force  pour 
défendre  les  religions  nationales.  Nous  sommes  les  repré- 
sentants d’Eglises  qui  ont  été  longtemps  persécutées.  Les 
souffrances  de  nos  pères  n’ont  pas  empêché  leurs  croyan- 
ces de  se  perpétuer  et  de  s’étendre.  Toutes  les  rigueurs 
auxquelles  on  a eu  recours  n’ont  eu  d’autre  résultat  que 
de  faire  perdre  à notre  chère  patrie  un  grand  nombre  d’en- 
fants qui  la  portaient  sur  leurs  cœurs,  et  ne  cessaient  de 
prier  pour  elle. 

« La  sagesse  ne  fait  pas  toujours  entendre  sa  voix  dans 
les  conseils  des  nations,  bien  qu’elle  soit  l’objet  d’aspira- 
tions universelles.  Sur  la  question  dont  nous  prenons  la 
liberté  de  vous  entretenir,  une  parole  fut  jadis  pronon- 
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cée  qui  s’est  trouvée  toujours  vraie  et  qui  restera  comme 
l’expression  définitive  de  la  sagesse  en  pareille  matière  : 

« Ne  continuez  plus  vos  poursuites  contre  ces  hommes,  » 
disait  le  docteur  juif  Gamaliel  aux  persécuteurs  des  pre- 
miers disciples  de  Jésus-Christ  ; « si  cette  entreprise  ou 
« cette  œuvre  est  des  hommes,  elle  périra  d’elle-même  ; 
« mais  si  elle  est  de  Dieu,  vous  ne  pouvez  la  détruire.  » 

a Nous  voudrions  voir  ces  paroles  inscrites  en  lettres 
d’or  sur  les  palais  de  tous  les  monarques  de  ce  monde  et 
dans  l’enceinte  de  toutes  les  assemblées  délibérantes. 
Veuillez  les  porter  de  notre  part  à votre  illustre  Empereur 
comme  l’une  des  choses  les  plus  vraies,  les  plus  belles  et 
les  plus  sages  qui  aient  jamais  été  dites  ici-bas.  Elles  lui  fe- 
ront comprendre  dans  quel  esprit  et  avec  quelle  ardeur  nous 
le  supplions  de  révoquer,  sans  retard , les  édits  qui  ont 
été  autrefois  promulgués  au  Japon  contre  les  chrétiens.  En 
le  faisant,  il  attirera  sur  lui  les  bénédictions  du  Ciel,  et  il 
assurera  d’une  manière  définitive  la  grandeur  et  la  pros- 
périté de  ses  peuples. 

« Priant  Dieu  de  vous  protéger,  de  vous  bénir  et  de  vous 
ramener  en  paix  auprès  de  votre  Souverain,  nous  demeu- 
rons, de  vos  Excellences,  les  très  humbles  et  très  obéis- 
sants serviteurs, 

Guillaume  Monod,  président. 

E.  Casalis,  secrétaire. 

(Suivent  la  signature  de  M.  G.  Fisch,  secrétaire  habi- 
tuel de  l’Alliance  évangélique  et  celles  de  la  plupart  des 
membres  du  Comité.) 
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MISSIONS  ÉVANGÉLIQUES 


ANGLETERRE 

UNE  CONTROVERSE  SUR  L’OEUVRE  DES  MISSIONS. 

Les  prières  que  la  Société  des  missions  de  l’Église  angli- 
cane avait  demandées  en  laveur  de  sesœuvreset  l’accueil  fait 
à cet  appel  par  le  public  religieux(l),  ont  donné  lieu  dans  la 
presse  anglaise  à une  polémique  très  animée  et  d’un  inté- 
rêt assez  général  pour  qu'on  nous  sache  gré  d’en  dire  ici 
quelque  chose. 

A propos  de  ces  pieuses  et  sympathiques  manifestations, 
dont  tous  les  chrétiens  se  sont  réjouis,  un  des  réuacteurs 
du  célèbre  journal  le  Times  s’était  avisé  de  lancer  contre 
l’œuvre  des  missions  quelques-unes  de  ces  accusations,  cent 
fois  réfutées,  que  l’incrédulité  matérialiste  du  siècle  ne 
se  lasse  pas  d’accueillir  comme  si  elles  étaient  encore 
quelque  chose  de  nouveau. 

D’après  cet  écrivain,  les  missions  protestantes  dont  on 
lait  tant  de  bruit,  n’auraient  été  qu’une  tentative  ayortée 
et  sans  résultats  appréciables.  Les  hommes  qui  s’y  consa- 
crent leraient  mieux  d’employer  leur  zèle  et  leurs  lorces  à 
combattre  le  vice  dans  leur  propre  pays.  11  y a du  reste  dans 
leurs  rangs  peu  d’hommes  distingués,  d’une  capacité  hors 
ligne  ou  d’un  dévouement  réel.  La  plupart  d’entre  eux,  en 
s’engageant  au  service  des  Sociétés  et  en  allant  s’établir  au 
loin,  obéissent  à des  vues  intéressées  plutôt  qu’aux  inspira- 
tions d’une  véritable  foi.  Si  leurs  travaux  avaient  l’impor- 
tance qu’on  veut  bien  dire,  l’Angleterre  aurait  entendu 


(1)  Vuir  noire  numéro  du  mois  dernier,  page  37. 
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plus  souvent  quelques-uns  de  ces  missionnaires  ou  de  leurs 
convertis  lui  raconter  les  prétendus  progrès  de  la  foi  chré- 
tienne. 

L'obligation  d'évangéliser  le  monde  païen  est  trop  bien 
comprise  en  Angleterre  pour  que  ces  attaques  malveillantes 
pussent  passer  inaperçues  dans  les  pages  d’un  journal  aussi 
influent  que  le  Times.  Aussi  ont-elles  provoqué  de  tous  les 
côtés  des  réponses  d’autant  plus  décisives  qu’elles  ont  con- 
sisté surtout  en  faits, et  que  plusieurs  d’entre  elles  prove- 
naient d’hommes  éminents. 

L'une  d’elles  surtout  a produit  une  profonde  impression. 
Son  auteur  n’est  autre  que  le  premier  Vice-roi  que  la 
reine  dWngleterre  ait  donné  à son  empire  d’Asie,  après 
que  l’ancienne  Compagnie  des  Indes  eut  cessé  d’y  exercer  le 
pouvoirsouveraiQ.Linom  vénéré  de  lord  Lawrence  n’est  pas 
inconnu  de  nos  lecteurs.  Son  long  séjour  dans  un  des  champs 
missionnaires  les  plus  importants,  les  immenses  services 
qu’il  y a rendus,  sa  parfaite  connaissance  de  l’état  du  pays 
et  l’élévation  de  son  caractère  donnent  à son  témoignage  une 
valeur  toute  exceptionnelle.  C’est  dans  une  lettre  adressée 
au  Times  lui-même  qu’il  l’a  rendu. 

Après  s’être  déclaré  convaincu  que  les  missions  de  tous 
les  pays  évangélisés  peuvent  être  parfaitement  défendues  et 
le  seront,  le  noble  pair  restreint  ses  remarques  à l’Inde 
parce  qu’il  la  connaît  personnellement,  mieux  que  toute 
autre  contrée,  et  entrant  en  matière:  « Ceux  qui  s’étonnent, 
dit-il,  de  la  lenteur  des  succès  missionnaires  dans  ce  pays, 
devraient  commencer  par  tenir  compte  de  ce  fait  que  les  In- 
dous sont  si  opiniâtremen.  attachés  aux  croyances  et  aux  ri- 
tes de  leur  ancienne  foi  que,  depuis  huit  siècles,  les  mahomé- 
tans  se  sont  efforcés  en  vain  de  leur  en  faire  perdre  le  goût. 
Ailleurs,  presque  partout  où  les  disciples  du  Coran  sont 
devenus  puissants,  ils  ont  substitué  leur  religion,  dans  une 
très  grande  mesure  au  moins,  à celle  du  pays,  tandis  qu’ici 
leurs  succès  se  sont  bornés  à un  nombre  insignifiant  decon- 
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versions.  Les  empereurs  de  Delhi,  et  d’autres  avec  eux, y ont 
inutilement  employé,  tantôt  la  persécution,  tantôt  l’appât 
des  avantages  temporels.  Gomment  s’étonner,  après  cela, 
que  les  prédicateurs  de  l’Évangile,  venus  si  longtemps  après, 
n’aient  pas  encore  triomphé  de  ces  traditions  enracinées 
qui  ont,  en  quelque  sorte,  jeté  dans  un  seul  moule  les  idées, 
le  caractère  et  les  mœurs  des  populations  indoues?  L’activité 
missionnaire  ne  s’est  déployée  d’une  manière  générale  dans 
l’Inde  que  depuis  1813,  et  le  nombre  des  ouvriers  n’a 
jusqu’ici  répondu  que  d’une  manière  très  insuffisante  à 
l’immensité  des  besoins.  Pendant  longtemps  et  aujourd’hui 
encore,  il  n’y  a guère  de  missionnaires  à poste  fixe  que  dans 
les  villes  plus  ou  moins  considérables;  serait  il  juste  de  pré- 
tendre qu’en  soixante  ans  le  règne  des  idoles  dans  l’Inde 
eut  dû  prendre  fin?  S’il  y a quelque  chose  de  merveil- 
leux, au  contraire,  n’est-ce  pas  de  voir  l’indouisme  perdre 
peu  à peu,  comme  il  le  fait,  son  influence  sur  les  masses? 
La  citadelle  n’est  pas  tombée,  mais  elle  a subi  de  rudes  as- 
sauts: avec  l’aide  de  Dieu,  l’on  peut  être  sûr  qu’elle  sera 
prise,  et  dans  la  crise  actuelle  que  traverse  l’Inde,  il  est  de  la 
plus  haute  importance  que  les  vérités  salutaires  de  l’Évan- 
gile lui  soient  prêchées. 

«Vous  ditesqu’aucuneautre  entreprise  humaine, organisée 
comme  le  sont  les  missions  de  l’Eglise  d’Angleterre,  ne 
présente  des  résultats  aussi  peu  satisfaisants.  Gela  est-il 
exact?...  D’après  les  rapports  les  plus  récents  et  les  plus 
dignes  de  foi,  le  nombre  des  convertis  de  l’Inde,  — y com- 
pris le  Birman  anglais  et  Ceylan, — s’élève  à près  de  300,000. 
Ajoutez  à cela,  sur  beaucoup  de  points  du  pays,  des  mil- 
liers de  personnes  que  la  connaissance  de  l’Évangile,  plus 
ou  moins  directement  arrivée  jusqu’à  elles  par  suite  des  tra- 
vaux missionnaires,  a complètement  dégoûtéesdes pratiques 
idolâtres  et  qui,  selon  toute  apparence, se  déclareront  chré- 
tiennes dès  qu’elles  le  pourront  sans  s’exposer  à être  trai- 
tées par  leurs  compatriotes  comme  des  parias  ou  des 
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lépreux?  N’est-ce  rien  que  des  résultats  pareils,  obtenus  en 
moins  de  60  ans? 

«Vous  dites  encore  que  si  l’œuvre  était  prospère  on  enten- 
drait, en  Angleterre,  beaucoup  plus  de  missionnaires  ou  de 
convertis  rendre  compte  de  ses  progrès.  Hélas  ! parmi  les 
premiers,  le  nombre  de  ceux  qui  revoient  leur  pays  ou  qui 
peuvent  s’y  reposer  de  leurs  longs  et  pénibles  travaux  n’est 
pas  grand;  mais,  quand  on  connaît  les  noms  des  Lacroix, 
des  Duff,  des  Wilson,  desLeupolt,  des  Smith,  des  Edouard 
Stuart,  des  Valpy  French,  des  Welland,des  Robert  Clark, 
et  de  bien  d’autres  qui  ne  me  reviennent  pas  en  ce  moment 
à la  mémoire,  on  peut  hardiment  dire  que  depuis  vingt  ans, 
pour  ne  pas  remonter  plus  haut,  il  y a eu  dans  l’Inde  des 
missionnaires  sérieux,  fidèles  et  non  moins  capables  que 
dévoués.  Tout  récemment  encore,  nous  apprenions  que  le 
Dr  Emslie,  après  sept  années  consacrées  à l’évangélisation 
du  Cachemire,  y est  mort  à la  tâche,  victime  des  privations 
et  des  souffrances  auxquelles  ses  rudes  travaux  l’assujettis- 
saient. 

« Quant  aux  convertis,  j’avoue  que  nous  n’en  voyons  pas 
se  produire  parmi  nous  en  aussi  grand  nombre  que  nous 
le  voudrions.  Mais  on  peut  cependant  en  citer  plus  d’un. 
Le  Maharajah  (prince)  Dunleep  Sing  en  offre  à l’Angleterre 
un  exemple  remarquable.  Plusieurs  de  vos  lecteurs  pour- 
ront se  souvenir  de  cet  Indou,  attaché  au  service  médical 
de  l’armée,  qui,  lorsque  éclata  la  grande  rébellion,  se  laissa 
massacrer  plutôt  que  de  renoncer  à la  profession  de  sa  foi 
chrétienne.  Il  est  peu  d’Anglais  un  peu  au  courant  des 
œuvres  missionnaires  de  l’Inde,  qui  n’aient  beaucoup  défaits 
du  même  genre  à citer.  Des  hommes  comme  les  Napier, 
les  Murchison,  les  sir  Bartle  Frere  et  d’autres,  ont  rendu 
hautement  témoignage  de  l’efficacité  des  missions  dans 
l’Inde,  et  quand  d’autres  hommes,  tels  que  l’évêque  Héber, 
l’évêque  Cotton,  l’évêque  Milman  ou  l’évêque  Gell,  peuvent 
être  nommés  parmi  les  ecclésiastiques  qui  prennent  une 
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part  active  à ces  œuvres,  il  est  certain,  je  pense,  qu’elle  a 
droit  à autre  chose  qu’à  du  dédain. 

« Avant  d’aller  travailler  à la  conversion  des  Indous,  il 
faudrait,  dit-on,  attendre  que  tous  les  habitants  de  l’Angle- 
terre eussent  pris  l’Evangile  pour  règle  suprême  de  leur 
vie.  Ce  serait  là,  je  le  crains,  renvoyer  l’entreprise  à une 
époque  bien  indéfinie  et  bien  lointaine.  Quand  l’Evangile 
fut  prêché  pour  la  première  fois  au  monde,  est-ce  d’après 
ce  principe  que  le  Seigneur  Jésus  ou  les  apôtres  procé- 
dèrent? Assurément,  le  caractère  des  nationaux  anglais 
exerce  dans  l’Inde  et  ailleurs  une  influence  considérable  sur 
l’œuvre  des  Missions,  et  il  faut  reconnaître  que  cette  in- 
fluence est  le  plus  souvent  fâcheuse.  En  voyant  la  foi  qu’ils 
se  sentaient  disposés  à embrasser  produire  des  fruits  si  peu 
chrétiens,  bien  des  païens  ont  reculé;  mais  plus  est  funeste 
l’influence  de  ces  mauvais  exemples,  plus  il  importe,  plus 
il  est  urgent  d’y  opposer,  comme  antidote,  la  prédication  de 
l’Evangile.  Non-seulement  en  vue  des  intérêts  religieux, 
mais  en  vue  des  intérêts  de  l’empire,  il  est  très  heureux 
qu’il  se  trouve  là,  au  sein  des  masses,  une  classe  d’hommes 
pieux,  d’une  vie  exemplaire,  travaillant  pour  autre  chose 
que  l’argent,  et  se  dévouant  à faire  le  bien.  Accroître  le 
nombre  de  ces  hommes  et  multiplier  celui  des  indigènes 
bien  qualifiés  pour  enseigner  leurs  compatriotes,  a été  le 
principal  sujet  des  requêtes  offertes  à Dieu  dans  ce  jour 
de  prières  spéciales,  et  voilà  pourquoi  ces  réunions  ont  eu 
mes  sympathies  les  plus  cordiales....  » 

Cette  lettre,  que  nous  avons  analysée  plutôt  que  traduite, 
n’est  pas,  dans  la  vie  de  son  auteur,  un  acte  isolé  provenant 
de  l’intérêt  qu’il  continue  à prendre  aux  affaires  d’un  pays 
qu’il  a si  heureusement  administré  pendant  quatre  ans. 
Depuis  son  retour  en  Angleterre,  lord  Lawrence  a plaidé 
plusieurs  fois  en  public  la  cause  des  Missions,  de  manière 
à montrer  qu’il  la  tient  en  haute  estime.  Depuis  deux  ou 
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trois  ans,  d’ailleurs,  il  fait  partie  du  Comité  de  la  Société 
des  Missions  de  l’Eglise  anglicane. 

Parmi  les  autres  réfutations  de  l’article  du  Times  qui 
nous  ont  passé  sous  les  yeux,  nous  citerons  une  lettre 
adressée  au  Guardian , par  un  ecclésiastique  distingué,  le 
révérend  I.  G.  Hull,  qui  a été  attaché  quelque  temps  aux 
Missions  anglicanes  de  l’Amérique  du  Nord. 

Répondant  à cette  assertion  du  Times  que  la  plupart  des 
missionnaires  n’avaient  pas  l’esprit  de  leur  état,  surtout 
en  fait  d’abnégation,  le  révérend  Hull  écrit  : 

« J’ai  vu  le  fils  d'une  dame  de  haut  rang,  un  gradué 
de  l’une  de  nos  universités,  cheminer  péniblement  à pied, 
semaine  après  semaine,  pendant  tout  un  hiver,  à travers 
les  sauvages  montagnes  de  Terre-Neuve,  dans  le  seul  but 
d’entretenir  la  flamme  de  l’amour  divin  dans  le  cœur  d’un 
petit  groupe  de  pauvres  pêcheurs.  — Ailleurs,  j’ai  été 
l’hôte  d’un  frère,  gradué,  lui  aussi,  à l’Université  de  Cam- 
bridge, qui  aurait  pu  aspirer  à autre  chose  que  la  maigre 
pitance  allouée  dans  ce  pays  à l’œuvre  du  ministère,  mais 
qui  s’en  contente,  et  attend,  avec  un  calme  parfait,  une 
mort  cruelle  comme  l’issue  toute  naturelle  de  l’humble 
carrière  qu’il  fournit  au  service  de  son  Maître.  — Un  mi- 
nistre qui  desservait  la  station  la  plus  rapprochée  de  la 
mienne,  M.  Legallois,  de  Port-au-Basque,  s’est  noyé  en 
revenant  d’une  visite  auprès  d’un  lit  de  mort,  faite  dans 
des  circonstances  menaçantes  et  alors  qu’un  de  ses  propres 
enfants  se  mourait. 

« Un  de  mes  prédécesseurs  au  poste  que  j’occupais,  était 
mort  gelé,  à un  mille  environ  dechez  lui,  en  revenant  éga- 
lement d’une  visite  de  malade.  Je  me  suis  moi-même  trouvé 
plusieurs  fois  en  face  de  la  mort  dans  l’exercice  de  mes 
fonctions.  A ma  connaissance, un  autre  gradué  de  Cambridge,  ; 
proche  parent  d’un  éminent  prélat  anglais,  a passé  de  Ion-  ] 
gués  années  sur  les  rives  désolées  du  Labrador,  dans  un  J 
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isolement  complet,  assujetti  à de  telles  souffrances  qu’il  en 
est  résulté  pour  lui  des  conséquences  trop  graves  pour  que 
j’en  puisse  parler  ici.  Sur  les  mêmes  côtes,  un  missionnaire, 
chez  lequel  j’ai  aussi  logé,  s’était  nourri  souvent  de  rats,  de 
souris,  de  renard,  et  il  s’était  vu  obligé  de  conserver  le  cada- 
vre d’un  de  ses  enfants  dans  de  la  saumure,  en  attendant 
que  le  soleil,  fondant  enfin  les  glaces  de  l’hiver,  lui  permît 
de  rendre  cette  dépouille  mortelle  à la  terre.  Ce  même 
homme  est  encore  à l’œuvre  sur  la  station  de  Saint-Jean, 
avec  un  salaire  des  plus  minimes,  que  par  deux  fois  il  a re- 
fusé d’échanger  contre  les  riches  honoraires  attachés  à d’au- 
tres places  qui  lui  étaient  offertes. 

« A Terre-Neuve,  j’avais  pour  voisin  un  prêtre  catholique 
romain  qui  ne  parlait  qu’avec  admiration  d’un  autre  mis- 
sionnaire anglican,  nommé  Ulric  Rull  : il  l’appelait  « un 
moderne  Jérôme  »,  et  le  citait  résol  ûment  comme  un  modèle 
de  zèle  et  de  dévouement.  — J’ajoute,  à cette  ocasion,  que, 
d’après  les  faits  venus  à ma  connaissance,  les  prêtres  catho- 
liques de  Terre-Neuve  sont  mieux  vêtus,  mieux  logés, 
mieux  nourris  et  ont  des  salaires  plus  élevés  que  la  plu- 
part de  ces  missionnaires  protestants  dont  il  a plu  à 
l’écrivain  du  Times  de  signaler  la  vie  facile  et  les  habitudes 
luxueuses.  » 


NÉCROLOGIE. 

La  grande  Société  des  missions  de  l’Église  d’Angleterre 
vient  de  perdre  un  homme  qu’elle  remplacera  difficilement. 
Le  révérend  Henry  Venn,  qui,  depuis  vingt-cinq  ans, 
remplissait  dans  son  Comité  les  fonctions  de  secrétaire, 
s’est  endormi  au  Seigneur,  le  13  janvier  dernier.  Il  avait 
déployé  à ce  poste  une  intelligence,  une  activité,  un  dévoue- 
: ment  et  une  amabilité  qui,  sous  la  bénédiction  d’en  haut, 
| ont  puissamment  contribué  au  développement  des  œuvres 
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de  la  Société  dans  son  immense  champ  de  travail.  « Jusqu’à 
son  dernier  moment,  «dit  un  journal»,  le  Comité  voyait  en 
lui  son  Mentor;  et  au  loin,  dans  toutes  les  parties  du  monde 
ou  travaillent  les  agents  de  la  société,  sa  mémoire  sera  vé- 
nérée comme  celle  d’un  père.  » 

Le  célèbre  pasteur  Bapt;ste  Noël,  qui  vient  aussi  de  quit- 
ter la  terre  pour  le  ciel,  s’était  rattaché  à la  Société  des  mis- 
sions baptistes,  mais  il  portait  à toutes  les  œuvres  de  ce  genre 
un  intérêt  tout  chrétien.  Sans  être  directement  au  service 
des  missions,  il  les  aimait  et  mettait  volontiers  à leur  disposi- 
tion son  éloquence  persuasive  et  sa  haute  influence  sociale. 
Quelques-uns  des  discours  qu’il  a publiés  avaient  spécia- 
lement pour  objet  de  les  recommander  au  monde  chrétien. 

- . — 6 

PERSE. 

Les  renseignements  que  nous  avons  déjà  donnés  sur  les 
efforts  tentés  en  Perse  par  les  ouvriers  de  l’Eglise  presbyté- 
rienne des  Etats-Unis,  et  tout  ce  que  les  journaux  ont  ra- 
conté de  l’affreuse  famine  qui  a désolé  ce  pauvre  pays  de- 
puis deux  ans,  auront  inspiré  à nos  lecteurs  le  désir  d’en 
savoir  davantage. 

Un  des  missionnaires  d’Oroumiah,  le  révérend  M.  Coan, 
écrivant  dernièrement  à son  Comité,  le  remercie  de  se  mon- 
trer résolu  à poursuivre  cette  entreprise  avec  plus  de  vi- 
gueur que  jamais,  et  lui  rend  compte  d’une  visite  qu’il 
venait  de  faire  à Tiflis.  On  sait  que  depuis  quelques  années, 
des  évangélistes,  partis  d’Oroumiah,  sont  parvenus  à former 
de  petites  congrégations  dans  les  grandes  villes  et  même 
dans  des  villages  de  Perse,  où  se  trouvent  des  Arméniens. 

« Tiflis,  située  sur  Kur,  dit  M.  Coan,  occupe  des  deux 
côtés  delà  rivière,  une  assez  vaste  étendue  de  terrain  très- 
accidenté.  On  y compte  à peu  près  80,000  habitants.  De  ce 
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nombre,  la  moitié  au  moins,  sont  des  Arméniens,  dont  la 
richesse  et  l'influence  s’accroissent  de  jour  en  jour,  mais 
qui,  au  point  de  vue  religieux,  sont  presque  tous  plus  ou 
moins  incrédules. 

« Le  fait  est  que  dans  ce  pays,  à Erivan  comme  à Tiflis, 
on  peut  dire  hardiment  de  la  masse  du  peuple,  qu’elle  vit 
sans  Dieu  et  sans  espérance.  Les  prêtres,  d’une  ignorance 
crasse,  ne  jouissent  d’aucune  influence.  Leur  enseigne- 
ment, le  culte  plus  ou  moins  pompeux  qu’ils  célèbrent, 
leurs  cierges  et  leurs  processions  sans  fin  sont  généralement 
traités  de  vaines  mômeries  bonnes  pour  amuser  les  enfants, 
les  femmes,  et  auxquelles  des  imbéciles  seuls  se  laissent 
prendre.  Et  les  mœurs  de  la  ville,  hélas  ! sont  à l’avenant. 
Il  règne  dans  la  ville  une  corruption  profonde,  et  le  crime 
y abonde.  Ce  serait  un  immense  champ  d’évangélisation  ; 
malheureusement  la  liberté  religieuse  y fait  défaut.  Un 
homme  qui  s’y  adonnerait  avec  quelque  zèle  à la  recherche 
de  la  vérité,  courrait  le  risque  d’être  bientôt  précipité 
dans  le  Kur,  dont  les  eaux  rapides  l’emporteraient  sans 
que  personne  osât  demander  ce  qu’il  est  devenu.  Gela, 
m’a-t-on  dit,  est  arrivé  plus  d’une  fois. 

« Les  Nestoriens  que  j’allais  visiter,  sont  pour  la  plu- 
part de  pauvres  ouvriers  employés  à la  fabrication  des 
briques  ou  aux  travaux  du  chemin  de  fer,  qui  sera  bientôt 
terminé.  Beaucoup  d’entre  eux  avaient  appartenu  à l’Eglise 
évangélique  d’Oroumiah.  Les  trois  semaines  que  j’ai  pu 
consacrer  à celte  visite  leur  auront  été  de  quelque  utilité  ; 
je  l’espère  du  moins.  Le  premier  dimanche,  j’en  avais  réuni 
une  vingtaine,  le  dimanche  suivant,  ils  étaient  trente,  et 
le  troisième,  nous  en  pûmes  compter  au-delà  de  quarante. 
Invités  à se  cotiser  dans  l’intérêt  du  règne  de  Dieu,  ils 
donnèrent  ensemble  près  de  sept  dollars  (35  francs), 
somme  considérable  eu  égard  à leurs  moyens.  Le  pas- 
teur indigène  Yonan  va  passer  quelque  temps  auprès 
d’eux  et  peut-être  s’y  fixer.  Des  arrangements  ont  été  pris 
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pour  qu’il  puisse  les  visiter  régulièrement  dans  les  divers 
endroits  où  les  appellent  leurs  travaux. 

« En  revenant  de  Tiflis,  je  me  suis  arrêté  quelques  jours 
à Erivan,  et  je  me  suis  mis  en  rapport  avec  les  quelques 
frères  que  nous  y avons.  L’histoire  d’un  couple  qui  fait 
partie  de  cette  petite  congrégation  est  remarquable.  La 
femme  avait  assisté  à une  lecture  du  Nouveau  Testament, 
qu’un  de  ses  voisins  faisait  au  sein  de  sa  propre  famille. 
Elle  lut  touchée  de  ce  qu’elle  entendait,  voulut  en  appren- 
dre davantage,  et  arriva  de  cette  manière  à recevoir  Christ 
dans  son  cœur.  Ce  premier  pas  fait,  la  conversion  de  son 
mari  devint  sa  grande  et  constante  préoccupation.  Ayant 
pu  se  procurer  un  Nouveau  Testament,  elle  le  mit  entre- 
ses  mains,  après  avoir  eu  soin  d’en  marquer  plusieurs  pas- 
sages, dans  le  but  d’attirer  son  attention.  Il  lut,  admira, 
crut,  et  aujourd’hui  cet  homme  déploie,  h défendre  et  à pro- 
pager la  vérité,  un  vrai  courage  de  héros. 

« Quelques  chrétiens  de  Echmiadzin,  ayant  été  informés 
de  ma  présence,  se  hâtèrent  de  venir  me  voir;  je  n’oublie- 
rai jamais  avec  quelle  émouvante  ferveur  ils  me  de- 
mandèrent qu’on  se  souvînt  d’eux  dans  les  prières  de 
l’Eglise 

« Un  autre  membre  de  ce  petit  troupeau,  nommé  Erzo- 
man,  m’affirma  que  dans  Erivan  et  dans  les  environs,  beau- 
coup d’Arméniens  soupirent  réellement  après  une  religion 
plus  pure,  mais  sans  oser  exprimer  librement  ce  be- 
soin de  leur  cœur.  Il  me  parla,  entre  autres,  d’un  évêque 
qui  aurait  laissé  percer  l’intention  de  se  rendre  aux  Etats- 
Unis,  pour  y étudier  en  toute  liberté  l’Évangile  et  revenir 
ensuite  le  prêcher  à ses  coreligionnaires.  On  m’a  parlé 
aussi  d’un  autre  évêque  devenu  franchement  évangélique, 

et  qui  dans  la  petite  ville  de , prêche  la  vérité  avec 

un  courage  dont  ses  auditeurs  ne  sont  pas  moins  étonnés 
que  ravis. 

« J’entendis  parler  aussi,  à Tiflis,  de  Kascha  Yacob. 
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Ce  jeune  homme,  qui  a passé  quelque  temps  dans  notre 
séminaire  d’Oroumiah,  parcourt,  depuis  plusieurs  an- 
nées, le  sud  de  la  Russie,  en  qualité  de  colporteur  bibli- 
que, achetant  lui-même  les  livres  qu’il  répand  et  voya- 
geant à ses  propres  frais.  Une  ou  deux  fois,  depuis  qu’il 
s’est  dévoué  à ce  travail,  il  était  venu  nous  voir  et  nous 
avait  réjouis  par  le  récit  des  bénédictions  répandues  sur 
ses  efforts,  mais  en  nous  demandant  de  ne  pas  donner  de 
publicité  aux  faits  qu’il  nous  racontait,  dans  la  crainte 
qu’il  n’en  résultât  pour  lui  des  inconvénients,  ou  plutôt 
des  obstacles.  A Tiflis,  j’appris  qu’à  la  suite  des  visites  et 
des  prédications  de  cet  intrépide  ami  dans  un  grand  village 
des  rives  du  lac  Geogchi,  trente  familles  ont  résolûment 
embrassé  la  vérité.  Elles  se  réunissent  tous  les  dimanches 
pour  prier  et  lire  ensemble  les  saintes  Ecritures.  » 


Un  autre  misionnaire  de  la  même  dénomination,  le  ré- 
vérend T.  L.  Van  Norden,  a passé  trois  mois  à Hamadan 
(l’ancienne  Ecbatane)  au  commencement  de  l’année  der- 
nière, alors  que  toute  la  contrée  était  en  proie  aux  horreurs 
de  la  famine. 

« Dire  l’aspect  que  présentait  alors  cette  ville,  « écrivait- 
il  en  août  dernier,  » serait  impossible.  La  population,  gros- 
sie encore  de  tout  ce  qui  s’était  réfugié  ici  des  provinces 
plus  méridionales, y mourrait  littéralement  de  faim.  De  jour 
en  jour  et  d’heure  en  heure,  le  nombre  des  cadavres  s’ac- 
croissait partout,  dans  les  maisons,  dans  les  rues,  dans  les 
campagnes  adjacentes.  Vieillards  et  enfants,  hommes  et 
femmes,  mahométans  et  chrétiens  y passaient  également 
en  proportion  de  leur  nombre.  Partout,  dans  les  allées  et 
dans  les  cours  comme  dans  les  rues,  gisait  avec  des  tas 
de  cadavres  quelque  chose  de  plus  affreux  encore,  des 
mourants  poussant  de  lugubres  plaintes,  et  auxquels  per- 
sonne ne  venait  en  aide,  parce  que  personne,  hélas  ! n’avait 
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le  pain  qui  seul  aurait  été  le  remède  à cette  épouvantable 
misère. 

« Tous  ces  corps,  relevés  le  matin  par  la  police  et  portés 
dans  un  des  bains  publics,  y étaient  lavés,  couverts  d’un 
mauvais  linceul,  aux  frais  du  roi,  et  enterrés  tous  ensem- 
ble en  dehors  de  la  ville Incapable  d’apporter  de  grands 

soulagements  à de  tels  maux,  j’avais  recueilli,  dans  les 
rues,  une  quarantaine  d’enfants  affamés,  à qui  je  distribuais, 
deux  fois  par  jour,  du  pain  et  de  la  soupe.  Presque  tous 
étaient  musulmans.  A mon  départ,  legouverneur  de  la  ville 
m’avait  promis  d’en  prendre  soin.  J’appris,  à cette  occa- 
sion, que  les  magistrats  avaient  télégraphié  au  roi  que  les 
habitants  d’Hamadan  se  nourrissaient  de  chair  humaine, 
et  qu'un  Franc,  nouvellement  arrivé,  y nourrissait  les  Ma- 
homélans.  Les  pauvres  petites  créatures!  Après  avoir 
quitté  la  ville,  je  fus  contraint  par  la  neige,  qui  avait 
rendu  les  chemins  impraticables,  d’y  revenir  pour  quelques 
semaines;  il  n e semble  encore  entendre  ces  enfants  me  de- 
mander en  criant,  et  au  nom  ne  Jésus,  de  leur  donner  de 
nouveau  du  pain.  Le  gouverneur  auquel  je  les  avais  recom- 
mandés était  mort  subitement.  Son  successeur  provisoire 
me  promit,  à son  tour,- de  s’occuper  d’eux  ; mais,  après  mon 
départ  définitif,  que  sont-ils  devenus? 

« J’avais  dû  donner  aussi  du  pain  à un  certain  nombre 
de  pauvres  Arméniens  ; mais  je  n’avais  à ma  disposition, 
pour  ces  œuvres  charitables,  qu’environ  400  dollars.  Gela 
suifisait  à peine  pour  rendre  témoignage  du  Caractère  et 
de  l’esprit  du  Maître  que  servent  les  chrétiens. 

c Le  fait  qu’on  s’est  nourri  de  chair  humaine  à Hama- 
dan  me  parait  incontestable,  bien  que  je  ne  puisse  dire  en 
quelle  mesure.  A mon  départ,  l’agent  que  l’ambassade 
anglaise  maintient  dans  cette  ville,  me  dit  que  d’après  des 
renseignements  presque  officiels,  il  évaluait  à deux  cents  le 
nombre  des  cadavres  qu’on  avait  dévorés. 

« Quant  à l’œuvre  missionnaire  d’Hamadan,  elle  ne  me 


MISSIONS  ÉVANGÉLIQUES.  71 

paraît  pas  avoir,  pour  le  moment,  l’importance  que  je  lui 
attribuais  avant  de  l’avoir  étudiée  sur  les  lieux.  Dans  la 
ville,  il  n’y  a guère  qu’une  trentaine  de  familles  armé- 
niennes. A une  demi-lieue  de  là,  le  village  de  Schavarin 
en  contient  quatre-vingt-dix  ; mais  au  delà,  on  n’en  ren- 
contre plus  qu’à  deux  journées  de  marche  sur  la  route 
d’Ispahan,  et,  à quatre  journées,  sur  celle  de  Téhéran.  Là, 
cependant,  se  trouvent  une  soixantaine  de  villages  où  l’on 
en  compte  quelques-unes. 

« Au  point  de  vue  religieux,  la  communauté  arménienne 
d’Hamadan  présente  plus  d’intérêt  qu’auparavant.  J’y  ai 
constaté  des  progrès  encourageants.  Sous  l’influence  de 
l’Evangile,  les  meilleurs  membres  se  sont  séparés  de  leur 
ancien  prêtre,  et  se  montrent  avides  d’instruction  ; mais  je 
crains  qu’à  ces  dispositions  heureuses  il  ne  se  môle  des 
motifs  politiques  ou  mondains,  dont  il  serait  imprudent  de 
ne  pas  se  défier.  Il  faudrait  là  un  homme  capable  et  d’un 
caractère  solide.  Le  membre  du  troupeau  le  plus  influent, 
nommé  Ilaritoon,  mort  peu  de  temps  après  mon  départ, 
était  l’un  des  hommes  les  plus  recommandables  que  j’aie 
rencontrés  en  Orient. 

« La  congrégation  d’Hamadan  manifeste  un  vif  désir  de 
voir  un  missionnaire  se  fixer  dans  cette  ville  ; mais  l’impor- 
tance de  l’œuvre  ne  serait  pas,  dans  mon  opinion,  assez 
grande  pour  justifier  la  fondation  d’un  tel  poste  et  les  dé- 
penses qu’il  occasionnerait.  Jusqu’à  nouvel  ordre,  Hama- 
dan  et  les  villages  dont  j’ai  parlé,  peuvent  rester  des  an- 
nexes de  Téhéran.  » 


D’après  les  dernières  nouvelles,  le  Dr  Van  Norden,  au- 
teur de  la  lettre  qu’on  vient  de  lire,  était  sur  le  point  de  se 
fixer  àTabris,  où  un  autre  missionnaire  venait  d’adminis- 
trer le  baptême  à un  Mahométan.  L’œuvre  de  Téhéran 
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paraît  en  bonne  voie.  La  mission  presbytérienne  a décidé, 
enfin,  de  placer  un  évangéliste  et  peut-être  un  mission- 
naire à Ispahan. 

La  mission  Nestorienne  d’Oroumiah,  qui  sert  en  quel- 
que sorte  de  noyau  pour  l’évangélisation  de  la  Perse,  comp- 
tait, au  commencement  de  l’année.  90  congrégations,  60  éco- 
les et  plus  de  60  prédicateurs  indigènes,  généralement  ca- 
pables, dévoués,  et  dont  l’activité  rayonne  au  loin  dans  les 
montagnes  du  Kurdistan,  et  dans  les  montagnes  limitrophes 
de  l’empire  turc,  de  la  Perse  et  de  la  Russie  méridionale. 


ÉTATS-UNIS. 

UNE  ÉCOLE  DE  NÈGRES  AFFRANCHIS. 

Une  humble  femme,  employée  comme  maîtresse  d’école 
parmi  les  affranchis  du  Tennessee,  exprimait  dernièrement, 
en  termes  touchants,  les  sentiments  qu’elle  éprouve  et  les 
encouragements  qu’elle  reçoit  dans  l’accomplissement  de 
sa  tâche. 

« On  ne  saurait,  «écrivait-elle»,  être  vouée  à l’éducation 
des  affranchis  sans  avoir  à passer  par  beaucoup  de  décou- 
ragements et  d’épreuves  qu’on  ne  peut  confier  qu’au 
grand  cœur  de  Jésus;  mais  il  n’en  est  pas  de  même  des 
encouragements.  Ceux-là,  on  peut  les  dire  à tout  le  monde, 
il  est  juste  de  le  faire,  et  après  tout,  ils  sont  nombreux. 

« La  semaine  dernière,  nous  eûmes  la  visite  d’un  magis- 
trat du  comté  de  C.,  qui  se  présenta  en  disant  : « J’apprends 
« que  vous  avez  ici  une  grande  école  de  couleur  ; j’ai  besoin 
« de  savoir  ce  que  vous  faites  et  comment  vous  le  faites  ; 
« veuillez  donc  ne  rien  changer  à votre  marche  de  tous 
« les  jours.  » Conformément  à ce  désir,  nous  fîmes  la  le- 
çon de  lecture,  et  nos  exercices  habituels  d’écriture  et 
d’arithmétique;  offrant,  après  cela,  une  grammaire 
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au  visiteur,  je  l’invitai  à examiner  lui-même,  sur  cette 
branche  d’étude,  la  première  classe  de  nos  élèves.  11  le 
fil  longuement,  avec  un  soin  qui  me  surprit,  et  il  s’in- 
terrompit, à trois  reprises,  pour  me  dire  « qu’il  n’a- 
« vait  pas  vu  dans  tout  le  comté  une  seule  école  capable  de 
« supporter  comme  celle-ci  un  examen  aussi  serré.  » Il  ajouta 
ensuite  : « Vos  livres  sont  très-bons  ; vous  devez  bien  de 
« la  reconnaissance  à l’Église  qui  vous  fournit  les  moyens 
« de  faire  une  pareille  œuvre.  » 

« En  nous  quittant,  ce  magistrat,  qui  est  aussi  du  Ten- 
nessee, nous  dit  : « Les  gens  de  couleur  de  mon  comté 
«auront  bientôt  leur  école;  je  vous  remercie  de  m’avoir 
« montré  la  vôtre  ! » 

« Je  dirai  de  cette  visite  ce  que  j’ai  dit  de  celle  de  notre 
secrétaire,  qu’elle  m’a  donné  de  la  force  pour  six  semaines. 
Et  pourtant  que  sont  les  encouragements  humains  auprès 
de  cette  parole  du  Sauveur  : « Ce  que  vous  avez  fait  pour 
* le  plus  petit  d’entre  mes  frères,  vous  me  l’avez  fait  à 
« moi-même.  » Voilà  une  source  intarissable  de  joie  ! Oh  ! 
que  n’ai-je  la  force  d’un  géant  ! Je  n’ai  jamais  le  sentiment 
d’en  avoir  fait  assez.  Accorde-moi,  Seigneur,  de  faire  tou- 
jours davantage.  » 


ESPAGNE. 

Les  événements  politiques  qui  viennent  de  se  passer  en 
Espagne  et  qui  la  troublent  si  profondément,  ne  nous  dis- 
pensent pas  de  signaler  un  fait  heureux,  sur  lequel  il  y a 
lieu  d’espérer  que  les 'gouvernements  à venir,  quels  qu’ils 
puissent  être,  n’essaieront  pas  de  revenir.  A la  fin  du  mois 
de  décembre  dernier,  les  Cortès  avaient,  « au  nom  de  Dieu, 
au  nom  de  la  raison,  delamorale,de  lajustice  etde  la  dignité 
nationale,  » volé  l’abolition  immédiate  de  l’esclavage  dans 

LT  Ü 
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laprovince  de  Porto-Rico.  « Une  coïncidence  providentielle,» 
disait  le  préambule  du  projet,  u a fait  concorder  la  présen- 
tation de  cette  loi  avec  le  jour  où  le  monde  chrétien 
célèbre  la  naissance  de  Celui  qui  devait  renouveler  la  foi 
de  la  terre  en  brisant  les  chaînes  de  tous  les  esclaves,  et 
en  prêchant  l’égalité  de  tous  les  hommes  devant  Dieu...  » 

Cette  heureuse  victoire  n’a  pas  été  remportée,  sans 
lutte.  On  dit  que  deux  cents  Grands  d’Espagne,  plus  ou 
moins  d’accord  avec  une  partie  du  clergé,  ont  formé  une 
ligue  contre  cette  abolition  de  l’esclavage.  Espérons  quùls 
ne  parviendront  pas  à empêcher  Cuba  d’avoir  part  à ce 
bienfait,  dès  que  les  troubles  politiques,  dont  cette  île  est 
le  théâtre,  auront* pris  fin. 

Les  honneurs  de  la  discussion  relative  à cette  grande 
mesure  ont  été  pour  M.  Castelar  l’orateur  dont  l’éloquence 
avait,  il  y a quelques  années,  servi  puissamment  la  cause 
de  la  liberté  religieuse  en  Espagne  même.  On  a remarqué 
dans  son  discours  un  magnifique  éloge  du  célèbre  prési- 
dent Lincoln,  et  de  ce  qu’il  a fait  puur  délivrer  les 
Etats-Unis  de  la  honte  d’avoir  résisté  si  longtemps  à la 
voix  du  devoir.  Voici  ce  passage  : 

et  Messieurs,  ayons  le  courage  de  parler  comme  pariait 
le  sage,  le  vertueux,  l’immortel  Lincoln.  En  présence  du 
Potomac  ensanglanté,  quand  les  hommes  tombaient  de- 
vant lui  sous  la  mitraille,  quand  sa  cavalerie  poursuivait 
Lee  sans  trêve,  quand  son  artillerie  s’approchait  de 
Richmond,  la  Babylone  de  l’esciavagne,  quand  lui-même, 
élu  pour  la  secoade  lois  par  le  peuple,  il  venais  de  repasser 
le  seuil  du  Capitole,  — contemplant  alors  toutes  ces  ruines, 
voyant  la  fumée  de  tous  ces  incendies,  écoutantles  sanglots 
des  mères  et  les  gémissements  des  victimes  : « Ah  I » disait- 
il,  « alors  même  que  les  richesses  accumulées  par  deux  cents 
années  d’esclavage  devraient  se  perdre  tout  entières;  quand 
bien  même  pour  chaque  goutte  de  sang  que  le  fouet  du 
négrier  a fait  jaillir  de  l’épaule  d’un  noir  nous  devrions 
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verser  un  ruisseau  de  sang,  quiconque  est  honDête  et  reli- 
ligieux  ne  verrait  dans  ce  fait  que  l’accomplissement  de  la 
justice  de  Dieu  !... 

« Et  si  l’Espagne,  messieurs  les  députés,  si  l’Espagne, 
que  nous  aimons  tant,  pour  laquelle  nous  voudrions  tous 
mourir,  si  l’Espagne  doit  rester,  comme  le  désirent 
quelques  généraux,  quelques  bureaucrates  et  quelques 
douaniers,  un  repaire  de  négriers,  un  marché  d’esclaves, 
ah!  levez-vous  et  criez  avec  moi:  Maudit  soit  le  génie  de 
notre  patrie  ! » 


VARIETES 


LES  SACRIFICES  HUMAINS. 

Rappeler  les  crimes  enfantés  par  l’idolâtrie  sera  toujours 
le  meilleur  moyen  d’attester  l’incommensurable  supériorité 
du  monothéisme  et  surtout  du  christianisme.  Nous  lisons 
dans  un  compte  rendu  sommaire  d’une  séance  toute  ré- 
cente de  l’Académie  de3  sciences  : 

« Les  sacrifices  humains  sont  l’un  des  plus  anciens  rites 
des  religions  des  Sémites  (peuples  descendants  de  Sem).  On 
les  trouve  à Tyr,  â Si  don,  à Carthage.  On  les  voit  repa- 
raître à des  époques  relativement  récentes,  à titre  d’antiques 
traditions,  au  milieu  de  circonstances  solennelles,  dans  une 
contrée  voisine  de  la  Palestine.  Le  roi  Mésa,  dont  on  a dé- 
couvert récemment  un  monument  épigraphique,  était  as- 
siégé dans  une  des  villes  fortes  du  pays  de  Moab  par  les 
armées  réunies  de  Juda  et  d’Israël.  Sur  le  point  de  suc- 
comber, il  eut  recours  à un  moyen  suprême  afin  de  fléchir 
son  dieu  Chamos.  En  présence  de  son  peuple,  à la  face  des 
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armées  assiégeantes  et  du  haut  des  remparts  de  la  ville,  il 
immola  son  propre  fils.  Ce  spectacle,  suivant  la  Bible, 
frappa  d’une  telle  horreur  les  Juifs  qu’ils  abandonnèrent 
aussitôt  le  siège.  La  stèle  de  Mésa  mentionne  ici  une  vic- 
toire des  Moabites. 

« A travers  ces  réticences  et  ces  contradictions  (l),la  réa- 
lité historique  apparaît  maintenant  d’une  façon  claire.  Plus 
d’un  érudit  incline  à voir  dans  l’histoire  du  sacrifice  d’A- 
braham,  l’abolition  chez  les  Hébreux  de  l’antique  sacrifice 
humain  pratiqué  par  leurs  ancêtres.  Quoi  qu’il  en  soit,  les 
Sémites  ne  sont  pas  les  seuls  qui  ont  sacrifié  l’homme  à la 
divinité  ; les  poèmes  homériques  ont  conservé  le  souvenir 
de  sacrifices  analogues  chez  les  peuples  helléniques;  les 
Celtes  et  les  Germains  ont  également  pratiqué  cet  usage. 

« Un  consul  français  croit  avoir  rencontré  en  Asie  un 
des  autels  qui  servaient  aux  sacrifices  humains.  Le  monu- 
ment vient  d’être  mis  par  M.  de  Rémasat  à la  disposition 
de  l’Académie.  C’est  un  cube  de  pierre  noire  et  dure,  d’en- 
viron 1 mètre  carré  de  surface  et  de  50  centimètres  de  hau- 
teur. Rien  de  remarquable,  au  reste,  dans  ce  bloc  à peine 
dégrossi,  sinon  que  la  face  supérieure  est  creusée  en  cuvette 
pour  recevoir  le  sang  de  la  victime. 


Aujourd’hui  encore,  chacun  sait  que  la  pratique  des  sa- 
crifices humains  reste  un  des  traits  caractéristiques  de  la 
religion  de  plusieurs  nations  barbares  de  l’Afrique  occi- 
dentale, de  celles,  entre  autres,  du  royaume  des  Aehantis 
et  du  Dahomey.  C’est  par  milliers  que  les  victimes  se 
comptent  quand  il  plaît  aux  monarques  de  ces  contrées  de 

(1)  Cette  histoire  se  lit  au  chapitre  3 du  second  livre  des  rois.  Il  est  aisé 
de  comprendre,  sans  recourir  à l’hvpolhèse  d’une  contradiction  entre  la  Bible 
et  la  stèle,  que  la  retraite  des  Juifs,  quelle  qu’en  fût  la  cause,  ait  été  repré- 
sentée par  les  Moahile9  comme  une  victoire  remportée  sur  eux. 


MISSIONS  ÉVANGÉLIQUES. 


77 


se  rendre  les  dieux  propices  ou  simplement  de  donner  à 
leurs  sujets  une  haute  idée  de  leur  grandeur. 

Dans  l’Inde  même,  l 'administration  civilisatrice  de 
l’Angleterre  n’a  pas  encore  complètement  réussi  à rendre 
ces  sacrifices  impossibles.  Il  y a quelques  mois  qu’un  ma- 
gistrat indigène  de  Deoghen,  informé  que  le  cadavre  d’un 
homme  avait  été  trouvé  dans  une  jongle,  procéda  à une 
enquête,  et  découvrit  que  cette  mort  n’était  pas  le  résultat 
d’un  crime  ordinaire.  Un  nommé  Limboo  Manju,  homme 
principal  ou  chef  d’un  village,  atteint  d’une  grave  maladie, 
avait  fait  vœu  qu’en  cas  de  guérison,  il  offrirait  â son  dieu 
une  victime  humaine;  et,  revenu  à la  santé,  il  avait  impi- 
toyablement rempli  ce  vœu,  avec  l’assistance  d’un  docteur 
Paharea  ou  docteur-sorcier.  Celui-ci  a échappé  à la  justice 
en  se  faisant  révélateur,  mais  Limboo  Manju  a été 
condamné  à mort,  et  les  habitants  de  son  village,  dont  la 
connivence  a été  prouvée,  ont  été  privés  de  leur  caste. 


NOUVELLES  RÉGENTES 


SUISSE. 

A la  dernière  assemblée  générale  de  la  Société  des 
Missions  de  Bâle,  le  Comité  avait  accusé  une  dette  d’envi- 
ron 160,000  fr.  Séance  tenante,  un  des  assistants  offrit, 
pour  couvrir  cet  énorme  déficit,  1,000  fr.,  à condition  que 
le  reste  de  la  somme  fût  trouvé  dans  un  certain  délai. 
Quelques  heures  après,  une  souscription  spéciale  avait 
produit  26, (XX)  fr.,  et,  au  31  décembre  dernier,  la  dette  était 
complètement  payée. 

— Les  journaux  suisses  annoncent  qu’il  y a tout  lieu  de 
croire  que  les  missionnaires  de  la  même  Société,  depuis  si 


78 


NOUVELLES  RÉCENTES. 


longtemps  captifs  chez  les  Achantis,  M.  et  Mme  Ramseyer, 
ont  enfin  recouvré  la  liberté. 

—Dans  le  courant  de  l’année  dernière, l’établissement  de 
Ghrisbona,  près  Bâle,  a pu  envoyer  dans  différentes  direc- 
tions, treize  élèves,  dont  quatre  sont  allés  en  Amérique 
pour  évangéliser  les  colonies  allemandes  disséminées  dans 
ce  pays.  Nous  n’avons  pas  d’indications  précises  sur  la 
destination  des  autres. 


AFRIQUE  ORIENTALE. 

On  annonce  l’arrivée  à Zanzibar  de  l’éminent  philanthrope 
sir  Bartle  Frere,  chargé  par  le  gouvernement  anglais  d’é- 
tudier sur  les  lieux  les  meilleurs  moyens  de  mettre  fin  au 
trafic  des  esclaves,  qui  se  fait  encore  sur  une  si  grande 
échelle  dans  ces  contrées.  Sir  Bartle  s'est  mis  sur-le-champ 
à l’œuvre,  mais  on  craint  que  ses  efforts  ne  rencontrent 
une  vive  opposition  de  la  part  du  sultan  de  Zanzibar  et  de 
ses  principaux  officiers,  pour  qui  le  commerce -des  esclaves 
est  une  source  de  richesses. 

Les  dernières  nouvelles  du  Dr  Livingstone  étaient  bonnes. 
Il  continuait  son  exploration  des  lacs  intérieurs,  et,  grâce 
aux  mesures  prises  par  M.  Stanley,  pour  faire  parvenir 
jusqu’à  lui  des  approvisionnements  de  tout  genre,  il  ne 
manquait  d’aucune  des  choses  nécessaires  à la  vie.  Sir 
Bartle  Frere  doit  se  mettre  en  communication  avec  lui. 


AFRIQUE  MÉRIDIONALE. 

Les  dernières  nouvelles  venues  de  la  mission  américaine 
fondée  parmi  les  Zoulous  du  sud-est  de  l’Afrique,  sont 
encourageantes.  Elles  annoncent  des  progrès  sensibles  à 
beaucoup  d’égards.  Les  écoles,  et  en  particulier  celles  des 
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filles,  ont  un  nombre  d’élèves  qui  va  toujours  en  augmen- 
tant; les  membres  effectifs  de  l’Église  prennent  un  intérêt 
de  plus  en  plus  vif  aux  choses  religieuses.  Les  mission- 
naires ont  pu  se  donner  pour  auxiliaires  un  bon  nombre 
d’évangélistes  ou  de  colporteurs  indigènes,  et,  sous  rapport 
matériel  même,  on  voit  les  chrétiens  marcher  d’un  pas  plus 
rapide  dans  les  voies  du  bien-être,  etc.  Appeler  cela  un 
réveil,  dit  un  des  missionnaires,  serait  peut-être  prodiguer 
ce  beau  mot,  mais  il  y a certainement  là  l’indice  d’un 
mouvement  digne  d’être  encouragé,  parce  qu’il  est  en  lui- 
même  très  intéressant. 


INDE. 

Un  des  établissements  scolaires  les  plus  importants  de 
Calcutta,  le  collège  Doveton,  renfermait  l’année  dernière 
trois  cents  élèves  dont  la  plupart  sont  d’origine  indoue.  On 
remarque  parmi  eux  deux  fils  du  grand  juge  du  royaume 
de  Siam,  un  neveu  du  babou  sir  Jung  Bahadoor,  à qui  la 
reine  d’Angleterre  a conféré  la  noblesse,  et  plusieurs  enfants 
des  plus  puissantes  familles  du  Birman. 

Le  collège  Dovelon,  ainsi  nommé  à cause  d’un  riche  legs 
que  lui  a fait  Al.  Dovelon,  n’est  pas  un  établissement  mis- 
sionnaire; nous  ne  croyons  pas  que  la  Bible  y soit  étu- 
diée ou  même  lue.  Mais  l’instruction  ne  saurait  se  ré- 
pandre dans  les  contrées  d’où  viennent  ces  jeunes  gens, 
sans  que,  tôt  ou  tard,  ces  progrès  tournent  au  profit  de 
la  vérité,  ne  fût-ce  qu’en  rendant  les  haules  classes  plus 
tolérantes. 


CHINE. 

Les  disciples  du  Coran  sont  beaucoup  plus  nombreux  en 
Chine  qu’on  ne  le  croyait  jadis.  A Pékin,  £0,000  familles 
mahométanes  se  réunissent  dans  13  mosquées.  Sing-an-fou, 
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capitale  de  la  province  Schensi,  compte  50,000  mahométans. 
Tsing-chow-foo,  ancienne  capitale  de  la  même  province, 
4,500,  et,  au  delà  de  la  grande  muraille,  on  peut  dire  que 
leur  nom  est  Légion.  Il  paraît  qu’à  Kérin,  en  Manchourie, 
il  s’en  trouve  au-delà  de  15,000. 

— On  annonce  la  prochaine  publication  d’un  dictionnaire 
chinois  et  anglais,  admirablement  rédigé,  dit-on,  et  qui,  en 
facilitant  l’étude  du  chinois,  servira  puissamment  la  cause 
de  l’évangélisation.  Son  auteur,  le  docteur  Carstairs  Dou- 
glas, est  missionnaire  en  Chine. 


EMPIRE  TURC. 

La  mission  américaine,  qui  a déjà  fondé  dans  ce  pays 
deux  collèges,  l’un  à Constantinople,  l’autre  à Beyrouth, 
se  propose  d’en  ouvrir  prochainement  un  troisième  à Ain- 
tab,  ville  d’environ  40,000  âmes,  située  au  centre  d’un 
district  où  le  nombre  des  protestants  s’est  rapidement  ac- 
cru depuis  quelques  années.  Ces  congrégations  éparses, 
quoique  généralement  peu  riches,  ont  souscrit  environ 
40,000  fr.  en  vue  de  cette  fondation.  Quelques-uns  des  pro- 
fesseurs sont  déjà  désignés.  L’un  d’eux,  M.  Bezjian, 
Arménien  converti  à l’Evangile  et  très  instruit,  vient  de 
partir  pour  les  États-Unis,  où  il  compte  passer  deux  ans 
dans  le  collège  scientifique  d’Yale.  Une  souscription,  ou- 
verte en  Angleterre  en  vue  de  ce  projet,  y a trouvé  le  plus 
chaleureux  accueil. 

AVIS. 

Les  caisses  destinées  aux  missionnaires  du  Sud  de  l’Afri- 
que, pays  des  Bassoutos,  doivent  être  désormais  adressées 
aux  soins  de  Messieurs  J . et  G.  Gordon , Port-Elizabethy  Cap 
de  Bonne-Espérance. 

Eugène  Casalis,  directeur. 


'Vyj).  <’h.  Marechai.,  16,  pasrag-e de*  Pentes-Ecuri**' 
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MORT  DE  M.  SAMUEL  ROLLAND. 

Cette  nouvelle  perte  nous  est  annoncée  par  un  ami  rési- 
dant à la  ville  du  Cap.  Sa  lettre  portera  date  du  l"  février 
et  c’est  le  18  janvier  que  M.  Rolland  est  décédé.  Tout  à leur 
douleur  et  aux  tristes  devoirs  qu’ils  avaient  à remplir,  ses 
collègues  n’avaient  pas  encore  pu  nous  écrire.  Le  récit  de 
ses  derniers  moments  nous  parviendra  par  la  seconde  malle 
de  ce  mois,  mais  trop  tard  pour  que  nous  puissions  l’in- 
sérer dans  cette  livraison.  Nous  avons,  du  reste,  lieu  de 
croire  que  notre  vénérable  frère  se  sera  éteint  tout  douce- 
ment, sans  pouvoir  clore  sa  belle  carrière  par  une  de  ces 
affirmations  suprêmes  de  foi  et  de  joie  chrétienne  que  l’on 
aime  tant  à recueillir  auprès  d’un  lit  de  mort.  Dans  notre 
premier  numéro  de  cette  année,  parlant  de  la  rapidité  avec 
laquelle  nos  anciens  missionnaires  s’en  allaient  l’un  après 
l’autre,  nous  disions  de  M.  Rolland,  qu’on  ne  pouvait  plus 
le  compter  parmi  les  vivants.  Atteint  de  l’une  de  ces  ma- 
ladies qui  paralysent  les  organes  de  la  pensée  en  même 
temps  que  ceux  du  corps,  c’est  à peine  s’il  avait  conscience 
de  ce  qui  se  passait  autour  de  lui  ; sa  vie  ne  se  prolongeait 
qu’à  force  de  ménagements  et  grâce  aux  soins  les  plus 
assidus. 

Dans  cet  état  de  torpeur  qui  faisait  un  si  douloureux 

7 


LT 


82 


SOCIÉTÉ 


contraste  avec  son  activité  passée,  il  était  plus  que  jamais 
l’objet  de  l’intérêt  et  de  la  vénération  de  ses  frères.  En 
contemplant  ses  traits  fixes  et  sans  expression,  ils  se  rap- 
pelaient les  longues  fatigues  et  les  cruelles  épreuves  qui 
avaient  usé  sa  vigoureuse  constitution.  Ils  le  respectaient 
et  le  chérissaient  d’autant  plus  qu’il  était  parmi  eux  le 
dernier  représentant  des  pionniers  qui  leur  avaient  frayé 
la  voie  et  dont  les  rudes  travaux,  les  luttes  dramatiques 
ne  sont  plus  qu’un  souvenir. 

Heureusement  que  ce  souvenir  est  un  de  ceux  qui  ne 
s’effacent  pas.  Pour  ce  qui  concerne  Samuel  Rolland,  en 
particulier,  jamais  nos  Eglises  n’oublieront  l’intrépidité 
qu’il  déploya  parmi  les  Baharoutsis,  au  début  de  sa  car- 
rière, le  soin  qu’il  prit,  à Motito,  de  tribus  démembrées  et 
mourant  de  faim,  ses  prompts  et  grands  succès  àBéerséba, 
comme  prédicateur,  et*  comme  fondateur  d’écoles.  Le  Doc- 
teur Philip,  qui  avait  beaucoup  de  perspicacité,  le  considé- 
rait comme  un  des  missionnaires  les  plus  complets.  C’était 
un  de  ces  hommes  autour  desquels  les  indigènes  se  grou- 
pent avec  empressement  et  dont  ils  feraient  volontiers 
leurs  chefs.  Plein  de  charité  pour  eux,  se  plaisant  dans 
leur  société,  tout  autant  que  s’il  n’en  eût  jamais  connu  de 
plus  agréable,  sachant  résister  à leurs  caprices  et  les  do- 
miner par  la  fermeté  de  son  caractère,  il  leur  inspirait  une 
parfaite  confiance.  Ses  aptitudes  variées  lui  permettaient 
de  leur  rendre  toutes  sortes  de  services.  Rien  n’était  cu- 
rieux à voir  comme  la  grande  salle  où  il  s’était  emmé- 
nagé, à Béerséba,  et  que  ses  collègues  appelaient,  un  peu 
malicieusement,  son  sanctuaire  et  son  atelier.  Les  murs 
en  étaient  tapissés  de  livres,  mais,  dans  les  coins  de  la 
chambre  et  sous  les  tablettes  de  la  bibliothèque,  c’était 
toute  une  exposition  d’armes,  d’instruments  de  musique, 
de  ferrailles,  d’outils  pour  tous  les  états,  depuis  celui 
d’horloger  jusqu’à  ceux  de  menuisier  et  d’horticulteur. 
Nous  l’avons  surpris,  plus  d’une  fois,  traçant  sur  une 
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pièce  d’étoffe,  devant  un  apprenti  tailleur,  les  contours 
d’un  pantalon  ou  d’une  veste.  Si  quelque  chose  manquait  à 
l’imprimerie  de  la  mission,  qui  a été  longtemps  chez  lui, 
en  un  tour  de  main,  tout  était  réparé  ou  remplacé.  Il  faut 
avouer,  pour  être  impartial,  que  dans  ce  genre  d’occupa- 
tions, il  avait  un  peu  le  défaut  de  ses  aptitudes,  et  que  cé- 
dant trop  facilement  à la  tentation  de  varier  l’emploi  de 
son  adresse,  il  laissait  plus  d’un  travail  inachevé.  Mais, 
même  alors,  on  avait  vu  comment  il  avait  commencé,  de 
quelle  manière  il  s’y  était  pris,  et  l’impulsion  était 
donnée. 

Autant  cet  inestimable  missionnaire  avait  déployé  d’ac- 
tivité extérieure  dans  la  première  période  de  son  ministère, 
lorsqu’il  s’agissait  encore  de  rassembler  des  troupeaux,  de 
bâtir  des  presbytères,  des  temples,  des  écoles,  de  former 
les  indigènes  au  travail,  autant  il  était  devenu  sédentaire 
depuis  que  sa  prédication  avait  eu  pour  effet  de  l’entourer 
d’âmes  repentantes.  Nous  croyons  que  ce  changement  d’ha- 
bitudes, et,  plus  tard,  l’incurable  tristesse  provenant  de  la 
perte  de  Béerséba,  ont  été  les  principales  causes  du  mal 
qui  l’a  réduit  à l’inaction  avant  l’heure  du  repos  définitif. 
On  peut  dire  de  M.  Rolland  qu’il  s’est  occupé  de  son  trou- 
peau d’une  manière  excessive.  Ce  n’était  pas  un  Moïse,  et  la 
communauté  qui  lui  avait  été  confiée  n’était  nullement  à 
comparer  au  peuple  d’Israël,  mais  il  a été  victime  d’une 
méthode  semblable  à celle  que  Jéthro  sut  à temps  faire 
abandonner  à son  gendre.  A partir  de  sept  heures,  moment 
où  il  admettait  à son  culte  domestique  tous  les  indigènes 
qui  désiraient  y prendre  part,  on  le  voyait  incessamment 
occupé  à donner  des  encouragements  et  des  conseils  aux 
membres  de  son  Eglise,  à instruire  des  catéchumènes,  à 
décider  des  cas  de  discipline,  à prévenir  des  différents,  à 
régler  des  mariages. 

Cette  grande  salle  que  nous  décrivions  tout  à l’heure,  ne 
désemplissait  pas.  Les  Africains,  dans  les  entretiens  de 
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quelque  importance,  poussent  la  prolixité  au  delà  de  toute 
limite.  Avant  d’arriver  au  point  capital,  ils  croient  devoir 
épuiser  tout  ce  qui  peut  lui  servir  d’encadrement.  Si  on  les 
éperonne  trop  vivement,  ils  soupçonnent  que  l’on  ne  prend 
pas  intérêt  à leur  affaire  et  souvent  ils  s’en  vont  sans  s’être 
véritablement  expliqués.  Connaissant  à fond  leur  tempé- 
ramœent  et  leurs  idées  à cet  égard,  M.  Rolland  poussait  la 
condescendance  plus  loin  qu’aucun  de  ses  collègues  ne  l’a 
jamais  fait.  C’était  par  respect  pour  les  âmes  qui  lui  avaient 
été  confiées.  Dieu  lui  tiendra  compte  de  ces  fatigues,  mais 
elles  devaient  inévitablement  amener  un  épuisement  pré- 
maturé. 

Il  apportait  aussi  le  soin  le  plus  scrupuleux  à ses  prédi- 
cations et  à ses  cours  de  religion.  Ses  homélies  étaienttou- 
jours  substantielles  et  bien  ordonnées;  les  missionnaires, 
lorsqu’ils  avaient  le  plaisir  de  les  entendre,  y trouvaient 
autant  de  profit  que  les  indigènes.  Sa  méthode  était  essen- 
tiellement didactique.  Il  visait  avant  tout  à bien  endoc- 
triner ses  gens;  ce  mot  lui  était  cher.  Ce  n’est  pas  lui  qui 
eût  compris  la  morale  séparée  du  dogme.  Un  peu  lent  dans 
l'exposition  du  sujet,  il  ne  tardait  pas  à s’échauffer,  il  de- 
venait pressant,  persuasif  et  finissait  par  produire  sur  ses 
auditeurs  un  puissant  effet.  Son  éloquence  avait  le  plus 
souvent  une  saveur  locale  qui  n’eût  pas  été  du  goût  de 
tout  le  monde  en  Europe,  mais  elle  n’en  était  que  plus 
fructueuse.  C’est  ainsi,  qu’un  jour  où  il  prêchait  sur  la  ré- 
surrection, voyant  dans  l’assemblée  d’anciens  cannibales, 
il  les  bouleversa,  et  leur  fit  répandre  des  larmes  de  repen- 
tance par  cette  apostrophe  : « Et  d’où  viendront  les  morts 
qui  ont  été  tués  et  dévorés  par  leurs  semblables?..  Mal- 
heureux ! Dieu  les  fera  sortir  de  vos  entrailles  I » 

M.  Rolland  n’entendait  pas  que  les  devoirs  du  pastorat, 
tels  qu’il  les  avait  compris  et  qu’il  les  pratiquait,  lui  ra- 
vissent le  privilège  de  servir  le  Seigneur  de  sa  plume. 
L’ami  qui,  d’un  cœur  ému,  consacre  ces  lignes  à sa  mé- 
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moire,  l’a  eu  pour  collaborateur  dans  la  traduction  du 
Nouveau  Testament.  Dans  cette  œuvre  à deux,  le  cher  dé- 
funt s’était  plus  particulièrement  assigné  la  tâche  de  re- 
produire les  Evangiles  selon  saint  Luc  et  saint  Jean,  le 
livre  des  Actes  et  l’Apocalypse.  Oh!  les  délicieux  moments 
passés  ensemble,  à revoir,  à critiquer,  à définitivement 
adopter  les  résultats  de  ces  premiers  efforts  pour  mettre 
sous  les  yeux  des  Bassoutos  la  Parole  écrite  de  leur  Sau- 
veur. Oh!  les  admirables  trouvailles  ! les  tressaillements 
de  joie  à la  rencontre  inespérée  du  mot  propre  pour  expri- 
mer une  pensée  céleste,  destinée  à éclairer  et  régénérer  des 
âmes!  C’est  là  que  le  plus  jeune  des  deux  traducteurs  ad- 
mirait en  son  aîné  ce  sens  si  vif  des  choses  divines, 
que  les  hommes  du  premier  réveil  avaient  acquis  en  cher- 
chant toute  leur  théologie  dans  les  saintes  Ecritures  ! 

Calme  et  positif  dans  la  pratique,  fort  en  garde  contre 
tout  espèce  de  mysticisme,  Rolland  avait  cependant  au  fond 
de  son  âme,  l’enthousiasme  de  la  foi  et  de  l’amour  chré- 
tien. Les  Bassoutos  lui  doivent  plusieurs  de  leurs  canti- 
ques les  plus  beaux  et  les  plus  populaires.  Entre  tous  les 
missionnaires,  c’est  lui  qui  a le  plus  contribué  à éveiller 
le  sens  musical  chez  les  indigènes,  à compléter  leur  gamme 
en  leur  faisant  saisir  les  demi-tons  auxquels  ils  étaient 
insensibles,  à leur  apprendre  les  règles  de  l’harmonie,  à 
faire  d’eux,  en  un  mot,  non  pas  seulement  des  chanteurs 
supportables,  mais  des  chanteurs  que  l’on  n’entend  ja- 
mais sans  plaisir  et  sans  émotion. 

C’est  à Pierre-Fontaine,  près  de  Blamont,  dans  le  Doubs, 
que  Samuel  Rolland  était  né.  C’est  en  aidant  de  ses  bras  le 
fondateur  de  l’Institut  de  Glay,  tout  en  profitant  de  ses 
leçons,  qu’il  avait  appris  à connaître  et  à aimer  Jésus-Christ. 
Il  avait  eu  pour  émule  et  pour  confident  dans  ses  premières 
luttes  spirituelles,  l’inestimable  Vernier,  dont  les  succès 
dans  la  Drôme  devaient  égaler  les  siens  en  Afrique.  Le 
voisinage  de  la  Suisse  lui  avait  permis  de  se  lier  avec  la 
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plupart  des  hommes  éminents  qui,  de  Genève,  sont  venus 
rallumer  le  flambeau  de  l’Evangile  dans  un  si  grand  nom- 
bre de  nos  Eglises.  Sa  piété  était  de  la  même  trempe  que 
la  leur;  comme  eux,  il  n’a  jamais  voulu  savoir  autre  chose 
que  Jésus-Christ  et  Jésus-Christ  crucifié.  Si,  dans  les  ré- 
gions célestes,  les  rachetés  aiment  à se  grouper  suivant 
les  affinités  qui  régnaient  entre  eux  ici-bas,  c’est  auprès  des 
Neff,  des  Porchat,  des  Jacquet,  des  Vernier,  que  l’âme  de 
Rolland  s’est  envolée. 

Ses  travaux  sont  finis,  sa  foi  s’est  changée  en  vue,  il  a 
retrouvé  dans  le  ciel  un  grand  nombre  de  ses  enfants  spiri- 
tuels qui  l’y  avaient  précédé.  La  Société  des  missions,  au 
milieu  de  son  deuil,  doit  savoir  se  réjouir  et  rendre  grâces 
d’avoir  eu,  pendant  plus  de  quarante  ans,  un  tel  ouvrier 
dans  le  monde  païen.  Il  nous  reste  encore  un  devoir  à rem- 
plir envers  lui  : c’est  de  soutenir  par  nos  prières  et  d’en- 
tourer de  nos  soins  la  compagne  dévouée  qui  a partagé 
tous  ses  travaux  et  qu’il  a laissée  dans  la  désolation.  N’ou- 
blions pas  non  plus  les  enfants  qui  le  pleurent. 

- m — »»  

LETTRE  DE  M.  ELLENBERGER,  MISSIONNAIRE  A MASSITISSI. 

Deuils  de  l'Eglise,  — Tournées  de  prédication 
dans  les  montagnes . — Etat  de  l'œuvre  à Béthesda. 

25  octobre  1872. 

« Je  regretterais  vivement  que  vous  et  les  lecteurs  du 
Journal  des  Missions  pussiez  croire  que  c’est  par  manque  de 
respect  pour  le  Comité,  et  d’affection  pour  les  Eglises,  que 
je  néglige  le  devoir  de  les  entretenir  de  l’œuvre  que  nous 
poursuivons  jusque  dans  les  coins  les  plus  reculés  de  nos 
montagnes.  Nos  occupations  sont  si  nombreuses  que  nous 
ne  trouvons  pas  même  un  moment  pour  lire  les  bons  livres 
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que  nous  nous  procurons,  avec  l’espoir  toujours  renaissant, 
mais  toujours  déçu,  de  pouvoir  y chercher  quelque  dé- 
lassement pour  notre  esprit. 

« Ma  santé,  grâce  à Dieu,  est  bonne  maintenant,  et  je 
puis  faire  de  fréquentes  et  longues  tournées  de  prédica- 
tion, sans  éprouver  une  trop  grande  fatigue. 

« L’œuvre  ;du  Seigneur  continue  à s’affermir,  tant  à 
Massitissi  que  dans  ses  annexes.  Oh!  qu’il  est  doux  de  voir 
partout  la  puissance  de  l’Evangile  agir  dans  des  cœurs  que 
le  péché  avait  endurcis;  d’accueillir  au  pied  de  la  croix  des 
pécheurs  éplorés  et  repentants,  demandant  à être  instruits 
dans  les  vérités  chrétiennes  d’une  manière  assidue  et  plus 
appropriée  au  nouvel  état  de  leurs  âmes  ! 

« Mais,  depuis  quelques  mois,  ce  n’est  pas  seulement  le 
souffle  doux  et  subtil  de  la  grâce  qui  a enflé  les  voiles  de 
notre  barque,  le  vent  de  l’épreuve  l’a  aussi  rudement  se- 
couée. Dix-sept  de  nos  frères  ont  été  emportés  par  la  fièvre 
typhoïde.  Tous  les  gens  de  la  station  : hommes,  femmes  et 
enfants  ont  été  atteints  de  cette  terrible  maladie.  Dès  la 
première  apparition  du  fléau,  les  colonnes  de  notre  Eglise, 
nos  trois  anciens,  Samson,  Manoah  et  Nicanor,  nous  ont 
été  enlevés. 

« Le  premier  était  un  homme  d’ordre,  travailleur,  ami 
du  pauvre,  ayant  un  grand  amour  pour  la  justice  et  une 
haine  non  moins  grande  pour  le  mal. 

« Manoah  était  un  homme  d’une  intelligence  remar- 
quable, ferme  dans  sa  foi  et  dans  ses  principes,  doux, 
plein  de  confiance  en  Dieu,  sans  cesse  occupé  à étudier  les 
saintes  Ecritures,  à écrire  ou  à copier  des  méditations. 
Quoique  d’un  tempérament  porté  h l’indolence,  il  était  tou- 
jours le  premier,  avec  Samson,  dans  les  travaux  qui  se 
faisaient  pour  la  gloire  de  Dieu.  C’était  un  conseiller  sûr 
et  aimé  de  tout  le  monde.  Il  était  pour  nous  un  frère,  un 
fidèle  compagnon  d’œuvre.  Aussi,  le  tenions-nous  en 
grande  estime  et  le  recevions-nous  fréquemment  et  avec 
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plaisir  à notre  table.  11  avait  toujours  soif  d’entretiens  sur 
des  sujets  religieux  d’un  ordre  élevé,  et  d’explications  dé- 
taillées sur  des  passages  difficiles  des  Ecritures.  Mais  il  ne 
faisait  jamais  parade  de  ses  connaissances,  car  son  humi- 
lité était  grande  ; il  se  montrait,  dans  ses  prédications  et 
sa  conversation,  simple,  affectueux,  persuasif.  — Il  est 
mort  le  2 mai  dernier,  à Bérée,  où  il  m’avait  accompagné 
lors  des  séances  de  la  Conférence.  Les  chrétiens  de  cet  en- 
droit étaient  fort  attachés  à lui.  Durant  sa  courte  maladie, 
quatre  d’entre  eux  n’ont  cessé  de  le  soigner  jour  et  nuit, 
priant,  chantant  des  cantiques  pour  le  soutenir,  ou  re- 
cueillant avec  bonheur  les  réflexions  qu’il  faisait  sur  la 
parole  de  Dieu  après  qu’on  la  lui  avait  lue.  Le  dernier  di- 
manche qu’il  passa  dans  ce  monde,  le  croyant  assoupi,  ils 
s’entretenaient  de  cette  parole  de  Jésus-Christ  : « Je  te 
« célèbre,  ô Père,  Seigneur  du  ciel  et  de  la  terre,  de  ce  que 
« tu  as  caché  ces  choses  aux  sages  et  aux  intelligents,  et  de 
a ce  que  tu  les  as  révélées  aux  petits  enfants...  » Manoah  se 
tourna  vers  eux,  fit  un  effort  pour  parler,  et  leur  dit,  en  le- 
vant ses  mains  vers  le  ciel  : « Oui,  les  choses  que  l’œil  n’a 
« point  vues,  que  l’oreille  n’a  point  entendues  et  qui  ne 
« sont  point  montées  au  cœur  de  l’homme,  les  choses  que 
« Dieu  a préparées  pour  ceux  qui  l’aiment,  ce  sont  là  les 
« biens  qui  me  sont  réservés  et  que  je  posséderai  bientôt.» 
Après  une  courte  pause,  il  ajouta  : « Ce  ne  sera  que  dans 
« trois  jours.  » A quelqu’un  qui  lui  disait  : « Mon  frère, 
« à te  voir,  à t’entendre,  on  penserait  que  tu  vas  bientôt 
« nous  quitter,  > il  répondit  : « Qu’y  a-t-il  là  d’étonnant? 
a je  suis  homme,  il  convient  que  je  meure.  » — Un  jeudi, 
vers  le  coucher  du  soleil,  M.  Duvoisin  et  moi,  nous  étions 
auprès  de  lui.  Nous  lui  adressions  quelques  paroles  de  con- 
solation et  d’affection  chrétienne,  et  comme  je  me  penchais 
sur  lui,  me  proposant  de  faire  une  prière,  je  crus  que  mes 
yeux  se  troublaient,  mais  non  !...  c’était  un  voile  mystérieux 
qui  venait  de  s’étendre  sur  les  siens;  me  tournant  vers 


DES  MISSIONS  ÉVANGÉLIQUES  DE  PAB1S.  89 

mon  collègue  sans  pouvoir  encore  me  redresser,  je  lui  dis  : 

« Notre  ami  n’est  plus  ! » M.  et  Mme  Maitin  et  Mme  Du- 
voisin  partagèrent  notre  émotion  et  montrèrent  la  plus 
vive  sympathie  pour  la  famille  du  défunt,  pour  mon 
troupeau  et  pour  moi-même.  A mon  retour  à Massitissi, 
j’eus  à remplir  le  triste  devoir  d’annoncer  à l’Eglise  le  dé- 
part de  son  fidèle  ancien.  Ce  ne  fut  qu’un  cri  de  douleur. 

Pendant  le  service  funèbre  que  nous  tînmes  à l’occasion 
de  cette  irréparable  ,'perte,  Nicanor,  tout  ému,  s’écria  : 
« Seigneur,  que  sommes-nous  devant  toi  et  que  te  dirons- 
« nous?  Il  est  visible,  et  nous  le  sentons  tous  au  fond  de 
« nos  cœurs,  que  tu  veux  éprouver  la  foi  de  tes  enfants, 
« en  enlevant  de  devant  eux  les  principaux  de  cette  Eglise. 
« Et  bien,  que  ta  volonté  soit  faite  ! Veuille  nous  donner  à 
« tous  de  nous  soumettre  avec  joie  et  sans  murmure!  » — 
Le  soir  même,  il  tomba  malade,  et  il  sentit  aussitôt  qu’il 
n’en  relèverait  pas.  Il  se  mit  h préparer  sa  compagne  et  ses 
enfants,  les  exhortant  à se  tenir  aux  pieds  de  Jésus.  Il  ne 
.cessait  de  parler  du  bonheur  qu’il  éprouvait  è la  pensée  de 
voirbientôtson  Sauveur.il  annonça  à sa  femme,  qu’il  aimait 
bien  tendrement,  que  Dieu  allégerait  sa  charge  de  veuve  en 
enlevant  après  lui  plusieurs  de  ses  enfants.  — En  effet, 
après  le  départ  de  son  chef,  toute  la  famille  tomba  malade. 
La  mère,  la  grand’mère  et  quelques  enfants  guérirent, 
mais  nous  eûmes  à rendre  les  derniers  devoirs  à trois  des 
enfants,  à deux  nièces  de  notre  frère,  et  à une  vieille 
femme  de  sa  parenté  qui  est  morte,  hélas  ! en  païenne  en- 
durcie, tandis  que  tous  les  autres  nous  ont  quittés  avec 
joie  dans  le  Seigneur. 

Peu  après,  moururent  : Rufus,  brave  et  zélé  vieillard 
qui  annonçait  souvent  l’Evangile  dans  les  environs  de  la 
station,  — un  de  mes  domestiques  qui  fut  emporté  après 
sept  jours  de  souffrances  et  avant  de  s’être  donné  à Dieu, 
— une  jeune  et  pieuse  fille  qui  venait  de  se  présenter  à 
l’église  en  vêtements  blancs,  une  couronne  sur  la  tête,  et 
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qui,  trois  jours  après  son  mariage,  tomba  malade.  Le 
lendemain,  son  époux  fut  pris  aussi  de  la  fièvre.  Il  se  réta- 
blissait lorsque  sa  compagne  mourut,  et  il  put,  tout  chance- 
lant, suivre  son  convoi  et  pleurer  sur  sa  tombe. 

Vous  pouvez  juger,  par  ce  que  je  viens  de  vous  écrire, 
de  l’occupation  que  nous  ont  donnée  tant  de  malades  à vi- 
siter et  à soigner  matériellement  et  spirituellement,  tant 
de  morts  à enterrer.  Le  travail  qu’impose  ce  dernier  devoir 
n’est  pas  peu  de  chose  pour  un  missionnaire  à la  tête  d’une 
petite  communauté  chrétienne  tout  entourée  de  païens.  Pas 
un  mort  n’a  été  déposé  dans  la  terre  sans  que  les  derniers 
honneurs  lui  aient  été  rendus  d’après  mes  directions,  et 
sans  que  je  l’aie  moi-même  accompagné  à sa  dernière  de- 
meure. 

« Le  Seigneur  nous  ayant  enlevé  des  aides  aussi  pré- 
cieux, des  hommes  qui  ne  cessaient  d’annoncer  le  salut,  je 
suis  resté,  en  quelque  sorte,  seul  à la  brèche.  Je  le  sens 
d’autant  plus  que  mes  autres  évangélistes  sont  à quatre, 
huit  ou  douze  lieues  de  Massitissi.  Et  cependant  l’Eglise  de 
cet  endroit  réclame  des  soins  particuliers,  et  je  ne  puis  pas 
négliger,  d’autre  part,  l’évangélisation.  Des  membres  sur- 
vivants, il  n’y  en  a qu’un  seul,  un  fils  de  Samson,  qui 
puisse  réellement  m’aider  dans  la  station  même,  et  encore 
n’est-ce  que  depuis  la  mort  de  son  père,  que  Setha  a compris 
qu’il  ne  devait  plus  vivre  pour  lui-même,  mais  pour  celui 
qui  est  mort  et  ressuscité  pour  lui. 

« Par  suite  d’un  manque  suffisant  d’auxiliaires,  je  vais, 
plus  que  jamais,  au  près  et  au  loin,  chevauchant  par  monts 
et  par  vaux.  C’est  ainsi,  qu’à  la  fin  du  mois  d’août,  j’ai  fait, 
avec  deux  catéchistes,  une  course  missionnaire  de  huit 
jours  dans  les  montagnes.  C’était  dans  une  partie  du  pays 
qui,  autrefois  n’était  parcourue  que  par  des  bergers  qui 
conduisaient  là  leurs  troupeaux  aux  moments  de  grande 
sécheresse.  Depuis  la  dernière  guerre,  les  Bassoutos,  se 
trouvant  fort  resserrés,  demandent  à ces  montagnes  le 
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pain  et  le  lait  qui  leur  sont  nécessaires.  De  nombreux  vil- 
lages et  hameaux  se  sont  déjà  formés  sur  des  sommités  ro- 
cailleuses ou  dans  d’étroites  vallées  formées  par  les  torrents. 
On  y cultive  des  champs  qui  ne  compensent  pas  toujours 
les  fatigues  des  pauvres  laboureurs. 

« Notre  voyage  a été  un  peu  pénible,  surtout  à cause  de 
la  difficulté  des  chemins  dans  un  pays  aussi  sauvage.  Mais 
le  Seigneur  nous  a bien  secourus,  et  je  n’ai  pas  été  trop 
éprouvé  par  la  fatigue.  Partout  nous  avons  été  bien  reçus; 
nous  avons  eu  plusieurs  services  et  de  fréquents  entretiens 
avec  les  gens,  petits  et  grands.  Il  y en  avait  qui  se  sentaient 
si  heureux  d’entendre  parler  du  Sauveur  qu’ils  s’attachaient 
à nous  comme  jadis  les  Samaritains  à Philippe,  et  qu’ils  ne 
nous  quittaient  que  très  avant  dans  la  nuit,  lorsque  vain- 
cus par  les  fatigues  et  le  sommeil,  nous  ne  pouvions  plus 
leur  parler.  Je  ne  doute  pas  que,  par  la  bénédiction  de  Dieu, 
de  bonnes  et  sérieuses  impressions  ne  soient  restées  dans 
bien  des  cœurs  et  qu’elles  n’y  portent  du  fruit. 

'<  A près  de  vingt-cinq  lieues  d’ici,  sur  les  bords  du 
fleuve  Orange,  nous  avons  couché  dans  une  immense  ca- 
verne qui,  il  n’y  a encore  que  six  à sept  ans,  servait  de  re- 
traite à de  nombreux  hippopotames.  Nous  y dormîmes  en 
toute  sécurité,  sans  craindre  que  ces  redoutables  amphibies 
vinssent  nous  en  faire  déguerpir.  Vivement  poursuivis  par 
les  chasseurs  ils  ont  remonté  le  fleuve  jusqu’à  plus  d'une 
journée  de  là. 

«A  Massitissi,  les  membres  du  troupeau,  aidés  d’un  ma- 
çon, ont  construit  un  abri  qui  nous  sert  d’église  et  de 
maison  d’école.  Depuis  lors,  nous  avons  pu  rouvrir  les 
classes  de  tous  les  jours;  on  y compte  quatre-vingts  en- 
fants. A défaut  d’instituteur,  une  de  mes  anciennes  élèves, 
nommée  Hélène,  dirige  l’école,  et  cela  d’une  manière  assez 
satisfaisante.  La  réunion  de  couture  est  suivie  par  vingt- 
huit  jeunes  filles.  Ce  n’est  pas  peu  de  chose  que  de  pré- 
parer du  travail  pour  tant  de  mains.  Depuis  la  mort  de 
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Manoab,  c’est  ma  femme  qui  tient  l’école  du  dimanche.  Un 
bon  nombre  de  grandes  personnes  y assistent  assidûment 
et  profitent  ainsi  des  enseignements  que  reçoivent  les 
enfants. 

« Je  ne  doute  pas  que  mon  ami,  le  Dr  E.  Gasalis,  ne  vous 
ait  écrit  au  long  sur  le  paisible  départ  de  ce  monde  de  notre 
bienheureux  frère  Gossellin.  Je  m’abstiendrai  donc  de  vous 
entretenir  de  ce  que  vous  savez  déjà,  mais  j’ai  à vous  par- 
ler de  l’œuvre  de  Béthesda. 

« A l’exception  de  l’année  pendant  laquelle  M.  Cochet  y 
a séjourné  avant  son  voyage  en  Europe,  je  n’ai  cessé,  pen- 
dant dix  ans,  de  m’occuper  de  cette  station,  avec  la  bonne 
et  active  coopération  du  cher  défunt.  L’œuvre  y est  beau- 
coup plus  grande  qu’elle  ne  l’était  avant  la  guerre.  Ce  n’est 
pas  que  les  païens  se  convertissent  plus  facilement  en  ce 
temps-ci  qu’autrefois,  mais  c’est  parce  que  des  chrétiens  de 
nos  anciennes  stations  de  Carmel,  deBéerséba  et  de  Hébron 
sont  venus  grossir  le  noyau  de  l’Eglise.  Indépendamment 
de  cela,  les  environs  de  la  station  se  peuplent  extrêmement 
et  réclament,  non-seulement  les  soins  de  catéchistes  à poste 
fixe,  mais  aussi  l’activité  d’un  missionnaire  qui  aille, 
comme  son  Maître,  de  lieu  en  lieu,  prêchant  l’Evangile. 

« Quelques  membres  vivants  de  l’Eglise  de  Béthesda  visi- 
tent, le  dimanche,  les  villages  environnants.  Le  catéchiste 
Tééle  est  béni  dans  son  œuvre  à Mékaling.  Cette  annexe  a 
de  l’avenir  ; déjà  un  assez  grand  nombre  de  païens  bien 
disposés  se  groupent  autour  du  pieux  indigène,  le  jour  du 
Seigneur.  Du  vivant  de  mon  vénérable  collègue,  une  autre 
succursale  a été  fondée  à l’ouest  cfe  Béthesda,  à une  bonne 
heure  à cheval  de  cette  station,  au  centre  de  plusieurs  vil- 
lages dont  les  habitants  sont  fort  bien  disposés  pour  l’Evan- 
gile. Plusieurs  d’entre  eux  ont  été  convertis  et  admis  au 
catéchuménat.  Un  vieux  renégat  a été  ramené  de  ses  éga- 
rements. Le  catéchiste  que  nous  avons  placé  dans  cette 
annexe,  appelée  Thaba-Patsoa,  est  un  ancien  membre  de 
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l’Eglise  de  Béthesda,  du  nom  de  Saulé  Moiketsi.  — Dans 
l’angle  formé  par  le  fleuve  Orange  et  son  affluent,  la  Ma- 
khaleng,  à une  heure  et  demie  de  la  station,  vers  le  sud- 
ouest,  se  trouvent  une  douzaine  de  villages,  où  un  caté- 
chiste maître  d’école  pourrait  faire  une  belle  œuvre,  avec 
le  secours  de  Dieu.  Parcourant  dernièrement  ce  quartier, 
j’ai  rassemblé  passablement  de  gens  sans  aucune  difficulté. 
Ils  sont  sous  l’impression  que  le  moment  est  venu  d’aban- 
donner définitivement  les  us  et  coutumes  de  leurs  ancê- 
tres. — L’annexe  de  Kubaké  est  en  souffrance  depuis  le 
décèsjdu  pieux  Massoah.  A la  vérité,  un  ancien  chef  de  Béer- 
séba  tient  près  delà,  chaque  dimanche,  des  réunions  pour 
quelques  chrétiens  et  leurs  enfants;  mais  le  brave  homme  a 
malheureusement  une  trop  haute  idée  de  sa  dignité  pour 
condescendre  à s’en  aller  annoncer  l’Evangile  de  village  en 
village. 

« Pour  revenir  à Béthesda,  plusieurs  adultes  y ont  été 
reçus  dans  l’Eglise  en  septembre  dernier;  des  enfants  ont 
été  baptisés,  la  bénédiction  nuptiale  a été  donnée  à divers 
couples.  Le  premier  dimanche  de  décembre,  cent  vingt 
membres  se  sont  approchés  de  la  table  du  Seigneur  ; plu- 
sieurs autres  n’ont  pu  se  joindre  à nous,  pour  cause  de 
maladie  ou  d’absence;  quelques-uns  parce  qu’ils  étaient 
sous  la  censure  ecclésiastique. 

Les  membres  inscrits  sont  au  nombre  de  cent  quatre- 
vingts.  Depuis  la  mort  de  notre  frère  Gosselin,  je  visite 
Béthesda  plus  fréquemment  que  je  ne  le  faisais,  pour  en- 
courager et  aider  de  mes  conseils  les  anciens  entre  les 
mains  desquels  j’ai  remis  le  soin  de  l’Eglise.  Se  conformant 
à mon  désir,  les  chrétiens  de  cet  endroit,  comme  ceux  de 
Massitissi,  ont  pris  l’habitude  de  cultiver  un  champ  dont 
le  produit  (plus  de  400  francs),  s’ajoutant  à celui  des  col- 
lectes, est  affecté  à l’évangélisation  des  districts.  » 


F.  Ellenberger. 
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UN  MOT  A PROPOS  DE  LA  NOUVELLE-CALÉDONIE. 

Qn  se  souvient  sans  doute  encore  de  l’appel  que  nous 
avons  fait,  il  y a quelques  mois,  en  faveur  des  indigènes 
de  la  Nouvelle-Calédonie.  Nous  désirions  leur  envoyer  un 
missionnaire,  et  n’ayant  dans  notre  maison  aucun  élève 
disponible,  nous  nous  sommes  adressés  au  corps  pastoral. 
Aucun  de  ses  membres  ne  s’est. présenté  pour  réaliser  nos 
intentions.  Cela  nous  a d’abord  affligés,  mais  diverses  cir- 
constances nous  ont  amenés  à penser  qu’il  pouvait  y avoir 
quelque  chose  de  providentiel  dans  cette  cause  de  retard.  Il 
était  peut-être  nécessaire  qu’avant  de  mettre  la  main  à 
l’œuvre,  nous  eussions  de  plus  amples  informations  sur  la 
situation  des  indigènes  et  sur  celle  que  nous  feraient  au 
milieu  d’eux  les  plans  et  les  influences  de  la  colonisa- 
tion française.  C’est  l’opinion  que  nos  missionnaires  de 
Taïti  ont  exprimée  lorsqu’ils  ont  eu  connaissance  de  notre 
projet. 

Grâce  à Dieu,  les  appels  du  Comité  de  secours  religieux 
aux  condamnés  de  la  Nouvelle-Calédonie  ont  trouvé  de 
l’écho.  Un  excellent  aumônier  va  prochainement  partir 
pour  Nouméa.  Nous  savons  tout  ce  qu’on  peut  attendre  de 
son  zèle  et  de  son  intelligence.  Sa  position  officielle,  les  vi- 
sites pastorales  qu’il  fera  dans  les  divers  districts  de  l’île. 
lui  permettront  de  tout  voir,  de  tout  étudier.  Ses  observa- 
tions ne  pourront  que  nous  être  extrêmement  utiles.  Nous 
en  attendrons  le  résultat  dans  un  esprit  de  prière  et  de  foi, 
persuadés  que  Dieu  nous  fera  la  grâce  de  réaliser  les  in- 
tentions qu’un  premier  élan  de  charité  nous  avait  ins- 
pirées. 


MISSIONS  ÉVANGÉLIQUES. 
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INDE 

LES  MISSIONS  PROTESTANTES  DE  GE  PAYS  EN  1871 

Au  moment  même  où,  dans  les  colonnes  du  Times , l’il- 
lustre lord  Lawrence,  ancien  vice-roi  de  l’Inde,  défendait 
l’œuvre  des  missions  contre  le  reproche  de  n’avoir  produit 
aucun  résultat  notable  (1),  un  document  presque  officiel,  pu- 
blié dans  un  des  principaux  journaux  de  Calcutta,  venait 
confirmer  les  assertions  de  l’éminent  écrivain. 

Au  mois  de  décembre  dernier,  une  grande  conférence  de 
missionnaires  appartenant  à presque  toutes  les  dénomina- 
tions, s’était  réunie  à Allahabad,  dans  le  but  d’étudier  les 
meilleurs  moyens  à mettre  en  œuvre  pour  l’avancement  du 
règne  de  Christ. 

Dans  cette  réunion,  l’un  des  109  missionnaires  présents, 
le  révérend  Sberring,  lut  sur  l’état  actuel  des  Eglises  indi- 
gènes un  rapport  très  détaillé  qu’il  avait  été  chargé  de 
préparer  et  dont  voici  la  substance.  Ce  que  nous  pouvons 
en  extraire,  se  réduit  presque  à des  chiffres.  Mais  la  séche- 
resse même  des  statistiques  de  ce  genre  fait  qu’elles  sont 
bonnes  à opposer  aux  détracteurs  du  christianisme  soit  dans 
l’Inde,  soit  ailleurs. 

D’après  des  recensements  dignes  de  foi,  l’Inde  britan- 
nique ne  comptait,  en  18G1,  que  138,161  chrétiens  indi- 
gènes ; elle  en  contient  aujourd’hui  224,161,  c’est-à-dire 
que,  dans  cette  décade  d’années,  il  y a eu  augmentation  de 
85,430  personnes,  soit  de  61  0/0,  tandis  que  dans  la  dé- 


(1)  Voir  notre  numéro  de  février,  page  59. 
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cade  précédente,  de  1851  à 1861,  la  progression  n’avait  été 
que  53  0/0.  Inégalement  réparti,  cet  accroissement  a été 
surtout  sensible  dans  les  champs  missionnaires  les  plus 
récemment  abordés.  Nulle  part  il  ne  l’a  été  davantage  que 
parmi  lesTelougous  du  Deccan,lesColes  du  Chota  Naypore, 
et  les  pauvres  cultivateurs  ou  les  esclaves  du  Tinnevely  et 
du  Travancore.  Chez  les  Coles,  ces  dix  ans  ont  suffi  pour 
porter  le  chiffre  des  convertis  de  2,530  à 20,000. 

Un  fait  digne  de  remarque,  c’est  que  les  trois  quarts  au 
moins  des  conversions  opérées  durant  la  décade  passée  en 
revue,  ont  eu  lieu  au  sein  des  castes  méprisées  ou  parmi 
les  anciennes  tribus  aborigènes.  C’est  chez  les  Indous  de 
race  pure,  comme  ils  s’appellent,  c’est-à-dire  au  sein  des 
races  conquérantes,  que  les  préventions  sont  le  plus  enra- 
cinées et  que  la  résistance  est  le  plus  opiniâtre. 

En  1861,  les  Sociétés  à l’œuvre  dans  l’Inde  comptaient 
ensemble  319  stations  centrales  ; elles  en  ont  maintenant 
423.  Le  nombre  des  annexes,  difficile  à constater  d’une 
manière  bien  précise,  paraît  cependant  s’être  accru  dans 
la  même  proportion.  Celui  des  communiants  a plus  que 
doublé  ; il  est  d’environ  53,000  au  lieu  de  25,000. 

Le  chiffre  des  pasteurs  indigènes,  dûment  ordonnés  ou 
consacrés,  a fait  mieux  encore  :«il  s’est  élevé  de  97  à 226. 

On  n’en  peut  pas  dire  autant  de  celui  des  missionnaires 
étrangers  : de  497  qu’il  était  en  1871,  il  est  descendu,  en  dix 
ans,  jusqu’au  chiffre  de  486,  et  cela  par  suite  d’une  dimi- 
nution qui  s’est  fait  sentir  dans  les  envois  des  Sociétés 
anglaises,  mais  qui  paraît  provenir  surtout  de  ce  que  ces 
Sociétés  ont  employé  un  plus  grand  nombre  d’ouvriers 
indigènes  à titre  d’évangélistes  ou  de  cathéchistes.  Ces 
Sociétés  anglaises  entretiennent  ensemble  234  mission- 
naires européens,  dont  142  sont  au  service  de  l’Eglise  an- 
glicane. 

Mais,  dans  aucune  des  branches  missionnaires,  le  pro- 
grès n’a  été  plus  sensible  qu’en  ce  qui  concerne  l’instruc- 
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tion.  Dans  le  cours  de  la  décade  précédente,  les  écoles 
missionnaires  de  toutes  les  Sociétés  n’avaient  vu  le  nombre 
de  leurs  élèves  s’accroître  que  d’environ  12,000,  tandis  que 
de  1861  à 1871  il  s’est  accru  de  46,397.  Il  est  à présent  de 
122,372,  dont  26,611  sont  des  filles.  L’augmentation  est 
plus  sensible  encore  dans  le  nombre  des  jeunes  Indous 
qui,  au  sortir  des  écoles  missionnaires,  se  sont  préparés, 
par  des  études  supérieures,  à embrasser  des  professions 
libérales  en  prenant,  dans  les  Universités  du  pays  ou  de 
l’étranger,  les  degrés  de  bacheliers  ou  de  maîtres  ès-arts 
et  même  de  bacheliers  en  droit.  Pour  ce  genre  de  succès, 
c'est  aux  institutions  de  l’Eglise  nationale  et  de  l’Eglise 
libre  d’Ecosse,  que  revient  la  plus  belle  part  d’éloges.  A 
elles  seules  elles  ont  fourni  à l’Inde  autant  de  bacheliers  et 
de  maîtres  ès-arts,  que  toutes  les  autres  Sociétés  de  mis- 
sions. 

Les  missions  protestantes  ont  dans  l’Inde,  à Ceylan  et 
Birman,  vingt-quatre  imprimeries,  d’où  sont  sortis,  dans  le 
courant  des  dix  dernières  années,  3,410  ouvrages,  en 
trente  et  une  langues  (ou  dialectes  divers),  et  dont  il  a été  tiré 
plus  de  12  millions  d’exemplaires.  Naturellement,  la  Bible, 
ou  des  parties  détachées  de  la  Bible,  des  traités  religieux  et 
d’autres  livres  chrétiens,  tiennent  la  plus  grande  place 
dans  la  liste  de  ces  publications.  Viennent  ensuite  les  li- 
vres d’école,  qui  ont  été  publiés  à plus  de  deux  millions 
d’exemplaires.  Les  publications  étrangères  à la  religion  ou 
d’intérêt  local,  n’y  occupent  qu’une  place  à peu  près  insi- 
gnifiante. 


Tels  sont  les  principaux  faits  soumis  par  le  révérend 
Sherring  aux  appréciations  de  la  conférence  d’Allahabad. 
Ajoutons-y,  comme  un  autre  indice  des  progrès  mission- 
naires dans  l’Inde , quelques  mots  sur  la  convocation 

if  8 
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même  de  cette  conférence,  sur  sa  composition  et  sur  la 
nature  des  sujets  qu’on  y a traités. 

Grâce  aux  grandes  lignes  de  chemins  de  fer  qui  com- 
mencent à sillonner  l’Inde,  des  missionnaires  de  presque 
toutes  les  provinces  évangélisées  avaient  pu  s’y  rendre. 
Nous  avons  déjà  dit  que  le  nombre  des  missionnaires  con- 
sacrés s’élevait  à 109  ; neuf  laïques,  dont  deux  ou  trois 
indigènes,  portaient  le  chiffre  des  assistants  à 118.  Ils  re- 
présentaient 19  Sociétés  ou  institutions  démissions,  appar- 
tenant aux  dénominations  principales  du  protestantisme; 
ce  qui  n’a  pas  empêché  l’accord  le  plus  parfait  de  régner 
dans  l’assemblée.  La  présence  de  vingt  et  un  mission- 
naires indigènes,  — dont  plusieurs  ont  acquis  déjà  dans 
l’Inde,  par  leurs  talents  et  leurs  travaux,  une  honorable 
notoriété,  — ajoutait  à l’intérêt  des  séances  en  leur  impri- 
mant une  sorte  de  cachet  national.  Plusieurs  d’entre  eux 
prirent  une  part  active  aux  discussions,  et  quelques-uns 
des  rapports  les  plus  importants  étaient  de  provenance 
indoue.  On  remarqua  beaucoup,  entre  autres,  celui  du  ré- 
vérend Jagdichwar  Bathtacharja,  ancien  brahmine  du  plus 
haut  rang,  sur  la  prédication  du  christianisme  dans  les 
bazars;  celui  du  révérend  Dadhibbo-Nourojie,  le  premier 
des  Parsis  convertis,  sur  le  Bramo-Somaj  ; celui  que  pré- 
senta, sur  ce  que  doit  être  la  prédication  parmi  les  Maho- 
métans,  un  des  laïques  indigènes  présents,  l’ancien  Moul- 
vie  Sufdur-Ally,  qui  remplit  d’importantes  fonctions  dans 
la  magistrature  de  Jubbulpore. 

La  session,  ouverte  le  26  décembre,  se  prolongea  jus- 
qu’au 1er  janvier  1873.  Outre  les  sujets  mentionnés  ci- 
dessus,  on  s’occupa  des  questions  d’enseignement,  soit  dans 
les  écoles  primaires,  soit  dans  les  écoles  supérieures;  de 
l’œuvre  des  zénanas,  de  la  fondation  de  villages  chrétiens, 
de  la  nécessité  et  des  moyens  d’imprimer  aux  Eglises  indi- 
gènes un  caractère  national,  en  les  préparant  à se  suffire 
elles-mêmes,  etc.,  etc.  N’oublions  pas  de  dire  que,  le 
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dimanche,  29  décembre,  presque  tous  les  membres  de  la 
conférence,  se  réunissant  à d’autres  chrétiens,  prirent 
ensemble  la  communion,  à la  suite  d’un  service  que  prési- 
dèrent successivement  un  missionnaire  de  la  Société  de 
Londres,  un  missionnaire  baptiste  et  deux  pasteurs  de 
l’Eglise  anglicane. 


NÉCROLOGIE. 

Dans  sa  lettre  au  Times , déjà  rappelée  plus  haut,  lord 
Lawrence  rendait  hommage  à la  mémoire  du  Dr  Elmslie, 
que  ses  travaux  de  médecin-missionnaire  dans  le  royaume 
de  Cachemire  avaient  signalé'  à l’admiration  du  monde 
indou. 

Ce  jeune  serviteur  de  Jésus-Christ,  élève  de  la  Faculté  de 
médecine  d’Edimbourg,  s’était  voué  à l’évangélisation  du 
Cachemire  en  1864.  Suivant  une  loi  du  pays,  que  gouverne 
encore  un  Maharajah,  ou  monarque  indigène,  le  Dr  Elmslie 
n’avait  été  autorisé,  comme  du  reste  tous  les  autres  étran- 
gers, à séjourner  que  six  mois  par  an  à Schrinagar,  capi- 
tale du  royaume.  Mais,  chaque  année,  il  profitait  de  la 
permission,  et  ce  qu’il  déployait  d’activité  dans  ces  six  mois 
de  séjour,  ne  s’explique  que  par  la  vivacité  de  sa  foi  jointe 
à l’énergie  naturelle  de  son  caractère.  A chaque  voyage,  il 
donnait  des  soins  médicaux  à plus  de  4,000  patients,  tenait 
tous  les  jours  une  réunion  de  prières,  et  trouvait  le  temps 
de  visiter  chez  elles  les  personnes  qui  lui  exprimaient 
sérieusement  le  désir  d’avoir  avec  lui  des  entretiens  reli- 
gieux. Les  maladies  des  yeux  sont  très  communes  au 
Cachemire.  Dans  un  de  ses  séjours  semestriels,  le  mission- 
naire avait  pratiqué  plus  de  cent  lois  l’opération  de  la 
cataracte. 

Par  ses  succès  médicaux,  le  jeune  étranger  avait  gagné 
l’estime  et  la  contiance  du  pays,  au  point  qu'à  diverses  re- 
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prises,  on  avait  demandé  au  Maharajad  qu’il  lui  fût  per- 
mis de  se  fixer  entièrement  à Schrinagar.  Pour  échap- 
per à ces  sollicitations  réitérées,  le  monarque,  excité  à cela 
par  ses  prêtres  ou  pundits,  avait  fait  venir  de  Calcutta  un 
médecin  indigène,  élève  d’une  faculté  européenne;  mais 
ce  subterfuge  n’avait  pas  eu  le  succès  qu’on  s’en  était 
promis.  « Nous  connaissons  le  docteur  Elmslie,  «disaient 
lesCachemiriens;  «mais  celui-là,  qui  est-il?  » Le  cho- 
léra, qui  fit,  l’année  dernière,  de  grands  ravages  dans  le 
royaume,  avait  fourni  au  jeune  docteur  chrétien  l’occasion 
de  devenir  encore  plus  populaire.  Il  s’était  dévoué  au  soin 
des  cholériques  avec  une  abnégation  et  un  succès  égale- 
ment remarquables. 

Comme  prédicateur  de  l’Evangile,  le  Dr  Elmslie  n’avait 
jamais.eu  la  joie  de  voir  devant  lui,  ailleurs  que  dans  son 
hospice  temporaire,  des  auditoires  auxquels  il  pût  parler 
librement  des  choses  du  salut;  mais  il  n’en  a pas  moins 
jeté  dans  beaucoup  d’âmes  les  semences  de  la  foi.  Un  fait 
singulièrement  touchant  prouve  qu’en  cela  son  travail  n’é- 
tait pas  vain.  C’est  qu’il  se  trouve,  à présent,  dans  plu- 
sieurs villes  du  Punjab,  un  nombre  relativement  considé- 
rable de  Cachemiriens  qui,  ne  pouvant  faire  profession  de 
christianisme  par  crainte  du  Maharajahet  des  prêtres,  ont 
abandonné  leur  pays  et  ont  sollicité  le  baptême,  en  dé- 
clarant que  le  Dr  Elmslie  a été,  dans  les  mains  du  Sei- 
gneur, l’instrument  de  leur  conversion. 

Il  avait  étudié  le  dialecte  cachemirien  à fond,  le  parlait 
avec  une  grande  facilité  et  il  en  a fait  un  vocabulaire  qui 
pourra  rendre  de  grands  services  à ses  successeurs  dans  ce 
pays. 

L’année  dernière,  on  espérait  qu’à  l’expiration  des  six 
mois  de  séjour  permis,  la  présence  du  choléra  et  les  ser- 
vices signalés  que  M.  Elmslie  venait  de  rendre,  détermi- 
neraient le  Maharajah  à faire  une  exception  en  sa  faveur. 
Mais  le  monarque  et  ses  conseillers  se  montrèrent  impla- 
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cables.  Quoique  épuisé  par  le  travail  et  souffrant  d’une  ma- 
ladie de  cœur,  le  pieux  missionnaire  dut,  comme  d’ordi- 
naire, reprendre  en  palanquin  le  chemin  de  l’Inde,  et  c’est 
en  route,  auprès  d’une  petite  rivière,  dans  un  pauvre  ban- 
galow,  qu’il  a été  rappelé  par  le  Dieu  qu’il  avait  si  fidèle- 
ment servi  pendant  sa  courte  existence.  En  traversant  les 
montagnes  qui  séparent  l’Inde  anglaise  du  Cachemire,  sa 
jeune  femme,  qui  l’accompagnait,  avait  dû,  pendant  plu- 
sieurs jours,  marcher  continuellement  à côté  de  sa  litière, 
par  des  chemins  affreux,  et  en  réglant  sop  pas  sur  celui 
des  porteurs  indigènes  qui,  dans  ces  régions  montagneuses, 
courent  souvent  plutôt  qu’ils  ne  marchent.  Ce  spectacle 
était  pour  son  mari  mourant  une  souffrance  affreuse  qu’il 
n’avait  plus  la  force  de  faire  cesser. 

En  parlant  de  cette  vie  si  bien  remplie,  un  missionnaire 
du  Punjab  donne  à son  jeune  collègue  le  titre  glorieux  de 
premier  martyr  du  Cachemire. 


CHINE. 

Quatre  ou  cinq  cent  millions  d’âmes,  c’est-à-dire  environ 
le  tiers  de  l’espèce  humaine  à délivrer  du  joug  de  l’igno- 
rance et  de  la  superstition,  tel  est,  au  point  de  vue  chrétien, 
le  spectacle  que  présente  la  Chine.  Il  justifie  la  fré- 
quence de  nos  visites  à ce  champ  d’activité  missionnaire. 
Il  y faudrait  pouvoir  compter  les  prédicateurs  de  la  vérité 
par  dizaines  de  mille,  tandis  qu’ils  n’y  sont  encore  à l’œu- 
vre que  par  centaines.  Mais,  ils  y sont  pourtant,  et,  depuis 
trente  ans,  cette  œuvre,  appelée  à si  bon  droit,  la  grande 
œuvre  du  xixe  siècle,  y a commencé. 

Un  des  plus  anciens  missionnaires  de  ce  pays,  le  révé- 
rend Happer,  de  l’Eglise  presbytérienne  des  Etats-Unis, 
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retrace  à grands  traits  quelques-uns  des  résultats  déjà  ob- 
tenus. 

« Ce  fut,  » dit-il,  « le  22  octobre  1844  que  mon  pied  se 
posa  pour  la  première  fois  sur  le  sol  chinois.  Que  de  pen- 
sées se  pressent  dans  mon  esprit,  quand  je  me  reporte  à 
cette  date  ! Que  d’événements  se  sont  passés  sous  mes 
yeux  pendant  ces  vingt-huit  années  ! Le  célèbre  traité  entre 
l’Angleterre  et  la  Chine,  conclu  à Nankin  en  1842,  venait 
d’autoriser  les  marchands  étrangers  à séjourner  dans  les 
ports  de  Canton , d’Amoy , de  Foo-Chow , de  Ningpo 
et  de  Schanghaï.  En  voyant  s’ouvrir  devant  eux  cette  porte, 
encore  si  étroite,  plusieurs  des  missionnaires  employés 
parmi  les  émigrants  chinois  dans  quelques  îles  des  parages 
orientaux,  vinrent  s’établirent  sur  le  continent,  et  le  reten- 
tissement qu’eut  le  traité  fit  prendre  à plusieurs  Sociétés 
missionnaires  d’Europe  ou  de  mon  pays  la  résolution  d’en- 
voyer des  ouvriers  dans  les  cinq  ports.  Ces  entreprises  eu- 
rent de  bien  petits  commencements.  Tout  était  à organiser 
comme  d’un  seul  coup.  Il  s’agissait  d’un  champ  d’activité 
inconnu,  semé  de  difficultés  et  de  dangers  de  plus  d’un 
genre  ; d’un  nouveau  climat  auquel  il  fallait  se  faire,  de 
mœurs  à étudier,  d’une  nouvelle,  ou  plutôt  de  plusieurs 
langues  à s’approprier.  Il  y fallut  déployer  beaucoup  d’ac- 
tivité, de  courage,  un  dévouement  à toute  épreuve,  et 
nombreux  furent  les  serviteurs  et  les  servantes  de  Christ, 
dont  ce  rude  labeur  usa  promptement  la  vie.  Il  y a là  des 
noms  que  les  amis  de  l’évangile  peuvent  faire  figurer 
dans  une  liste  de  témoins  de  la  vérité  semblable  à celle 
que  l’apôtre  a dressée  au  chapitre  onzième  de  l’Epître  aux 
Hébreux.  En  dépit  de  tous  les  obstacles,  cependant,  malgré 
l’opposition  des  hommes  et  du  démon,  l’entreprise  réussit; 
des  recrues  vinrent  prendre  la  place  de  ceux  que  la  mala- 
die ou  la  mort  enlevait  au  travail,  et  quoique  lente  au  gré 
de  ceux  qui  en  désiraient  le  succès,  l’œuvre  n’a  plus  cessé 
de  grandir  en  étendue  comme  en  solidité 
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« En  février  1845,  un  édit,  appelé  à bon  droit  de  tolé- 
rance, abolit  la  peine  de  mort  promulguée  contre  quiconque 
professerait  en  Chine  la  religion  chrétienne;  et,  peu  à peu, 
par  suite  de  guerres,  de  bruits  de  guerres,  ou  d’autres 
événements  trop  longs  à énumérer,  le  droit  de  résidence 
dans  les  cinq  ports  s’élargit  au  point  qu’aujourd’hui  les 
missionnaires  ont  pu  s’établir  et  poursuivre  leurs  tra- 
vaux dans  dix-sept  des  cités  les  plus  importantes,  y 
compris  la  capitale  de  l’empire,  et  dans  celles  de  six  des 
provinces.  D’après  une  clause  des  derniers  traités,  les  mis- 
sionnaires peuvent,  en  outre,  obtenir  des  passeports  qui  les 
autorisent  à voyager  dans  toutes  les  parties  de  l’empire, 
sous  la  protection  des  agents  qui  représentent  les  hauts 
pouvoirs  contractants.  Ces  puissances, c’est-à-dire  l’Angle- 
terre, les  Etats-Unis,  la  France,  la  Russie,  la  Prusse  et 
l’Autriche,  ont  fait  insérer,  dans  leurs  traités  respec- 
tifs, des  articles  qui  sauvegardent  .d’une  manière  plus 
ou  moins  explicite  la  liberté  du  christianisme,  de  ceux 
qui  l’enseignent  et  de  ceux  qui  l’acceptent , — articles 
qui,  à la  vérité,  n’ont  pas  toujours  été  parfaitement  respec- 
tés, mais  qui  pourtant  ouvrent  la  Chine  entière  aux  travaux 
de  l’Eglise  de  Christ. 

« Sous  d’autres  rapports,  les  changements  survenus 
pendant  l’espace  de  temps  que  je  passe  en  revue,  sont  tout 
aussi  dignes  de  remarque.  D’abord,  les  ambassadeurs  des 
puissances  étrangères  , placés  sur  la  même  ligne  que 
leurs  nationaux,  ne  pouvaient  résider  que  dans  les  cinq 
ports.  Maintenant,  la  capitale  de  l’empire  leur  est  ouverte 
et  ils  peuvent  communiquer  directement  avec  le  bureau 
impérial  des  affaires  étrangères.  L’Université  pour  l’ensei- 
gnement des  langues  occidentales  et  des  sciences,  fondée  à 
Pékin,  par  ordre  de  l’empereur,  a pour  directeur  le  révé- 
rend W.  A.  P.  Martin,  docteur  en  théologie  et  en  droit, 
qui  a été  lui-même  missionnaire  au  service  de  notre  Co- 
mité. Le  commerce  s’est  considérablement  développé,  et 
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c’est  tout  un  état-major  d’employés  étrangers,  générale- 
ment très  intelligents,  que  le  gouvernement  chinois  a chargé 
d’en  percevoir  pour  lui  les  revenus.  Ce  sont,  enfin,  des 
navires  à vapeur  étrangers  qui  font  le  transport  des 
marchandises  sur  la  vaste  étendue  des  côtes  et  même 
à l’intérieur  sur  les  courants  d’eaux  les  plus  considéra- 
bles. 

«Le  nombre  des  missionnaires  et  des  ouvriers  indigènes 
s’est  accru  dans  des  proportions  qu’indiqueront  suffisam- 
ment quelques  chiffres  relatifs  à notre  mission. 

« Au  lieu  de  cinq  ouvriers  que  nous  étions  à mon  arrivée, 
cette  mission  occupe  actuellement,  en  Chine,  22  mission- 
naires consacrés,  5 missionnaires  laïques,  28  dames,  ma- 
riées ou  célibataires,  7 ministres  indigènes  consacrés  et 
37  autres  agents  indigènes.  Le  nombre  des  Eglises  est  de 
17,  ayant  ensemble  790  membres  effectifs,  avec  5 presby- 
tères (synodes  particuliers)  et  un  synode  général  auquel  se 
rattachent  37  pasteurs.  A cet  accroissement  du  personnel,  il 
faut  joindre  le  travail  dont  les  fruits  se  montreront  plus 
tard  : dans  nos  huit  stations  principales,  des  écoles  floris- 
santes, des  hôpitaux  et  plusieurs  maisons  destinées  à for- 
mer des  aides-missionnaires  de  l’un  et  de  l’autre  sexe,  ou 
des  étudiants  en  théologie.  Nous  avons  une  presse  abon- 
damment pourvue  de  tout  ce  qu’il  faut  pour  imprimer 
l’Ecriture  sainte  ou  d’autres  livres  chrétiens  dans  tel  for- 
mat ou  avec  tels  caractères  que  le  besoin  peut  l’exiger,  et 
notre  littérature  religieuse  est  tout  à la  fois  abondante  et 
variée.  Elle  comprend  des  commentaires  sur  divers  livres 
de  l’Ancien  et  du  Nouveau  Testament,  des  écrits  d’apologé- 
tique chrétienne,  des  livres  d’école,  un  grand  choix  de 
livres  d’édification  et  des  traités  de  tout  genre. 

« Avec  ceux  des  autres  Sociétés  évangéliques,  le  nombre 
total  des  missionnaires  consacrés  employés  actuellement  en 
Chine  est  d’environ  150  ; celui  des  ouvriers  indigènes  peut 
se  compter  par  centaines  si  ce  n’est  par  milliers,  et  Ton 
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évalue  à 9,000  au  moins  celui  des  convertis  admis  réguliè- 
rement dans  l’Eglise  de  Christ.  Parmi  ces  professants  il 
en  ^st  plusieurs  qui  ont  montré  la  sincérité  de  leur  foi 
par  leur  courage  à supporter  la  persécution;  il  y en  a eu  de 
battus,  de  lapidés,  d’emprisonnés  ; quelques-uns  même 
ont  scellé  de  leur  sang  le  témoignage  qu’ils  rendaient  à 
leur  Maître  céleste.  Que  faudrait-il  de  plus  que  ces  résul- 
tats pour  nous  autoriser  à dire  que,  dans  ce  pays,  Dieu  a 
déjà  fait  de  grandes  choses? 

« Oui,  gloire  à Dieu  ! tout  se  prépare  en  Chine  pour  que 
la  connaissance  du  salut  en  Christ  s’y  propage  avec  éclat. 
Des  milliers  et  des  centaines  de  milliers  de  personnes  en 
ont  déjà  entendu  la  nouvelle  retentir  à leurs  oreilles;  la  Bi- 
ble a été  traduite,  non  pas  seulement  dans  la  langue  savante 
ou  mandarine,  qui  est  la  même  pour  tout  l’empire,  mais 
dans  un  grand  nombre  de  dialectes  vulgaires  en  usage  dans 
les  différentes  provinces  ; en  même  temps  qu’elle,  de 
nombreux  écrits  ou  traités  chétiens  se  répandent  et  sont 
généralement  très  recherchés  ; un  corps  d’ouvriers  indi- 
gènes, déjà  considérable,  s’emploie  à prêcher  Christ;  d’au- 
tres, en  plus  grand  nombre  encore,  se  préparent  à rempla- 
cer ou  à suivre  ceux-là,  et  enfin  on  peut  affirmer  qu’à  peu 
d’exceptions  près,  les  indigènes  admis  dans  l’Eglise  de 
Christ  y font  autre  chose  qu’une  stérile  profession  de  la  foi. 
Ils  honorent  cette  profession  par  leur  courage,  leur  fer- 
meté et  par  leurs  progrès  dans  les  voies  de  la  sainteté.  Oui 
gloire  à Dieu! 

« Le  16  octobre  dernier,  a été  signalé  par  l’intronisation 
du  jeune  Empereur  chinois,  arrivé  à l’âge  de  dix-sept 
ans.  Qui  sait  si  son  règne  ne  verra  pas  se  réaliser  les 
belles  espérances  que  les  succès  déjà  obtenus  dans  ce 
pays  font  naître  en  nous  ? Ce  qu’il  y a de  certain,  c’est  que 
le  16  octobre,  il  s’est  produit  en  Chine  quelque  chose  qui 
ne  s’était  peut-être  jamais  vu  en  pays  païen.  Comme  si 
l’on  s’était  donné  le  mot,  ce  jour  a été  consacré  dans  un 
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grand  nombre  d’Eglises  indigènes,  si  ce  n’est  dans  toutes, 
à des  prières  pour  le  jeune  monarque.  Nous  avons  demandé 
que  son  cœur  se  tourne  vers  le  Seigneur.  — Oui,  ton  salut 
viendra,  ô Eternel;  nous  l’attendons  « comme  les  sentinelles 
de  la  nuit  attendent  l’aube  du  jour.  » 

~gBi8B8  ■ ■ 

MADAGASCAR. 

PROGRÈS  DE  L’ÉVANGILE  DANS  UNE  PROVINCE. 

Le  journal  de  la  Société  des  missions  de  Londres  raconte, 
dans  les  termes  qui  vont  suivre,  les  progrès  de  l’Evangile 
dans  le  Vonizongo,  vaste  district,  situé  à douze  ou  quinze 
lieues  d’Antananarivo,  capitale  de  l’île. 

« Quelques  Eglises  avaient  été  fondées  dans  cette  région 
dès  1827  ; mais  à peine  l’Evangile  y avait-il  pris  pied,  que 
la  persécution  s’était  abattue  sur  les  confesseurs  de  la  véri- 
té, et  que  plusieurs  d’entre  eux  avaient  scellé  de  leur  sang 
le  témoignage  qu’ils  avaient  courageusement  rendu  à 
Jésus-Christ. 

« A la  reprise  de  nos  travaux  dans  l’île,  le  Vonizongo 
fut  visité  de  nouveau,  et,  en  juillet  1871,  un  missionnaire 
anglais  put  s’y  établir.  Six  mois  après,  en  janvier  1872,  ce 
frère  écrivait  : 

« Tout  ce  que  j’ai  vu  et  pu  observer  ici  m’a  réjoui  et 
encouragé  au  delà  de  ce  que  j’aurais  osé  espérer.  Assuré- 
ment il  y a,  et  il  y aura  longtemps  encore  parmi  nos  chré- 
tiens, beaucoup  d’ignorance,  mais  il  fallait  s’y  attendre,  et 
quand  je  considère  les  circonstances  par  lesquelles  ils  ont 
passé,  ce  qu’ils  étaient  il  y a peu  d’années,  je  me  de- 
mande s’ils  n’ont  pas  droit  à être  classés  parmi  les  popula- 
tions dont  les  progrès  ont  été  le  plus  rapides.. La  connais- 
sance qu’ils  ont  acquise  de  leur  Bible,  de  l’Ancien  comme 
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du  Nouveau  Testament,  est  quelque  chose  de  merveilleux. 
Les  Ecossais  ont,  chez  nous,  la  réputation  de  bien  lire 
l’Ecriture,  mais,  sous  ce  rapport  les  chrétiens  de  Vonizongo, 
si  ce  n’est  ceux  de  tout  Madagascar,  me  paraissent  laisser 
les  écossais  derrière  eux.  On  dira  peut-être  que  ces  gens 
lisent  l’Ancien  et  le  Nouveau  Testament  parce  qu’ils  n’ont 
pas  d’autre  livre  à lire.  A mon  sens,  cela  même  serait  en 
soi  une  bonne  chose,  mais  je  puis  affirmer,  en  toute  vérité, 
que  l’immense  majorité  lit  la  Bible  parce  qu’elle  y trouve 
du  plaisir  et  qu’elle  en  apprécie  les  enseignements. 

« En  1863,  lorsque  M.  Cousins  visita  le  Vonizongo  pour 
la  première  fois,  il  y trouva  trois  congrégations,  celles  de 
Fihaonama,  de  Fancoana  et  d’Ankozolu,  comprenant,  à 
elles  trois,  122  membres  effectifs  seulement.  Aujourd’hui, 
ce  chiffre  s’élève  à 1991.  Celui  des  simples  adhérents, 
qui  était  alors  de  615,  dépasse  actuellement  25,000,  et,  au 
lieu  de  3 congrégations,  nous  en  avons  126.  Dans  son  rap- 
port, M.  Cousins  n’avait  parlé  ni  du  nombre  des  personnes 
qui  savaient  lire,  ni  du  montant  des  contributions  volon- 
taires pour  le  culte  ou  les  écoles.  Il  n’avait  peut-être  pas 
pu  se  procurer  sur  ces  deux  points  des  renseignements 
assez  précis,  et  probablement  aussi  qu’il  y avait  peu  de 
chose  à dire,  tandis  qu’aujourd’hui  le  nombre  des  gens  ca- 
pables de  bien  lire  la  Bible  (je  ne  dis  pas  assez  riches  pour 
l’acheter)  dépasse  certainement  deux  mille,  et  que,  l’année 
dernière,  le  produit  des  dons  volontaires  -et  des  écolages 
s’est  élevé,  comme  vous  le  verrez  par  les  comptes  ci-joints, 
à 695  dollars  (environ  3,500  fr.).  » 


AFRIQUE  OCCIDENTALE. 

Si  quelqu’un  de  nos  lecteurs  pouvait  encore,  après  tous 
les  récits  publiés  dans  nos  pages  ou  dans  d’autres  feuilles 
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religieuses,  douter  de  l’aptitude  des  nègres  à devenir  de 
vrais  chrétiens  et  de  bons  missionnaires,  nous  lui  recom- 
manderions l’extrait  suivant  d’un  rapport  présenté  à la  So- 
ciété des  missions  wesleyennes,  par  le  révérend  J.  A.  Sa- 
lomon, prédicateur  indigène  à Abakrampa,  côte  occidentale 
d’Afrique. 

« Nous  avons  actuellement , à Abakrampa  même,  174 
membres  de  l’Eglise , 18  catéchumènes,  et,  à l'école,  23 
enfants.  Dans  les  villages  d’alentour,  la  bonne  Parole 
de  Dieu,  a eu  pour  effet  que,  par  la  grâce  d’en  haut 
beaucoup  de  païens  ont  jeté  au  feu  leurs  idoles  et  ont  osé 
faire  profession  de  la  foi  chrétienne.  Dans  une  de  ces  loca- 
lités (Papegah),  la  Société  comptedéj  à 45  membres,  qui  se 
réunissent  pour  le  culte  tous  les  dimanches,  à l’exception 
des  malades  ou  des  vieillards  trop  âgés  pour  franchir  la 
distance  qui  les  sépare  du  lieu  où  se  tient  l’assemblée. 
C’est  le  chef  ou  homme  principal  du  village  qui,  en  mon 
absence,  préside  ces  réunions.  Dans  un  autre  endroit 
(Adasimadé),  les  membres  de  la  Société  sont  au  nombre 
de  17;  à Adsuanté,  nous  en  comptons  16.  Des  convertis 
appartenant  à des  villages  voisins  les  uns  des  autres,  ont 
fait  en  commun  les  frais  de  la  construction  d’une  petite 
chapelle  et  viennent  d’achever  d’en  couvrir  le  toit.  — A 
Evoful , l’œuvre  prospère  ; les  assemblées  du  diman- 
che offrent  beaucoup  d’intérêt.  Il  y vient  des  environs 
un  nombre  considérable  de  gens  qui  ont  abandonné  le 
paganisme.  Le  13  octobre  dernier,  j’y  ai  baptisé  44  adultes 
et  9 enfants.  Ce  jour-là,  la  chapelle  était  comble  au  point 
que,  pour  avoir  de  la  place,  nous  fûmes  obligés  d’en  faire 
sortir  les 33  enfants  de  l’école,  avec  lesquels  un  frère  alla 
prier  ailleurs.  Il  y a là  160  membres  de  la  Société.  — A 
Dunkiva,  nos  frères,  au  nombre  de  37,  s’occupent  avec  ac- 
tivité de  la  construction  d’une  chapelle. 

« En  somme,  le  chiffre  des  membres  de  la  Société,  dans 
les  stations  que  je  viens  de  mentionner,  est  de  401,  avec 
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32  catéchumènes  et  environ  60  enfants  suivant  l’école. 
Depuis  un  an,  le  baptême  a été  conféré  à 73  adultes  et  à 
21  enfants.  La  bénédiction  divine  a été  implorée  sur  sept 
mariages,  etc.  » 


UN  NOUVEAU  MISSIONNAIRE. 

Dans  l’automne  de  l’année  1871,  un  officier  de  l’armée 
anglaise,  le  major  Malan,  se  trouvant,  avec  le  bataillon 
qu’il  commandait,  dans  la  ville  de  King-William’s-Town 
(Afrique  du  Sud),  obtint  un  congé  d’un  mois,  qu’il  em- 
ploya, non  point  à la  chasse  ou  à d’autres  divertissements 
mondains,  mais  à visiter,  dans  un  rayon  de  quelques  cen- 
taines de  milles,  les  principales  stations  missionnaires  du 
pays.  Durant  cette  tournée,  le  pieux  militaire  tint  un 
journal,  que,  sur  la  demande  de  ses  amis,  il  vient  de  publier, 
et  auquel  le  public  anglais  fait  un  très  bon  accueil. 

Nous  n’avons  pas  ce  volume  sous  les  yeux,  mais,  en  l’an- 
nonçant, une  revue  anglaise  en  a cité  quelques  passages 
qui  suffiront  pour  en  révéler  le  caractère  et  le  mérite. 

C’est  d’abord,  en  dehors  des  missions,  mais  bien  sur  le 
terrain  de  la  pensée  et  de  l’expérience  chrétiennes,  le  mot 
d’un  soldat  gravement  malade.  Cet  homme  ayant  entendu 
raconter  comment  on  avait  détruit  par  une  explosion  de 
poudre  la  porte  d’une  citadelle  réputée  imprenable,  mourut 
en  disant  : « Ah  ! il  n’y  a que  l’amour  de  Jésus  qui  puisse 
faire  sauter  la  porte  du  cœur  d’un  pécheur.  » 

Parmi  les  établissements  visités  par  le  major,  l’un  de 
ceux  qui  l’intére9sèrent  le  plus,  fut  le  collège  missionnaire 
écossais  de  Lovedale,  d’où  sont  sortis  déjà  un  grand 
nombre  de  pasteurs  et  d’évangélistes  indigènes.  La  ma- 
nière dont  cette  institution  a été  organisée;  l’ordre  parfait 
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qui  y règne,  l’esprit  qui  en  dirige  la  marche,  plurent 
beaucoup  à M.  Malan.  « J’éprouvai,  » dit-il,  « un  plai- 
sir extrême  à étudier  tout  ce  que  le  temps  me  permit 
de  voir.  » Mais  ce  qui  le  frappa  surtout,  ce  fut  la  rencontre 
qu’il  fit  dans  cette  maison,  d’abord  d’un  ancien  négociant 
qui  avait  abandonné  pour  Christ  un  commerce  florissant, 
puis  de  deux  magistrats  qui  avaient  renoncé  à d’honorables 
positions,  pour  se  consacrer  entièrement  à l’évangélisation 
des  païens. 

Tout,  cependant,  ne  fut  pas  agrément  et  sujet  de  jue 
dans  le  voyage  du  pieux  touriste.  Sur  quelques  points,  l’in- 
différence des  noirs  lui  parut  grande;  mais  ce  qui  l’at- 
trista le  plus,  ce  fut  le  désolant  obstacle  que  les  vices  des 
blancs  établis  dans  le  pays,  et  en  particulier  l’usage  des 
liqueurs  fortes,  font  surgir  devant  les  pas  du  missionnaire. 
Les  autorités  anglaises  elles-mêmes  se  rendent  souvent 
complices  de  ce  mal.  Ainsi,  le  chef  d’un  kraal  et  ses  gens, 
voyant  avec  peine  un  débit  de  liqueurs  s’établir  dans  leur 
village,  représentèrent  en  vain  au  magistrat  de  King- 
William’s-Town  chargé  d’accorder  la  licence,  le  mal  qui 
en  résulterait;  aucun  compte  ne  fut  tenu  de  leurs  protesta- 
tions, et  le  débit  s’ouvrit  au  grand  détriment  de  la  popula- 
tion. Des  actes  pareils  et  les  mauvais  exemples  donnés  par 
beaucoup  de  blancs  se  disant  chrétiens,  font  peser  une 
grande  responsabilité  sur  ceux  qui  s’en  rendent  coupa- 
bles. 

D’après  ce  qui  précède,  et  surtout  après  la  lecture  du 
livre  de  M.  Malan,  on  ne  sera  pas  surpris,  d’apprendre, 
dit  le  journal  anglais,  que  cet  officier  a quitté  le  service 
militaire  et  renoncé  au  rang  élevé  qu’il  y occupait  déjà, 
pour  se  consacrer  tout  entier  à l’œuvre  de  Christ  au  sud 
de  l’Afrique.  On  s’étonnera  moins  encore  quand  nous  au- 
rons ajouté  que  le  pieux  major  appartient  à la  famille  de 
César  Malan. 


VARIÉTÉS. 
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LES  RACES  INDIGÈNES  DB  L’ AUSTRALIE. 

Notre  feuille  aoffert,  dans  le  temps,  quelques  détails  sur 
cette  race,  naguère  si  peu  connue,  et  qui  depuis  quelques 
années  seulement,  a éveillé  l’attention  des  propagateurs  de 
la  foi  chrétienne.  Un  savant  français,  M.  le  docteur  Topi- 
nard a publié  sur  ce  sujet  une  étude  anthropologique  dont 
les  résultats  ne  seront  pas  déplacés  ici.  Voici  l’analyse  qu’en 
a faite  un  de  nos  journaux  : 

« Dampierre,  le  premier,  a décrit  les  indigènes  de  la  terre 
qui  fut  nommée  d’abord  la  Nouvelle-Hollande  (en  1608). 
Après  lui,  il  faut  citer  Cook,  puis  nos  hardis  navigateurs 
français  de  l'Astrolabe. 

« Rien  de  plus  hideux  au  monde  que  ces  sauvages,  » ont 
dit  ces  derniers.  « Qu’on  se  figure  des  arcades  sourcilières 
d’autant  plus  saillantes  que  leurs  yeux  obliques  sont  très 
enfoncés;  une  sclérotique  jaunâtre,  une  face  large  et  apla- 
tie, des  pommettes  proéminentes,  des  narines  écartées  et 
écrasées,  une  bouche  grande  et  très  fendue,  des  lèvres 
grosses  s’écartant  chez  quelques-uns  en  un  mufle,  des 
cheveux  frisés  sans  être  laineux,  une  barbe  et  des  mous- 
taches rares  et  noires,  et  une  couleur  de  peau  variant  du 
noir  peu  intense  au  noir  rougeâtre.  Ajoutez  à cela  une 
taille  au-dessous  de  la  moyenne,  une  tête  assez  grosse,  un 
buste  très  développé  et  trapu  relativement  à des  jambes 
très  exiguës,  et  un  ventre  proéminent.  Un  fémur  et  un 
tibia  recouverts  de  peau  semblent  constituer  toute  l’extré- 
mité inférieure.  De  loin,  on  croirait  voir  de  ces  oiseaux  à 
jambes  longues  et  grêles  qu’on  appelle  échassiers,  » 
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((  Pickerin  cite,  au  contraire,  ainsi  que  Leichhardt  des 
types  australiens  d’une  grande  beauté  ; proportions  par- 
faites et  aussi  belles  que  celles  du  type  caucasique.  Ces  des- 
criptions, depuis,  sont  devenues  très  nombreuses,  et  il  en 
résulte  qu’il  y a une  grande  quantité  de  types  différents 
sur  le  continent  australien.  Il  y a des  tribus  disgraciées, 
d’autres  au  contraire  qui  sont  bien  douées.  M.  Topinard, 
en  suivant  les  côtes  et  en  rapprochant  toutes  les  descrip- 
tions, arrive  à conclure  qu’il  y aurait  en  Australie,  — non 
compris  un  petit  nombre  de  tribus  qui  rappellent  la  race 
aryenne,  la  race  jaune  proprement  dite,  et  la  race  malaise 
ou  papoue,  — trois  ordres  de  tribus  : 1°  les  races  inté- 
rieures, dégradées  et  négroïdes,  disséminées  le  long  de 
certaines  côtes;  2°  les  supérieures,  à cheveux  franchement 
lisses  et  longs,  répandues  en  majorité  dans  l’intérieur; 
3°  les  races  intermédiaires  provenant  du  croisement  des 
deux  précédentes... 

« Les  caractères  moraux  et  intellectuels  méritent  une 
grande  attention.  La  plupart  des  Australiens,  dans  le  bush 
ou  le  buisson,  vivent  nus,  avec  de  simples  tabliers  ou  ban- 
delettes. Les  tribus  les  moins  farouches  construisent  des 
huttes  coniques  où  l’on  ne  peut  s»;  tenir  que  replié,  ou  des 
huttes  oblongues.  Les  armes  sont  la  lance,  le  tomahawk 
court  ou  waddy , qui  se  lance  à la  main  ; la  zagaie  en  silex, 
en  arête  de  poisson,  en  schiste;  le  boomirang,  cette  arme 
si  étrange,  faite  d’une  lame  d’acacia,  qui  s’élève  en  tour- 
noyant, décrit  une  parabole,  puis  revient  en  arrière. 

«M.  Topinard  dit  qu’aucun  Européen  ne  sait  se  servir  de 
cette  arme.  J’ai  vu  des  enfants  anglais  s’amuser  à jouer 
avec  le  boomirang,  mais  je  dois  reconnaître  qu’ils  ne  sa- 
vaient pas  le  lancer  avec  précision.  Sur  l’eau,  les  natifs  se 
servent  détrônes  d’arbres  creusés  et  de  radeaux  très  gros- 
siers; quelques  tribus  pourtant  ont  de  vraies  pirogues. 

« Il  serait  utile  de  décrire  les  mœurs  des  Australiens. 
On  les  a accusés  d’une  totale  imprévoyance,  on  leur  a refusé 
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la  notion  de  l'échange  et  du  commerce.  Ces  assertions 
semblent  exagérées.  Ils  ont  quelques  instincts  sociaux,  une 
certaine  notion  première  de  la  justice.  Mais  la  famille  en 
est  restée  au  naturalisme.  La  femme  est  traitée  comme  un 
être  subalterne,  créé  pour  l’homme.  Elle  est  sacrifiée  à sa 
naissance,  de  préférence  aux  mâles,  et  fiancée  quelques  jours 
après,  souvent  aux  plus  âgés  de  la  tribu.  Jeune  fille,  elle  est 
en  butte  h toutes  les  tentatives  de  violence  et  ne  tarde  pas 
à être  criblée  de  cicatrices  ; femme,  elle  devient  l’esclave, 
la  bête  de  somme  de  son  époux  qui,  pour  la  moindre  of- 
fense, lui  distribue  des  coups  de  lance  dans  les  jambes 
sans  que  personne  ait  rien  à y voir.  Si  plus  d’une  fois,  j’ai 
constaté  dans  mes  récits  l’aflection  des  pères  pour  leurs  en- 
enfants,  et  en  particulier  pour  les  garçons,  jamais  je  n’ai 
vu  trace  d’un  sentiment  sérieux  du  mari  pour  sa  femme. 

« La  chasteté  est  chose  inconnue;  ils  aiment  la  danse,  le 
chant;  ils  n’ont  ni  culte,  ni  cérémonie,  ni  idole;  leur  reli- 
gion vient  de  la  peur  ; ils  croient  aux  fantômes,  aux  gé- 
nies, à leur  incarnation  dans  les  animaux.  L’anthropo- 
phagie existe  encore,  mais  elle  se  cache  des  blancs.  Les 
indigènes  n’ont  pas  de  numération  proprement  dite  : ils 
disent  un,  deux  ou  beaucoup.  Pour  exprimer  trois,  il 
disent  un  et  deux  ; pour  quatre,  deux  et  deux.  L’infanticide 
se  pratique  sur  une  énorme  échelle,  ce  qui  est  une  des 
causes  de  la  dépopulation  graduelle.  » 


ENCORE  LES  MARCHANDS  DE  CHAIR  HUMAINE. 

Les  perfidies  et  les  horribles  violences  auxquelles  donne 
lieu  ce  qu’on  appelle  le  commerce  ou,  par  euphémisme, 
« le  transport  des  coolis,  » ne  sauraient  être  flétries  trop 
souvent  et  avec  trop  d’énergie. 

Raconter  les  faits  suffit  d’ailleurs  pour  montrer  qu'au 
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point  de  vue  moral  ce  prétendu  commerce  vaut  tout  autant 
que  la  traite  des  nègres. 

La  Société  anglaise  pour  P abolition  de  l'esclavage  a fait  in- 
sérer dans  un  grand  journal  de  Londres,  le  Daily  News,  la 
relation  qu’on  va  lire,  très  authentique,  dit-on,  et  qui  pro- 
vient de  la  bouche  de  quelques-unes  des  victimes. 

Nous  reproduisons  la  version  d’un  journal  français,  qui 
dit  avoir  adouci  plusieurs  des  détails. 

Le  commencement  des  faits  paraît  remonter  à trois  ans 
environ. 

« Un  navire  à deux  mâts,  la  Lucy , avait  jeté  l’ancre  aux 
abords  de  l’île  de  Mortilap.  Vingt-cinq  naturels  se  ren- 
dirent à bord  pour  faire  des  échanges.  Us  y furent  bien 
reçus,  bien  traités,  et,  vers  la  nuit,  on  leur  demanda  s’ils 
seraient  bien  aises  de  coucher  sur  le  navire.  L’offre  fut  ac- 
ceptée par  eux  avec  plaisir  ; mais  le  lendemain,  quand  ils 
se  réveillèrent,  ils  s’aperçurent  que  la  Lucy  avait  fait  voile 
pendant  leur  sommeil. 

«Le  navire  jeta  l’ancre  à Avab,  et  ils  constatèrent  alors 
que,  sans  les  compter,  il  se  trouvait  à bord,  trente-sept 
autres  naturels  qui,  dans  une  île  voisine  de  la  leur,  avaient 
été  victimes  de  la  même  manœuvre. 

« Le  capitaine  détacha  alors  un  bateau  à Avab  et  comme 
les  marins  ne  parlaient  pas  la  langue  du  pays,  ils  firent 
comprendre  aux  habitants,  par  signes,  que  leur  navire  avait 
besoin  de  volailles  et  autres  aliments.  Vingt-cinq  autres 
malheureux  se  rendirent  à bord  et  furent  retenus  pri- 
sonniers. 

« Le  bateau  n’en  retourna  pas  moins  surje rivage,  et,  là, 
les  marins  enlevèrent  de  force  cinq  autres  victimes,  ce  qui 
porta  leur  nombre  à trente.  Quelques-uns  des  prisonniers 
ayant  essayé  de  se  jeter  à la  mer  pour  regagner  leur  île, 
on  les  mit  aux  fers  et  on  les  jeta  dans  la  cale. 

« En  quittant  Avab,  le  navire  rencontra  un  canot  monté 
par  deux  hommes  qu’on  enleva  de  vive  force.  A Mortilap, 
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la  chaloupe  aborda  la  côte,  et  les  marins  firent  prisonniers 
une  femme,  un  homme  et  un  enfant.  A Sainte-Marie,  on 
s’empara  de  cinq  autres  malheureux.  A Tana,  on  saisit  en- 
core un  naturel,  et  avec  cette  cargaison  de  cent  trois  êtres 
humains,  la  Lucy  se  dirigea  sur  Taïti.  La  nourriture  ne  fut 
pas  mauvaise  durant  le  passage.  Cependant,  un  des  prison- 
niers ne  voulant  pas  s’en  contenter,  poussait  de  grands  cris. 
Le  second  lui  fit  lier  les  pieds  et  les  mains  et  on  le  jeta  à 
la  mer. 

« On  les  débarqua  à une  plantation  de  coton  à Taïti,  oh 
on  leur  payait  à peu  près  un  salaire  de  2 fr.  50  par  mois. 
En  moins  de  deux  ans, il  n’est  resté  de  ces  malheureux  que 
dix-huit  vivants;  tous  les  autres  avaient  succombé  à l’excès 
du  travail  et  à l’insuffisance  de  nourriture  et  d’abri.  On 
les  traitait  de  la  manière  la  plus  barbare.  Ceux  qui  refu- 
saient de  travailler  étaient  liés  à un  poteau,  de  manière  à 
ce  qu’ils  ne  pussent  pas  se  coucher  pour  dormir,  et  on  ne 
leur  donnait  à manger  qu’une  fois,  toutes  les  quarante-huit 
heures. 

« Enfin  poussés  à bout,  les  cinq  derniers  s’échappèrent 
sur  un  canot,  sans  autres  provisions  que  quelques  cocos,  et, 
deux  mois  après  leur  évasion,  ils  atteignirent  l’île  de  Samoa. 
A leur  arrivée,  ces  hommes  n’étaient  plus  que  des  sque- 
lettes. » 

En  transmettant  ces  détails  au  Daily  News,  le  secrétaire 
de  la  Société  pour  l’abolition  de  l’esclavage,  dit,  avec  rai- 
son, qu’il  ne  s’agit  pas  de  réglementer  un  pareil  trafic;  qu’il 
faut  le  supprimer . 
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NOS  BESOINS. 

Sous  ce  titre,  le  journal  de  l’une  des  grandes  Sociétés  de 
missions  américaines  adresse  à ses  amis  l’énergique  appel 
que  voici  : 

« Nous  vous  demandons  : 

« Des  jeunes  % gens , bien  portants,  bien  élevés  et  dévoués, 
qui  puissent  aller  ou  renforcer  nos  missions  déjà  fondées  ou 
en  fonder  de  nouvelles. 

« Un  don , provenant  de  chaque  Eglise  et  de  chaque  école 
du  dimanche,  quel  qu’en  puisse  être  le  chiffre. 

» Une  bonne  liste  d’abonnés  aux  publications  de  la  Société 
dans  chacune  de  nos  Eglises. 

« La  coopération  active  de  tous  les  pasteurs  pour  faire  con- 
naître la  Société  et  assurer  le  succès  des  réunions  de  prières 
mensuelles. 

« Une  association  auxiliaire  de  femmes , au  sein  de  chaque 
congrégation  qui  en  renferme  les  éléments. 

« Une  place  dans  vos  cœurs  et  dans  chacune  de  vos  prières. 

« Un  souvenir  généreux  en  notre  faveur  dans  votre  testa- 
ment. » 

Ces  demandes  expriment  si  exactement  l’appui  qu’une 
Société  de  missions  a droit  d’attendre  de  ceux  qui  ont  à 
cœur  l’avancement  du  règne  de  Christ,  que  plusieurs  des 
autres  Sociétés  les  ont  répétées  pour  elles-mêmes,  dans 
leurs  journaux. 

Notre  Société  de  missions  de  Paris  éprouve  absolument 
les  mêmes  besoins  que  ses  sœurs  d’Amérique.  Oh  ! si  cha- 
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cane  de  nos  Eglises  et  chacun  de  nos  frères  en  la  foi  pre- 
naient en  sérieuse  considération  chacun  des  sept  points 
touchés  dans  cet  appel!... 


JAPON. 

D’après  quelques  journaux,  un  télégramme  tout  récent 
annoncerait  définitivement  l’abolition  des  anciennes  lois 
contre  le  christianisme.  Nous  ne  savons  si  cette  nouvelle 
ne  sera  pas  démentie  de  nouveau  ; mais  ce  qui  continue  à 
être  certain,  c’est  que  si  ces  lois  barbares  existent  encore, 
elles  ne  sont  plus  mises  en  vigueur. 

Le  15  décembre  dernier,  trois  Japonais  ont  reçu  le 
baptême  dans  une  salle  dépendante  de  la  grande  école 
américaine  de  Yokohama.  La  sainte  Cène  fut  ensuite  célé- 
brée en  présence  d’un  assez  nombreux  auditoire.  L’Eglise 
de  Yokohama  s’affermit;  les  indigènes  ne  redoutent  plus 
autant  d’entrer  en  relation  avec  les  chrétiens,  et  l’on  sent 
comme  circuler  dans  l’air,  au  moins  dans  les  grandes  villes, 
l’idée  que  le  christianisme  est  à la  veille  de  l’emporter  sur 
les  anciens  systèmes. 

Les  Evangiles  de  saint  Matthieu  et  de  saint  Marc,  tra- 
duits en  japonais,  sont  rapidement  arrivés  à une  grande 
circulation.  Ce  succès  fait  de  plus  en  plus  sentir  l’urgente 
nécessité  de  terminer,  aussi  promptement  que  possible,  la 
traduction  des  autres  livres  de  la  Bible. 


TROIS  DES  SOUVERAINS  DE  L’ORIENT. 

C’est  un  fait  remarquable  qu’à  l’heure  présente  trois  des 
grandes  nations  de  l’extrême  Orient  ont  à leur  tête  de 
jeunes  monarques,  plus  ou  moins  disposés  à subir  l’in- 
fluence des  idées  et  des  mœurs  occidentales. 

Le  Micado  du  Japon,  actuellement  âgé  de  23  ans,  s’est 


118 


NOUVELLES  RECENTES. 


signalé  déjà  par  des  réformes,  dont  le  retentissement  a été 
grand,  et  qui,  dès  à présent,  ont  donné  à son  pays  une  phy- 
sionomie toute  nouvelle. 

Le  roi  de  Siam,  à peu  près  du  même  âge,  et  dont  l’édu- 
cation a été  faite  par  des  étrangers,  sous  une  influence  plus 
ou  moins  chrétienne,  a publiquement  abandonné  plusieurs 
des  superstitions  de  ses  ancêtres;  il  ne  veut  plus  qu’on  lui 
rende  les  honneurs  divins,  défend  à ses  ministres  de  se 
prosterner  devant  lui,  visite  les  pays  étrangers,  et  se  déclare 
résolu  à entrer  dans  les  voies  de  la  civilisation  moderne. 

L’empereur  de  la  Chine,  monté  tout  récemment  sur  le 
trône,  à l’âge  de  17  ans,  n’a  rien  fait  encore  qui  permette 
de  prévoir  quelle  pourra  être  sa  politique,  mais  les  relations 
nouvelles  que  le  gouvernement  chinois  a nouées,  pendant 
sa  minorité,  avec  les  puissances  occidentales  et  l’établisse- 
ment d’un  grand  nombre  d’étrangers  dans  ses  états,  don- 
nent lieu  de  penser  que,  pour  lui  aussi,  l’ère  des  réformes 
s’est  décidément  ouverte. 

Tous  les  missionnaires,  à l’œuvre  dans  ces  trois  pays, 
s’accordent  à voir  un  signe  des  temps  dans  le  souffle  favo- 
rable aux  réformes  qui  passe  sur  ce  vieil  Orient,  si  hermé- 
tiquement fermé,  jusqu’à  ce  jour,  aux  idées  de  changement 
et  de  progrès. 


CHINE. 

PROGRÈS  A NINGPO. 

Un  missionnaire  presbytérien  de  Ningpo  écrit,  sous  la 
date  du  8 novembre  dernier  : 

« Avant  la  fin  du  mois,  nous  organiserons,  Dieu  le  vou- 
lant, deux  Eglises  nouvelles  dans  le  district  de  Sanpoh  : 
l’une  à Tsin-Ong  avec  une  quarantaine  de  membres,  et 
l’autre  à Dziang-Oz,  avec  trente.  Cela  portera  le  nombre 
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des  Eglises  du  presbytère  de  Ningpo  à onze,  comprenant 
ensemble  de  5 à 600  membres  effectifs.  i> 


SYRIE. 

L’année  dernière  a vu  s’accroître  et  prospérer,  d’une  ma- 
nière remarquable,  les  travaux  des  missionnaires  presbyté- 
riens des  Etats-Unis  à l’œuvre  dans  ce  pays.  A la  suite 
d’une  sorte  de  réveil  survenu  à Beyrouth,  bon  nombre  de 
personnes  ont  été  admises  à la  communion  de  l’Eglise. 
L’école  du  dimanche  de  cette  localité  a envoyé  l’un  de  ses 
moniteurs  prêcher  l’Evangile  aux  Bédouins,  et  fait  à elle 
seule  les  frais  de  cette  mission.  Zahleh,  la  ville  du  Liban 
où  la  mort  d’un  protestant  avait  causé  un  tel  tumulte  au 
commencement  de  l’année,  est  devenue  la  résidence  d’un 
missionnaire  à poste  fixe.  L’achèvement  de  la  Maison  de  la 
Bible  à Beyrouth  a été  pour  tous  les  amis  de  la  mission  un 
sujet  de  joie.  Un  temple  a été  inauguré  à Hums,  et  un 
pasteur  a été  donné  à la  congrégation  qui  s’y  réunit.  De  tous 
côtés,  dans  le  pays,  l’attention  se  porte  vers  les  œuvres  du 
protestantisme  évangélique.  Jamais,  dit  le  Comité  amé- 
ricain, cette  mission  ne  s’était  présentée  sous  un  aspect 
aussi  propre  à nous  encourager. 

L’Eglise  presbytérienne  emploie  en  Syrie,  onze  mission- 
naires, un  médecin  et  quatorze  dames  missionnaires,  dont 
dix  sont  mariées  à des  missionnaires.  — Les  neuf  Eglises 
déjà  organisées  comptent  ensemble  environ  350  membres 
effectifs. 


L’ÉVANGILE  AU  MEXIQUE 

Le  protestantisme,  prêché  au  Mexique  par  plusieurs 
missionnaires  des  Etats-Unis  et  par  d’anciens  prêtres  mexi- 
cains convertis,  y fait  des  progrès  singulièrement  remar- 
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quables.  Ces  heureux  effets  d’une  prédication  fidèle  ne 
rentrent  qu’indirectement  dans  notre  champ  d’observation, 
puisque  le  Mexique  n’est  pas  compté  parmi  les  contrées 
païennes.  Il  faut  remarquer,  cependant,  que  l’espèce  de  ca- 
tholicisme implanté  dans  ce  pays,  sous  la  domination  espa- 
gnole, a conservé,  en  se  contentant  de  les  habiller  à la 
romaine,  la  plupart  des  superstitions  et  des  pratiques  ido- 
lâtres des  anciens  Astèques.  Les  missionnaires  protestants 
sont  étonnés,  disent-ils,  de  la  place  que  l’élément  indien 
occupe  dans  les  traits  caractéristiques  du  peuple  mexicain 
actuel.  L’un  d’eux  écrit  qu'à  Saint-Louis  de  Potosi,  les 
sept  huitièmes  de  la  population  paraissent  avoir  du  sang 
indien  dans  les  veines,  et  que  dans  leur  religion,  les 
anciennes  idées  païennes  peuvent  être  évaluées  à peu 
près  au  même  taux.  Cette  remarque,  que  d’autres  récits 
confirment  pleinement,  nous  donne  le  droit  de  tenir  nos 
lecteurs  au  courant  du  bien  qui  se  fait  au  Mexique  ; nous 
les  conduirons,  une  autre  fois,  dans  ce  champ  de  travail. 


PARIS. 

VENTE  ANNUELLE. 

On  apprendra  avec  plaisir  que  la  vente  faite  à Paris,  les 
13  et  14  de  ce  mois,  par  le  Comité  auxiliaire  de  dames,  a 
produit  la  somme  de  14,000  francs. 


Eugène  Casalis,  directeur. 


Tyj>,  Ch.  aUnncHii.,  t(>,  pas^edis  Peates-Ecurie’' 
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MISSION  DU  SÉNÉGAL. 

Nous  avons  publié  récemment  une  lettre  de  M.  Villéger 
qui  n’a  pu  manquer  de  réjouir  nos  lecteurs.  Notre  frère, 
nous  disait  qu’il  voyait  des  signes  de  repentance  se  pro- 
duire autour  de  lui  Quelques  noirs  semblaient  avoir  trouvé 
le  salut  et  être  disposés  à tout,  sacrifier  pour  servir  Jésus- 
Christ.  On  n’aura  pas  oublié  la  lettre  de  Mamadou  Alfa  et 
les  instances  d’une  jeune  négresse  qui,  pleine  d’ardeur  et 
craignant  que  des  tentations  ne  vinssent  affaiblir  ses  nou- 
veaux sentiments,  demandait  qu’on  lui  accordât  de  suite  le 
baptême.  Le  langage  de  ces  Jolofs  ressemblait  singulière- 
ment à celui  auquel  les  néophytes  bassoutos  nous  ont 
depuis  longtemps  accoutumés  ; il  avait  la  même  fraîcheur 
et  le  même  cachet  de  sincérité.  Comme  nos  missionnaires 
du  Sud  de  l’Afrique,  lorsqu’ils  virent,  pour  la  première 
fois,  des  fruits  de  leurs  travaux,  M . Villéger  ne  savait 
comment  exprimer  sa  joie,  pouvant  à peine  croire  que 
l’heure  après  laquelle  il  avait  tant  soupiré,  lût  réellement 
venue. 

Il  eût  voulu,  sans  doute,  nous  laisser  sous  la  douce  im- 
pression de  ces  bonnes  nouvelles,  mais,  au  moment  où  il 
allait  terminer  sa  lettre,  il  n’avait  pu  s’empêcher  de  faire 
de  tristes  réflexions  sur  l’inutilité  apparente  de  ses  appels 
pour  avoir  du  secours.  Il  avait  cru  devoir  nous  dire  que  ses 
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forces  et  celles  de  sa  femme  diminuaient  rapidement  et  que, 
si  nous  tardions  trop  longtemps  à leur  procurer  de  l’aide, 
la  fatigue  et  le  climat  mettraient  fin  à leurs  travaux  plus 
tôt  que  nous  ne  le  pensions  peut-être. 

Nous  avouons  que  cette  lettre  nous  avait  paru  de  nature 
à produire  un  effet  irrésistible.  Il  nous  semblait  que  dans 
quelques  jours,  au  plus  tard  dans  quelques  semaines,  un 
ministre  de  l’Evangile  ou  bien  un  instituteur  nous  écrirait 
pour  nous  demander  de  l’envoyer  renforcer  la  mission  du 
Sénégal.  Nous  attendons,  hélas!  encore.  Cependant,  les 
instances  de  notre  frère  se  renouvellent  et  deviennent  de 
plus  en  plus  pressantes.  « Je  suis  débordé,  > nous  écrivait- 
il  le  12  février,  « je  ne  puis  suffire  à tout,  je  ne  fais  les 
choses  qu’à  moitié.  Mon  courage  et  mes  forces  ne  suffisent 
plus.  Je  vous  en  supplie,  au  nom  de  Dieu,  faites  tout  votre 
possible  pour  me  trouver  des  aides;  au  moins  des  institu- 
teurs. Si  je  pouvais  me  décharger  de  l’école  sur  quelqu’un, 
il  me  serait  encore  possible  de  faire  heaucoup.  Mais  avec 
l’école,  en  sus  de  mes  autres  occupations,  je  succombe. 
Dernièrement,  un  habitant  de  certaines  petites  îles,  à peu 
de  distance  de  Saint-Louis,  m’a  demandé  d’aller  annoncer 
l’Evangile  à ses  compatriotes.  Il  m’assurait  que  je  serais 
parfaitement  bien  reçu.  J’aurais  voulu  louer  de  suite  une 
embarcation  ; aller  visiter  ces  gens  ; je  n’ai  pas  pu  le  faire 
jusqu’à  ce  jour.  » 

« Mais,  » dira-t-on,  « c’est  le  Comité  des  missions,  qui 
a eu  l’idée  de  fonder  une  œuvre  au  Sénégal,  pourquoi  n’y 
envoie-t-il  pas  des  ouvriers?  » 

On  doit  cependant  savoir,  car  la  chose  a été  dite  assez  de 
fois  et  avec  assez  de  tristesse,  que  depuis  au  moins  quatre 
ans,  il  y a eu  un  manque  presque  complet  d’élèves  à la 
Maison  des  missions.  Le  dernier,  M.  Kohler,  a dû  être 
envoyé  au  Sud  de  l’Afrique,  où  la  mort  enlève  successive- 
ment leurs  pasteurs  à d’anciennes  Eglises.  Le  Comité  a 
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maintenant,  grâce  à Dieu,  quelques  élèves,  mais  ils  sont 
encore  tous  au  début  de  leur  préparation. 

N’a-t-on  pas  d’ailleurs  compris  que  pour  une  mission 
comme  celle  du  Sénégal,  et  après  les  pertes  que  nous  y 
avons  faites,  on  ne  peut  légitimement  employer  que  des 
hommes  qui  se  soient  spontanément  offerts?  Il  y eut  un 
moment  où  le  Comité  de  la  Société  des  missions  de  Bâle 
s’imposa  la  règle  de  ne  plus  désigner  de  missionnaires  pour 
ses  périlleuses  stations  de  la  côte  de  Guinée.  — L’œuvre 
ne  fut  pas  arrêtée  pour  cela,  parce  qu’alors  des  élèves  pleins 
de  zèle  et  d’abnégation  se  mirent  sur  les  rangs  et  insis- 
tèrent pour  qu’on  les  laissât  partir.  Si  nous  avions  aussi 
des  élèves  tout  prêls,  nous  ne  doutons  pas  qu’il  ne  se  pro- 
duisît parmi  eux  des  dévouements  semblables.  Nous  n’en 
avons  pas  ; mais  il  y a parmi  nous  des  hommes  de  foi  qui 
savent  que  si  l’on  ne  doit  pas  hésiter  à donner  sa  vie  pour 
protéger  sa  famille  ou  défendre  son  pays,  il  est  encore  plus 
naturel  de  l’exposer  pour  sauver  des  âmes  immortelles  et 
pour  aider  au  triomphe  de  la  cause  de  Jésus-Christ.  C’est 
à ces  frères  de  se  mettre  à la  place  de  M.  Villéger,  de 
prendre  en  considération  nos  scrupules  et  d’écouter  ce  que 
leur  dit  la  voix  du  Saint-Esprit. 

Le  Comité  sait  très  bien  que  la  mission  du  Sénégal  ne 
pourra  se  développer  que  lorsqu’on  aura  le  concours  d’in- 
digènes pieux  et  capables.  C’est  pour  cela  que,  même  sans 
être  sûr  de  réussir,  il  n’a  pas  reculé  devant  les  dépenses 
que  lui  imposent  l’entretien  et  les  études  de  trois  jeunes 
Sénégalais.  Il  se  propose  en  sus  de  faire  venir  à Paris,  pour 
le  préparer  au  saint  ministère,  l’excellent  aide  indigène 
Taylor,  lorsqu’il  ne  sera  plus  aussi  indispensable  à M.  Vil- 
léger. Mais  l’œuvre  ne  pouvait  être  commencée  que  par 
des  Français,  et  il  en  faudra  toujours  au  moins  deux  ou 
trois  pour  la  diriger  et  en  porter  la  responsablité. 

Que  le'  Chef  suprême  de  l’Eglise,  l’inspirateur  de  tous 
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les  dévouements  que  nécessite  la  propagation  de  l'Evangile, 
donne  efficace  à ces  quelques  lignes  que  nous  venons  d’é- 
crire sous  son  regard  ! 


— UUlBOg^  

MISSION  DU  LESSOUTO. 

Situation  générale.  — Nos  frères  du  Sud  de  l’Afrique 
continuent  à se  plaindre  d’une  notable  recrudescence  de 
mauvais  vouloir  et  d’opposition  dans  leur  entourage.  Dé- 
cidément la  convocation  d’un  Synode  a fait  croire  aux  indi- 
gènes inconvertis  qu’on  voulait  an  finir  avec  leurs  idées  et 
leurs  usages  par  un  coup  d’autorité.  Les  troupeaux  com- 
mencent à souffrir  de  l’agitation  qui  règne  autour  d’eux. 
Les  membres  timides  se  laissent  trop  impressionner  par 
les  menaces  des  païens  et  les  esprits  récalcitrants  (il  y en  a 
partout)  prétendent  que  l’institution  nouvelle  fera  plus  de 
mal  que  de  bien. 

Les  missionnaires  et  leurs  disciples  les  plus  éclairés  pen- 
sent qu’il  suffira  d’un  peu  de  fermeté  pour  ramener  le 
calme  et  que  l’on  ne  tardera  pas  à reconnaître  que  le  Synode 
a fait  faire  un  grand  pas  à la  cause  de  l’indépendance  de 
l’Eglise  et  à celle  de  la  civilisation  chrétienne. 

Annonce  officielle  de  la  mort  de  M.  Samuel  Rolland, 
envoyée  d’Hermon,  au  nom  de  la  Conférence,  parM.  le 
docteur  Casalis. 

Hermon,  25  janvier  1873. 

Messieurs  et  très  honorés  Directeurs, 

Après  l’excellent  M.  Gossellin,  voici  M.  Samuel  Rolland 
qui  vient  d’entrer  dans  le  repos  éternel,  et  c’est  encore  à 
moi  qu’est  dévolue  la  tâche  de  vous  annoncer  le  décès  de 
cet  autre  vétéran  de  notre  œuvre.  Pellissier,  Lemue,  Fré- 
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doux,  Daumas,  Gossellin,  aujourd’hui  Rolland  ! Quelles 
pertes  ! Hélas  ! notre  pauvre  mission  se  découronne  ! La 
première  génération  a passé  et  nos  « vieux  » d’à-présent 
sont  ceux  qu’on  appelait  il  n’y  a que  quelques  années 
les  « jeunes.  » Je  n’ai  pas  l’intention  de  vous  faire  ici 
« l’éloge  » de  notre  frère  décédé.  Une  vie  telle  que  la  sienne, 
une  œuvre  comme  celle  qu’il  a faite  sont  du  domaine  d6 
l’histoire  des  missions  de  ce  siècle,  et  quiconque  a suivi  le 
développement  de  l’œuvre  du  Lessouto  n’a  pas  besoin 
qu’on  lui  apprenne  à connaître  M.  S.  Rolland.  Gomme  je 
l’ai  fait  pour  M.  Gossellin,  je  me  bornerai  à vous  parler 
des  derniers  moments  du  bienheureux  défunt. 

Vous  savez  que,  depuis  dix  ans  au  moins,  M.  Rolland 
avait  senti  ses  forces  défaillir  progressivement.  D’abord 
atteint  d’une  cataracte  double,  opérée  il  est  vrai  avec  beau- 
coup de  succès  au  Gap,  il  n’est  revenu,  il  y a trois  ans,  au 
Lessouto  que  comme  un  invalide,  trop  faible  pour  s’oc- 
cuper de  l’Eglise  qu’il  avait  fondée.  « Je  veux  laisser  mes 
os  sur  terre  missionnaire,  » disait-il  à ses  gendres,  qui  au- 
raient voulu  lui  persuader  de  s’établir  dans  un  village  delà 
colonie,  et  c’est  en  effet  auprès  du  temple  d’Hermon  que 
ses  restes  mortels  ont  été  déposés.  Depuis  un  an,  ses  forces 
baissaient  rapidement  : d’abord,  il  n’a  plus' voulu  sortir  de 
de  la  petite  maison  qu’il  occupait,  puis  il  n’a  plus  quitté  sa 
chambre  à coucher;  enfin,  le  3 janvier,  il  s’est  alité  et  il  a 
expiré  le  18,  au  lever  du  soleil. 

M.  Rolland  ne  parlait  jamais  beaucoup  de  ses  sentiments 
intimes,  encore  moins  a-t-il  pu  le  faire  depuis  que  sa 
langue  appesantie  ne  lui  a plus  permis  que  l’usage  de  quel- 
ques monosyllabes.  Mais  une  vie  toute  entière  passée  au 
service  de  Jésus-Ghrist  parle  assez;  toute  une  existence  de 
foi  et  d’activité  chrétienne  n’a  pas  besoin  d’être  scellée 
par  une  profession  ouprême  sur  le  lit  de  mort.  Je  ne  crois 
pas  que  notre  frère  ait  beaucoup  souffert;  il  y avait  pa- 
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ralysie  des  facultés  physiques  aussi  bien  que  morales.  Il 
s’est  éteint  tout  doucement,  sans  lutte,  sans  effort,  faute  de 
force  vitale,  comme  une  lampe  cesse  de  brûler  lorsque 
l’huile  est  toute  consumée.  Vieil  athlète  fatigué,  il  s’est  en- 
dormi sur  le  sein  de  son  Maître,  et  maintenant  restent  les 
œuvres  qui  témoigneront  longtemps  de  sa  foi  et  de  son  dé- 
vouement. Sa  digne  compagne  a eu  la  douceur  de  le  soigner 
jusqu’au  dernier  moment.  A la  voir  si  frêle,  si  chétive,  si 
infirme,  on  aurait  cru  qu'elle  serait  la  première  à quitter 
ce  monde,  mais  le  Seigneur  lui  avait  réservé  un  précieux 
privilège,  celui  de  trouver  dans  son  dévouement  des  forces 
et  une  énergie  presque  surnaturelles. 

Par  une  coïncidence  bien  remarquable,  M.  Kohler  est 
arrivé  à Hermon  la  veille  de  la  mort  de  M.  Rolland,  et  a 
pu  voir  de  ses  yeux  le  missionnaire  dont  il  avait  tant  en- 
tendu parler  dans  le  pays  de  Montbéliard.  Non-seulement 
le  vétéran  et  le  conscrit  étaient  compatriotes,  mais  ils  ap- 
partenaient à la  même  paroisse.  M.  Kohler  est  venu  de  la 
baie  d’Algoa  avec  une  célérité  remarquable,  et  deux  mois, 
jour  pour  jour,  après  son  départ  de  Paris,  U foulait  le  sol 
du  Lessouto,  malgré  plusieurs  retards.  On  aurait  dit  que  le 
Seigneur  hâtait  sa  marche  pour  qu’il  pût  avoir  le  privilège 
de  voir  ici-bas  son  vénérable  devancier.  Est-ce  trop  présu- 
mer que  de  demander  à Dieu  d’accorder  à son  jeune  ser- 
viteur une  carrière  aussi  bénie  et  aussi  utile  que  celle  qui 
vient  de  se  terminer? 

Nos  frères  Maitin,  Duvoisin,  Maeder,  Dyke  et  Preen 
sont  venus  nous  aider,  mon  cher  ami  M.  Emile  Rolland  et 
moi,  à rendre  les  derniers  devoirs  à celui  que  nous  avions 
eu  le  privilège  de  veiller  ensemble  pendant  plus  de  quinze 
nuits.  Une  foule  immense  est  accourue  à l’enterrement  du 
doyen  des  missionnaires  de  notre  Société.  Ah  ! puissent  les 
paroles  prononcées  à cette  occasion  être  une  semence  de 
vie  qui  germe  et  se  développe  pour  la  gloire  de  Dieu  ! 
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Fuisse  cette  tombe  rappeler  sans  cesse  aux  Bassoutos 
l’amour  de  ceux  qui  ont  tout  quitté  pour  leur  apporter 
l’Evangile  1 

Quelques  mots  de  M.  Kohler  sur  son  voyage. 

Morija,  1er  février  1873. 

Cher  Monsieur  Casalis, 

Il  est  temps  que  je  vous  annonce  mon  arrivée  au  Les- 
souto,  car  je  suis  dans  ce  pays  depuis  quinze  jours  déjà. 
Grâce  à la  vitesse  avec  laquelle  on  voyage  maintenant, 
même  en  Afrique,  je  suis  arrivé  à Hermon  le  16  janvier, 
deux  mois  après  mon  départ  de  Paris.  Partis  du  Cap  ]e 
premier  jour  de  l’an,  nous  étions  à Port -Elisabeth  le  3,  aü 
matin.  Le  temps  était  beau,  nous  entrâmes  dans  le  port 
sans  difticulté,  si  toutefois  on  peut  dire  que  la  baie  d’Algoa 
ait  un  port,  car  les  vaisseaux  y sont  tout  autant  exposés  au 
naufrage,  si  ce  n’est  plus,  que  sur  les  côtes  les  plus  mau- 
vaises. Quelques  jours  avant  notre  arrivée,  quatre  navires 
avaient  été  arrachés  à leurs  ancres  et  étaient  venus  se  briser 
sur  les  rochers  du  rivage.  On  jeta  l’ancre  en  face  de  Port- 
Elisabeth,  ville  de  triste  apparence,  où  Ton  voit  constam- 
ment des  nuages  de  sable  s’élever  dans  les  airs.  Point  de 
verdure,  à peine  quelques  arbres  rabougris.  M.  Gordon 
nous  envoya  une  barque  qui  nous  conduisit  immédiate- 
ment à terre.  Après  avoir  passé  à la  douane,  nous  nous 
mîmes  à la  recherche  d’un  hôtel.  Nous  trouvâmes  assez 
facilement  à nous  loger,  mais  nous  dûmes  nous  séparer. 
Dès  que  j’eus  terminé  mes  achats,  je  pris  la  diligence  pour 
Graham’s-Town,  charmante  ville,  aussi  verte  que  celle  que 
je  venais  de  quitter  était  poudreuse  et  nue.  Les  rues  sont 
ombragées  par  de  magnifiques  saules,  des  chênes  et  autres 
arbres.  Il  y a aussi  de  très  beaux  jardins  ; c’est  un  pe- 
tit paradis!  pour,' qui  vient  de  Port-Elisabeth.  Trois  jours 
après  notre  arrivée  dans  cette  ville,  je  quittai  nos  frères 
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Cochet  et  Berthoud,  qui  avaient  divers  achats  à faire.  Je 
n’en  ai  pas  eu  de  nouvelles  depuis;  ils  viennent  en  wagon, 
à petites  journées. 

Le  tilbury  de  la  poste  nous  transporta  à Aliwal  en  trois 
jours,  M.  Ch.  Mai  tin  et  moi.  C’est  traverser  un  peu  trop 
vite  le  pays.  On  ne  peut  jouir  de  rien.  J’aurais  bien  voulu 
m’arrêter  au  moins  un  jour  au  Kat-Berg,  mais  cela  étaitim- 
possible.  Arrivés  à Aliwal,  il  nous  fallut  aviser  aux  moyens 
d’atteindre  le  Lessouto,  car  nos  frères  n’avaient  pas  eu  le 
temps  d’envoyer  des  gens  à notre  rencontre.  Nous  avions 
suivi  de  trop  près  les  lettres  que  nous  leur  avions  écrites  de 
la  Baie.  Un  ami  des  missionnaires  nous  prêta  deux  che- 
vaux et  un  petit  char,  pour  aller  jusque  chez  M.  Bisseux 
fils,  qui  demeure  près  de  l’ancien  Hébron.  Malheureuse- 
ment c’étaient  des  chevaux  qui  refusaient  d’avancer  dans 
les  montées.  A plusieurs  reprises,  nous  fûmes  obligés  de 
dételer  et  de  traîner  nous-mêmes  le  char  jusqu’au  haut  de 
la  colline.  Nous  aurions  eu  de  la  peine  à arriver  chez 
M.  Bisseux  si  je  n’avais  pas  emprunté  de  meilleures  bêtes 
à Rouxville.  Le  lendemain  matin,  nous  partîmes  à cheval 
pour  Hermon.  Après  huit  heures  de  course,  nous  étions 
devant  la  porte  de  votre  fils,  heureux  de  pouvoir  mettre 
pied  à terre  et  nous  reposer.  Je  trouvai  M.  Casalis  très  fati- 
gué ; il  en  était  à sa  quatorzième  nuit  de  veille  auprès  de 
M.  Rolland.  Notre  vénérable  frère  était  couché  sur  son  lit, 
à la  dernière  extrémité;  la  mort  s’approchait  à grands  pas. 
J’allai  le  voir,  mais  je  ne  pus  lui  adresser  aucune  parole. 
Je  n’étais  arrivé  que  pour  être  un  témoin  muet  de  son  dé- 
part. Deux  jours  après,  le  dernier  souffle  de  cette  vie  si 
active  s’envolait.  Le  dimanche  19  janvier,  l’enterrement 
eut  lieu.  Plusieurs  missionnaires  étaient  présents;  ils 
prirent  la  parole  sur  la  tombe  ; puis  quelques  indigènes 
parlèrent  à leur  tour. 

J’ai  beaucoup  joui  de  l’hospitalité  de  votre  fils,  et  de  son 
aimable  compagne.  Nulle  part  je  n’ai  trouvé  un  accueil 
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plus  cordial.  Les  quelques  jours  que  j’ai  passés  à Hermon 
ont  été  pour  moi  des  jours  de  rafraîchissement.  Il  fait  bon 
habiter  sous  un  toit  pareil. 

Recevez,  etc. 

P.  Kohler. 

Visite  de  M.  Maeder  à Mass'itissi;  observations 
sur  ce  nouveau  district  missionnaire. 

Siloé,  22  janvier  1873. 

Les  Bassoutos,  se  voyant  maintenant  protégés  par  le 
gouvernement  anglais,  et  n’ayant  plus  à craindre  d’être 
ruinés  par  la  guerre,  travaillent  avec  ardeur  à l’améliora- 
tion de  leur  état  terrestre.  La  prospérité  commence  à re- 
devenir générale  dans  ce  pays  fertile,  qui  était  resté  for- 
cément inculte  pendant  une  longue  lutte.  Il  y a une  quin- 
zaine de  jours  que  je  fis,  pour  la  première  fois,  une  visite 
à nos  amis  Ellenberger,  à Massitissi.  Le  district  où  se 
trouve  cette  station  missionnaire  est  fort  étendu  et  habité, 
en  très  grande  majorité,  par  des  païens  qui  reconnaissent 
Morosi  pour  leur  chef.  Les  villages  y sont  nombreux,  la 
population  est  vigoureuse.  Ce  qui  frappe  surtout,  quand  on 
traverse  cette  contrée,  c’est  d’y  trouver  d’innombrables 
champs  de  céréales  qui  s’étendent  dans  toutes  les  directions. 
On  y voit  aussi  des  arbres  fruitiers,  mais  ils  y sont  encore 
assez  rares.  J’arrivai  justement  au  temps  de  la  récolte  du 
froment,  qui  était  fort  abondante.  Au  lieu  de  battre  les- 
gerbes,  les  habitants  les  font  fouler  par  ces  chevaux  et  des 
bœufs,  chacun  dans  son  champ  ; après  quoi  ils  chargent  le 
grain  sur  des  bœufs  et  vont  le  verser  dans  de  grandes  cor- 
beilles rondes  qu’ils  placent  autour  de  leurs  habitations. 
Ces  corbeilles  sont  faites  de  telle  manière  que  la  pluie  ne 
peut  y pénétrer.  En  sus  des  céréales  de  toute  espèce,  les  in- 
digènes cultivent  aussi  des  citrouilles,  des  pois,  des  hari- 
cots, des  melons  et  des  pommes  de  terre.  On  est  heureux 
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de  voir  quelle  nourriture  abondante  la  terre  donne  au  la- 
boureur. 

Ce  spectacle  perdit  cependant  beaucoup  de  son  charme 
pour  moi,  lorsque  je  je  me  dis  que  les  païens  ne  trouvaient 
dans  ce3  riches  campagnes  que  des  aliments  pour  leurs 
corps,  tandis  que  leurs  âmes  restaient  dans  un  déplorable 
état.  Pour  me  rassurer,  mon  frère  Ellenberger,  dans  la  so- 
ciété duquel  je  voyageais,  me  montra  plusieurs  points  lu- 
mineux, je  veux  dire  des  annexes  où  il  a placé  des  évan- 
gélistes. Ces  points  sont  à des  distances  mesurées  selon  la 
population.  Les  évangélistes  ont,  paraît-il,  une  patience  à 
toute  épreuve,  et  ne  se  lassent  pas  d’expliquer  à leurs  com- 
patriotes la  Parole  de  Dieu.  Je  crois  même  qu’ils  sont  beau- 
coup plus  capables  que  nous,  missionnaires,  de  combattre 
les  idées  et  les  pratiques  païennes  et  de  surmonter  les  dif- 
ficultés qui  entravent  la  marche  de  l’Evangile.  Les  lumières 
qu’ils  répandent  feront  disparaître  le  paganisme  de  ce  pays. 
Il  faut  que  la  promesse  de  la  Parole  de  Dieu  s’accomplisse, 
u La  terre  sera  pleine  de  la  connaissance  du  Seigneur.  » 

Massitissi  est  l’un  des  endroits  les  plus  pittoresques  que 
j’aie  jamais  vus.  En  arrivant,  on  a de  la  peine  à distinguer 
la  caverne  dans  laquelle  demeure  le  missionnaire,  et  les 
petites  maisons  qui  l’entourent.  Tout  cela  se  confond  avec 
la  montagne.  En  bas,  se  trouve  le  temple,  l’imprimerie  et 
quelques  autres  habitations,  mais  le  tout  est  entremêlé  de 
grands  rocs  et  de  buissons,  en  sorte  qu’il  faut  que  l’œil  se 
fasse  progressivement  à cet  assemblage  bizarre.  Quand  on 
a tout  examiné  on  trouve  l’endroit  joli.  Il  y a des  marches 
commodes,  des  chemins  montants,  qui  conduisent  à une 
terrasse  spacieuse,  bien  aplanie  ; de  là,  on  entre  dans  les 
appartements  du  missionnaire,  qui  se  trouvent  sous  un 
grand  rocher.  Le  plafond  a sept  pieds  de  haut  environ,  il 
est  formé  par  le  roc  naturel,  fort  uni  et  peint  en  blanc;  les 
chambres  sont  tapissées.  Le  tout  est  parfaitement  sec.  Il 
n’est  pas  besoin  de  dire  que  le  devant  de  la  caverne  est  ma- 
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çonné  et  que  les  portes  et  les  fenêtres  sont  dans  ce  mur  de 
façade.  Dans  l’intérieur,  on  se  trouve  fort  bien  abrité  contre 
le  vent  et  les  orages,  mais  il  y a un  désavantage  que  je  dois 
mentionner,  c’est  le  manque  de  courant  d’air.  On  le  sent 
surtout  dans  les  grandes  chaleurs,  où  il  faut  avoir  la  fe- 
nêtre entr’ouverte  pendant  la  nuit,  pour  pouvoir  dormir. 
Ne  fût-ce  que  pour  cette  raison,  il  serait  à désirer  que  notre 
frère  sortît  de  là,  et  se  bâtît  une  maison  en  bas,  près  du 
temple. 

Massitissi  est  le  point  central  du  district.  De  là,  le  mis- 
sionnaire s’en  va  évangéliser  le  pays  et  visiter  les  diverses 
annexes.  Cette  mission  si  florissante  a été  fort  éprouvée  par 
la  fièvre  typhoïde  qui  a sévi  et  qui  sévit  encore  parmi  les 
habitants.  Tous  les  anciens  de  l’Eglise  en  sont  morts.  Le 
missionnaire  se  réjouit  des  succès  qui  lui  sont  accordés 
dans  son  ministère  de  foi,  mais  cette  joie  est  souvent  mêlée 
de  larmes. 

Dans  ma  station  de  Siloé,  il  y a eu  des  défections  parmi 
les  personnes  qui  suivaient  la  classe  des  catéchumènes, 
mais  d’autres  nouveaux  convertis,  en  plus  grand  nombre, 
ont  pris  leur  place.  Le  chef  Moletsané  marche  bien.  Au 
service  du  dimanche  la  congrégation  est  considérable. 

Samedi  dernier,  le  18  janvier,  à cinq  heures  du  matin, 
est  mort,  à Hermon,  notre  vénéré  frère  Rolland.  En  sus  des 
missionnaires,  il  y avait  à son  enterrement  un  grand 
nombre  d’indigènes  et  quelques  Boers.  Bien  des  larmes 
ont  coulé.  La  pauvre  veuve  est  maladive  et  très  faible.  Le 
Seigneur  veuille  la  soutenir  et  la  consoler,  c’est  la  prière 
de  nous  tous  ! 


P.  Maeder. 


132 


SOCIÉTÉ 


Lettre  de  M.  Jousse  sur  l'état  général  de  l’œuvre 
et  sur  l’école  supérieure  de  jeunes  filles. 

Thaba-Bossiou,  21  janvier  1873. 

Nous  sommes  dans  un  moment  où  l’on  pourrait  être 
tenté  de  croire  que  l’avenir  est  menaçant,  que  le  paga- 
nisme a repris  de  nouvelles  forces,  et  que  les  chances  de 
l’évangélisation  sont  moindres  que  par  le  passé.  Pour  mon 
compte,  je  ne  le  crois  pas;  demain,  les  choses  pourront 
avoir  un  tout  autre  aspect.  Ce  bruit,  cette  agitation,  ne 
sont  pas  encore,  il  est  vrai,  l’agonie  du  paganisme;  mais  il 
a reçu  des  coups  assez  violents  pour  donner  de  vives  in- 
quiétudes à ceux  qui  ont  intérêt  à veiller  sur  sa  conserva- 
tion. Nous  n’avons  donc  qu’à  marcher  en  avant  en  nous 
appuyant  toujours  davantage  sur  le  divin  chef  de  l’Eglise, 
Jésus-Christ. 

Dans  le  cours  de  l’année  qui  vient  de  finir'',  dix  personnes 
environ  ont  été  converties  dans  cet  endroit.  C’est  fort  peu. 
Espérons  que  pendant  celle-ci,  on  verra  un  bien  plus  grand 
nombre  de  pécheurs  se  tourner  vers  le  Seigneur.  Tous, 
nous  éprouvons  le  besoin  d’un  nouveau  réveil,  nous  le  de- 
mandons avec  instances,  et  Dieu  nous  l’accordera.  Que  ce 
soit  bientôt  ! L’Eglise  a été  affligée  par  les  chutes  de  plu- 
sieurs de  ses  membres  ; leur  repentir,  sans  amoindrir  la 
gravité  de  leurs  fautes,  nous  a portés  à bénir  Dieu.  Mais 
quel  mal  ces  infidélités  ne  font-elles  pas  au  dehors,  parmi 
les  païens!  Du  reste,  l’Eglise,  dans  son  ensemble,  a marché 
d’une  manière  satisfaisante;  ses  membres  ont  évangélisé 
les  villages  païens  environnants  ; les  femmes,  quelques- 
unes  du  moins,  déploient  beaucoup  de  zèle  et  se  font  écou- 
ter. L’école  a continué  sans  interruption  toute  l’année;  le 
nombre  des  élèves  a un  peu  diminué  en  ce  moment,  mais 
cela  tient  en  partie  à ce  que  quelques-uns  d’entre  eux  se 
sont  mariés  ; en  partie  aussi,  aux  travaux  des  champs. 
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Dans  l'annexe  de  Kémé,  j’ai  dû  remplacer  l’instituteur  par 
un  autre.  Il  y a là  une  pauvre  femme  malade  qui  est  bien 
édifiante  ; une  partie  de  son  corps  est  paralysée,  mais  son 
cœur  est  rempli  de  joie;  elle  exhorte  tous  ceux  qui  l’ap- 
prochent. Sa  foi  triomphe  de  la  douleur.  Elle  me  disait  un 
jour  : « Mourir  n’est  pas  difficile  quand  on  meurt  dans  le 
Seigneur.  Je  ne  tiens  aucun  compte  de  la  douleur;  Dieu  est 
ici.  » 

Parmi  les  personnes  qui  ont  été  amenées* à la  connais- 
sance de  l’Evangile  cette  année,  je  dois  mentionner  la 
femme  du  très  célèbre  prophète  des  Bassoutos  : Ghapi.  Le 
salut  est  entré,  je  l’espère,  dans  sa  maison  ; la  voix  de  la 
prière  s’y  fait  entendre.  Dieu  veuille  que  lui  aussi  renonce 
au  mensonge  et  devienne  un  vrai  croyant. 

Il  y a sur  la  montagne  de  Thaba-Bossiou,  un  vieillard 
très  intéressant,  un  oncle  de  Moshesh,  nommé  Ratsiou. 
Accablé  sous  le  poids  des  années,  il  ne  peut  plus  sortir  de 
chez  lui  ; mais  son  esprit  est  encore  d’une  lucidité  remar- 
quable. J’ai  lieu  de  croire  qu’un  rayon  de  la  grâce  a pé- 
nétré dans  son  cœur;  il  écoute  avec  avidité  la  parole  du 
Seigneur.  Avec  quelle  indignation  il  a repoussé  les  prêtres 
de  Rome,  qui,  à l’aide  de  flatteries,  voulaient  faire  de  lui  un 
de  leurs  adeptes!  En  sortant  de  chez  lui,  dimanche  dernier, 
je  me  suis  rendu  auprès  d’un  de  ses  frères,  aussi  très  âgé 
et  infirme.  11  vit  dans  une  misérable  hutte,  sur  le  bord 
d’un  précipice.  Salomé,  sa  femme,  est  une  chrétienne.  Leurs 
jours  s’écoulent  dans  la  solitude;  personne  ne  se  détourne 
pour  les  visiter.  Nous  avons  engagé  Salomé  à bien  exhorter 
son  mari  ; elle  nous  a assuré  qu’elle  le  faisait.  Quelle  exis- 
tence ! Et  c’est  pourtant  un  homme  qui  a eu  sa  part  de 
gloire  dans  ce  pays!  Vanité  des  vanités! 

Vous  savez,  Messieurs,  que  depuis  le  mois  d’octobre 
dernier,  l’école  supérieure  de  jeunes  filles  est  tombée  com- 
plètement à notre  charge.  A partir  de  ce  moment,  nous 
avons  porté  le  chiffre  des  élèves  de  quatorze  à dix-huit. 
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Pendant  cçs  trois  mois,  ma  femme  les  à poussées  autant 
que  possible.  Toutes  savent  maintenant  filer  et  tricoter; 
au  dernier  examen,  qui  a eu  lieu  il  y a quelques  jours,  il 
y avait  danë  la  corbeille,  entre  autres  choses,  des  chaus- 
settes et  des  petits  bas  d’enfant  entièrement  tricotés  par 
nos  jeunes  filles.  Elle  sont  aussi  avancées  pour  la  couture.' 
Les  résultats,  au  point  de  vue  de  l’éducation,  qui  est  le 
plus  important  à nos  yeux,  ont  été  tellement  encourageants 
qu'à  la  rentrée  des  classes,  le  mois  prochain,  nous  vou- 
drions porter  le  nombre  de  nos  élèves  à trente.  L’adage  : 
chacun  pour  sot,  n’est  que  trop  généralement  suivi  dans  ce 
pays  ; l’éducation  reçue  en  commun  tend  à le  faire  dispa- 
raître. Elle  élargit  les  cœurs,  elle  adoucit  les  aspérités  du 
caractère;  le  plus  fort  doit  tenir  compte  du  plus  faible.  Les 
habitudes  d’ordre  et  de  propreté  auxquelles  nous  formons 
nos  élèves  ne  seront  pas  perdues  pour  l’avenir,  alors  même 
que  plus  d’une  de  ces  jeunes  filles  pourra  s’en  départir 
plus  ou  moins  après  être  sortie  de  l’école.  La  civilisation 
vers  laquelle  nous  poussons  nos  chères  enfants,  est  une  ci- 
vilisation à leur  portée,  dont  il  leur  sera  possible  de  con- 
server les  habitudes  en  rentrant  dans  la  vie  ordinaire.  Nous 
nous  trouvons  très  heureux  au  milieu  de  notre  famille 
adoptive,  et  nous  ne  négligeons  rien  pour  que  tout  le 
monde  soit  heureux  autour  de  nous.  L’oisiveté  est  bannie 
de  l’école  ; le  temps  des  élèves  est  partagé  entre  les  leçons, 
les  travaux  de  jardinage  et  les  travaux  de  couture.  Nous  re- 
courons rarement  à des  punitions.  Dernièrement,  une 
jeune  fille  désobéit  plusieurs  fois;  au  culte  du  soir,  je  lui 
témoignai  la  peine  que  me  faisait  éprouver  sa  conduite  et  je 
lui  ordonnai  de  se  retirer  au  dortoir  pendant  que  nous 
prierions.  Elle  en  fut  tellement  affectée  qu’une  demi-heure 
après  elle  vint  en  larmes  me  supplier  de  lui  pardonner. 
Tout  n’est  pas  joie,  sans  doute,  dans  notre  entreprise; 
mais  nous  avons  sujet  de  bénir  Dieu  pour  les  encourage- 
ments qu’il  nous  donne;  nous  n’éprouvons  qu’un  regret  : 
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c'est  que  le  nombre  de  nos  élèves  soit  si  petit  ; nous  vou- 
drions en  avoir  deux  cents  ; mais  nos  forces  sont  limitées. 
Nous  attendons  le  secours  que  nous  vous  avons  demandé. 
Puisse-t-il  nous  venir  bientôt!  Nous  ne  cessons  d’adresser 
à Dieu  cette  prière. 


HOMMAGE  d’un  PASTEUR  A LA  MÉMOIRE  DU  MISSIONNAIRE 
SAMUEL  ROLLAND. 

Au  moment  où  nous  mettions  sous  presse,  nous  avons 
reçu  d’un  de  nos  pasteurs  les  plus  vénérés  les  lignes  sui- 
vantes que  nous  nous  hâtons  de  reproduire  : 

Lacaze,  10  avril  1873. 

Monsieur  et  très  honoré  frère, 

J’ai  lu  avec  beaucoup  d’intérêt  la  notice  nécrologique  que  . 
vous  avez  insérée  dans  le  dernier  cahier  mensuel  du  Journal 
des  missions , sur  les  derniers  moments  de  notre  cher  mis- 
sionnaire Sami/el  Rolland.  Malgré  la  distance  qui  nous 
sépare  du  lieu  où  ses  restes  mortels  reposent  dans  l’es- 
pérance et  dans  l’attente  d’une  bienheureuse  résurrection, 
voudriez-vous  permettre  à l’un  de  ses  amis  et  plus  anciens 
condisciples,  à l’aide  de  votre  excellent  journal,  de  déposer 
sur  sa  tombe  lointaine  la  fleur  du  souvenir  fraternel  et  de 
payer  à sa  mémoire  un  humble  tribut  de  reconnaissance, 
de  vénération  et  d’affection  chrétiennes!  C’est  dans  l’Insti- 
tut de  Glay  que  j’ai  connu  Samuel  Rolland  et  Pellis- 
sier,  devenus  tous  les  deux  missionnaires  au  Sud  de 
l’Afrique,  et  maintenant  recueillis  dans  la  gloire  auprès 
de  notre  Dieu-Sauveur  qu’ils  ont  servi  avec  tant  de 
dévouement  et  de  fidélité.  Voici  bientôt  quarante-sept  an- 
nées depuis  notre  séparation,  mais  j’ai  toujours  conservé 
un  bien  précieux  souvenir  de  ces  chers  condisciples,  parti- 
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culièrement  de  Rolland,  âme  fortement  trempée  dans  les 
eaux  vivifiantes  de  la  grâce  et  de  l’Esprit  de  Dieu,  aux  traits 
quelque  peu  austères,  au  premier  abord,  mais  d’une  aus- 
térité tempérée  par  la  douceur  de  sa  foi  et  de  sa  piété. 
J’aime  surtout  à me  souvenir  des  bonnes  instructions  ca- 
téchétiques,  des  pieuses  exhortations  qu’il  nous  adressait 
dans  sa  chambre,  et  que  j’ai  toujours  considérées  comme 
l’un  des  moyens  bénis  dont  le  souverain  Pasteur  de  l’Eglise 
a daigné  se  servir  pour  m’amener  à sa  connaissance  et  faire 
du  bien  à mon  âme. 

Vous  voyez  donc,  très  cher  et  honoré  frère,  que,  attentif 
et  docile  à la  vocation  du  Seigneur,  Samuel  Rolland  a 
commencé  de  bonne  heure  sa  carrière  missionnaire  et  son 
apostolat.  Maintenant  il  se  repose  de  ses  travaux;  sa 
foi  a été  changée  en  vue,  son  espérance  en  réalité,  mais, 
quoique  mort , il  nous  parle  encore  par  sa  foi  et  nous  dit  : 
Travaillez  pendant  qu'il  est  jour  ; rachetez  le  temps\  veillez  et 
. priez. 

Veuillez  agréer,  Monsieur  et  honoré  frère,  l’assurance 
de  mon  humble  et  respectueux  dévouement  en  Notre  Sei- 
gneur. 

P.  Bogues,  pasteur, 

A Lacaze,  par  Vabre  (Tarn). 
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JAPON. 

Depuis  plus  de  treize  ans,  une  Bible,  splendidement  im- 
primée et  reliée,  restait  sans  emploi  à Yokohama.  Elle  avait 
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été  envoyée  au  docteur  Hepburn,  par  la  Société  biblique 
américaine,  pour  être  offerte  en  présent  à l’empereur  du 
Japon.  A cette  époque,  le  Mikado  n’était  pas  accessible 
comme  il  l’est  devenu  depuis  quelques  années;  et  appeler 
sur  les  chrétiens  ou  sur  leurs  livres  l’attention  du  haut 
personnage  qui  portait  alors  ce  titre,  entouré  de  tant 
de  mystère,  n’aurait  pas  été  prudent.  A mesure  que  les 
chargés  d’affaires  de  son  pays  se  succédaient  au  Japon, 
M.  Hepburn  proposait  à chacun  d’eux  de  faire  parve- 
nir cette  offrande  à son  adresse.  Mais  tous  répondaient 
qu’une  telle  démarche  était  pleine  de  dangers,  et  le  mission- 
naire lui-même  n’avait  pas  osé  les  trouver  trop  timides. 
L’année  dernière,  cependant,  la  nouvelle  attitude  prise  avec 
une  énergie  si  remarquable  par  le  jeune  empereur  ayant 
changé  la  situation,  l’ambassadeur  actuel  des  Etats-Unis, 
M.  Du  Long,  n’a  pas  eu  la  même  raison  de  s’abstenir, et 
le  Mikado  a reçu  sa  Bible.  Il  l’a  fait  de  fort  bonne  grâce, 
s’est  déclaré  très  satisfait  et  a donné  ordre  d’écrire  en  son 
nom  une  lettre  de  remercîments  à la  Société  biblique. 

La  petite  Eglise  japonaise  de  Yokohama  a demandé  pu- 
bliquement à Dieu  que  le  Mikado  lise  ce  volume  et  soit 
amené  à le  regarder  comme  la  parole  de  Dieu. 

Cette  congrégation  protestante  de  Yokohama,  courageu- 
sement organisée  sous  les  yeux  du  gouvernement  avant 
que  les  idées  de  tolérance  se  fussent  fait  jour  au  Japon 
comme  elles  le  font  en  ce  moment,  compte  une  vingtaine 
de  membres,  dont  trois  ont  été  baptisés  en  décembre  der- 
nier, en  présence  d’un  grand  nombre  d’indigènes. Les  ser- 
vices du  dimanche,  célébrés  dans  une  grande  salle  d’école, 
qu’on  espère  bientôt  remplacer  par  un  temple,  sont  prési- 
dés alternativement  par  des  missionnaires  de  dénominations 
différentes.  Ceux  du  matin  attirent  de  60  à 80  assistants, 
en  grande  majorité  Japonais.  Un  dame  américaine,  miss 
Kidder,  dirige  une  école  nombreuse,  que  protège  ouverte- 
ment le  gouverneur  de  la  ville,  et  sur  ies  bancs  de  laquelle 

LV  il 


138 


SOCIÉTÉ 


vient  s’asseoir  parfois  la  femme  de  ce  haut  fonctionnaire. 
Miss  Kidder  ouvre  chacune  de  ses  leçons  par  la  lecture 
d’un  passage  de  la  Bible,  suivi  de  courtes  explications. 
Tous  ses  élèves  savent  par  cœur  l’Oraison  dominicale  et  le 
Décalogue;  tout  cela  au  su  et  au  vu  des  autorités,  qui 
n’ont  jamais  fait  d’observations  sur  ces  exercices  religieux, 
pas  plus  que  sur  Je  reste  de  renseignement. 

A Yeddo,  les  choses  sont  moins  avancées.  Au  commence- 
ment de  janvier,  on  n’avait  pas  encore  tenté  d’organiser 
une  Eglise,  mais  on  espérait  pouvoir  le  faire  bientôt. 
Les  missionnaires,  presque  tous  appelés  à prendre  une  part 
active  au  prodigieux  mouvement  intellectuel  qui  porte  la 
classe  supérieure  à rechercher  toute  espèce  d’instruction, 
ont  ainsi  de  fréquentes  occasions  de  parler  de  l’Evangile  et 
ils  le  font  avec  une  entière  liberté. 

Dans  cette  ville,  et  surtout  parmi  les  hauts  fonctionnaires 
de  l’Etat,  paraît  s’établir  rapidement  Un  courant  d’idées 
décidément  favorable  au  christianisme  ou  du  moins  à la 
liberté  de  conscience  et  de  culte.  Le  « Ministre  de  l’éduca- 
tion » qui,  depuis  quelque  temps,  remplit  aussi  les  fonc- 
tions de  « Ministre  de  la  religion  » est  un  homme  éclairé. 
Il  déclare  hautement,  dit-on,  que  la  presse  doit  être  libre 
et  qu’en  matière  de  religion  chacun  doit  pouvoir  exami- 
ner et  professer  ce  qu’il  veut  croire.  Ges  principes  sont  à la 
base  de  l’enseignement  donné  dans  le  collège  impérial  et 
dans  la  plupart  de  ces  hautes  écoles  de  la  capitale  dont 
l’importance  s’accroît  de  jour  en  jour.  Du  reste,  les  réu- 
nions religieuses  de  Yeddo  se  multiplient,  et  les  mission- 
naires remarquent,  avec  tristesse  et  avec  joie  tout  ensemble, 
que  le  nombre  des  Japonais  y dépasse  celui  des  résidents 
étrangers,  en  vue  desquels  on  les  avait  d’abord  organisés. 

Les  Evangiles  selon  saint  Matthieu  et  selon  saint  Marc, 
traduits  en  langue  japonaise,  ont  obtenu  en  très  peu  de 
temps  un  véritable  succès,  non-seulement  à Yeddo  et  à 
Yokohama,  mais  dans  la  plupart  des  grandes  villes.  Des 
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Japonais  instruits,  qu’on  appellerait  en  Europe  professeurs 
ou  gens  de  lettres,  mettent  beaucoup  de  zèle  à faire  cir- 
culer ces  livres  parmi  leurs  amis  et  attendent  avec  im- 
patience que  les  missionnaires  aient  pu  compléter  leur  ver- 
siondu  Nouveau  Testament.  «Beaucoup  de  gens  parmi  nous,» 
écrit  l’un  d’eux,  «désirent  apprendre  ce  qu’a  véritablement 
été  le  Yésu  de  l’Evangile  et  ce  qu’il  faut  penser  en  définitive 
de  ce  Dieu  criminel  et  de  cette  détestable  secte  dçs  Kirislians 
contre  lesquels  tant  de  malédictions  et  des  lois  si  sangui- 
naires avaient  été  lancées.  » 

Le  dictionnaire  japonais  et  anglais  du  docteur  Hepburn 
en  est  à sa  seconde  édition. 

En  se  produisant  en  même  temps  et  sous  l’action  du 
même  souffle  que  les  innombrables  réformes  politiques, 
sociales  ou  économiques  qui  transforment  le  Japon,  les  faits 
religieux  que  nous  venons  d’analyser  donnent  lieu  de  pen- 
ser que  dans  ce  pays,  le  levain  sacré  travaille  la  pâte  et  la 
fera  bientôt  lever.  « Qu’on  ne  se  fasse  cependant  pas  d’illu- 
sion,» écrit  le  correspondant  d’un  journal  des  Etats-Unis,  «et 
quel’on  ne  juge  pas  de  l’avenir  du  peuple  japonais  par  ce  qui 
se  passe  dans  les  grandes  villes.  Ce  mouvement  pourra  res- 
sembler à celui  des  premiers  temps  du  christianisme.  Les 
idées  nouvelles  prendront  pied  dans  les  villes,  mais  les  vil- 
lages et  les  campagnes  resteront  longtemps  la  forteresse  de 
l’ignorance,  des  préjugés  et  d’une  grossière  idôlatrie.  Si 
dans  le  monde  romain,  le  mot  de  paganus  (campagnard) 
avait  fini  par  devenir  synonyme  d’idolâtre,  au  Japon,  il 
en  sera  probablement  ainsi  des  mots  de  inakomono  et  de 
hyaka-scho  qui  désignent  la  classe  des  paysans. 

D’après  les  journaux,  le  Mikado  aurait  enfin  promulgué 
l’abrogation  des  anciennes  lois  contre  le  christianisme. 
Puisse  cette  nouvelle  n’être  pas  démentie  encore  une  fois  ! 
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ROYAUMES  DE  SIAM  ET  DE  LAOS. 

On  sait  les  magnifiques  résultats  obtenus  par  la  prédica- 
tion de  l’Evangile  parmi  les  Karens  du  Birman  anglais  et 
au  sud  du  royaume  birman  resté  indépendant.  Les  Karens 
qui  habitent  le  royaume  de  Siamet  le  Laos  n’ont  pas  encore 
vu,  comme  ceux-là,  se  lever  sur  eux  les  rayons  du  soleil 
de  justice.  Mais  on  commence  à s’occuper  d’eux.  Un  mis- 
sionnaire américain  du  Birman,  le  révérend  M.Garpenter, 
leur  a fait  dernièrement  une  visite  dont  il  a rendu  compte 
dans  les  pages  du  Magasin  missionnaire  baptiste. 

Suivant  lui,  le  nombre  des  Karens  de  Siam  peut  être 
évalué  à 50,000  au  moins  Ils  habitent  les  régions  monta- 
gneuses du  pays  et  appartiennent  évidemment  à la  même 
race  que  les  Karens  Pwoos  et  les  Karens  Sgaus  du  Birman. 
Us  paraissent  également  accessibles,  mais  ils  ne  comprennent 
que  la  langue  des  Sgaus.  Des  prédicateurs  indigènes  de  Bas- 
sein,  qui  accompagnaient  le  missionnaire,  et  qui  parlaient 
le  dialecte  des  Pwoos,  ne  parvenaient  que  très  difficilement 
à se  faire  comprendre.  Cet  obstacle  n’empêchera  pas  des 
prédicateurs  indigènes  du  Birman  de  se  consacrer  à l’évan- 
gélisation de  leurs  congénères  de  Siam.  Plusieurs  se  prépa- 
rent en  vue  de  cette  œuvre  et  s’y  emploieront  volontiers 
dès  que  des  missionnaires  blancs  pourront  se  mettre  à la 
tête  de  l’entreprise.  L’expérience  a démontré  que  les  évan- 
gélistes Karens,  excellents  auxiliaires,  manquent  généra- 
lement des  capacités  nécessaires  pour  la  fondation  ou  la 
direction  d’une  œuvre. 

Les  principes  du  gouvernement  siamois,  en  matière  re- 
ligieuse, paraissent  tendre  à devenir  ceux  d’une  sage  tolé- 
rance. Le  Calendrier  siamois  pour  l’année  1871,  publié  avec 
la  sanction  royale,  s’exprime  sur  ce  point  en  très  bons 
termes  : « Si  vous  voyez,  » dit-il  à ses  lecteurs,  « une  reli- 
gion ou  une  association  d’hommes  religieux  qui  vous  pa- 
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raisse  bonne,  et  qui  vous  offre  un  refuge  conforme  aux  idées 
de  votre  propre  sagesse,  attachez-vous  à cette  religion  de 
tout  votre  cœur;  ne  l'acceptez  pas  avec  légèreté  d’esprit  ou 
à cause  de  la  popularité  dont  elle  peut  jouir;  ne  dites  pas 
non  plus  d’une  religion  que  c’est  depuis  un  temps  immé- 
morial la  coutume  du  pays.  Vous  devez  croire  à une  reli- 
gion si  elle  repose  sur  de  bonnes  preuves,  et  non  pas  en 
raison  des  craintes  qu’elle  peut  jaire  naître  ou  des  espé- 
rances qu’elle  peut  donner.  » 

Malgré  la  sagesse  et  l’apparent  libéralisme  de  ces  con- 
seils, M.  Carpenter  trouva  les  Karens  qu’il  put  visiter 
très  enclins  h craindre  la  persécution  pour  le  cas  où  ils 
embrasseraient  la  foi  chrétienne  : « Donnez-nous,  » lui 
disaient  ils,  « des  garanties  certaines  contre  toute  oppres- 
sion de  la  part  du  roi,  et  nous  apprendrons  volontiers  à lire 
vos  livres,  peut-être  même  à adorer  votre  Dieu.  * Les  Ka- 
rens Pwoos  de  Siam  professent  le  bouddhisme,  probable- 
ment parce  que  c’est  la  religion  du  roi  plutôt  que  par  con- 
viction, car  leurs  prêtres  eux-mêmes  sont  ignorants  au 
point  de  n’avoir  pas  un  mot  à répondre  aux  questions  ou 
aux  plus  simples  remarques  hostiles  à ce  système.  Les 
Sgaus  ont  mieux  retenu  les  anciennes  traditions  queles  Ka- 
rens du  Birman  avaient  conservées.  Dans  l’état  actuel  des 
choses  , les  missionnaires  établis  à Bankok  conseillent 
l’établissement  d’une  station  pour  les  Karens  à Muang- 
Ootoï,  et  tout  porte  à croire  qu’une  dame  américaine,  em- 
ployée au  service  d’une  association  missionnaire  de  la  Nou- 
velle-Ecosse, doit  être,  à l’heure  présente,  occupée,  avec 
quelques  évangélistes  Karens  du  Birman,  à jeter  les  fonde- 
ents  de  cette  œuvre. 


Puisque  nous  sommes  dans  le  royaume  de  Siam,  disons 
quelque  chose  de  l’œuvre  que  des  missionnaires  américains 
y poursuivent,  depuis  une  quarantaine  d’années,  parmi  les 
Siamois  proprement  dits. 
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De  toutes  les  missions  de  l’Orient,  il  n’en  est  peut-être 
aucune  dont  les  progrès  aient  été  aussi  lents.  Il  a fallu, 
pour  la  continuer  jusqu’à  ce  jour,  la  persistance  à toute 
épreuve  que  la  foi  chrétienne  sait  inspirer.  Complètement 
façonné  et  asservi  aux  croyances  et  à l’esprit  du  boud- 
dhisme, le  peuple  siamois  ne  sent  aucun  besoin  d’étudier 
une  autre  religion,  et  si  ses  chefs  ne  le  lui  défendent  pas, 
c’est  sans  doute  parce  qu’ils  savent  à quoi  s’en  tenir  sur 
ses  dispositions.  Le  bouddhisme  n’est  pas  seulement 
la  religion  d’Etat  ; il  est  étroitement  uni  à toutes  les  insti- 
tutions du  pays  et  aux  mœurs  même  des  huit  millions 
d’âmes  qu’il  renferme.  Il  assure  aux  grands  la  possession 
de  leurs  privilèges,  et  il  séduit  les  classes  inférieures  par 
la  perspective  de  voir  leurs  enfants  peupler,  en  qualité  de 
prêtres,  les  temples  et  les  waîs  (monastères),  pour  y goûter 
les  charmes  de  la  vie  tout  à la  fois  molle  et  honorée  qu’on  y 
mène.  Chacun  sait  que  dans  aucun  autre  pays  bouddhique 
ces  établissements  n’égalent  ceux  de  Siam  en  nombre  et 
en  magnificence.  Depuis  quelque  temps,  cependant,  leur 
importance  tend  visiblement  à décroître,  de  même  que  le 
nombre  des  prêtres. 

En  joignant  aux  désavantages  d’une  telle  atmosphère 
religieuse,  les  susceptibilités  d’un  gouvernement  non  moins 
ombrageux  qu’absolu,  on  comprendra  que  les  mission- 
naires aient  eu  souvent  à lutter  contre  le  découragement. 
Pendant  quelques  années,  ils  s’étaient  même  résignés  à 
n’être,  ostensiblement  du  moins,  que  des  maîtres  ou  des 
maîtresses  de  langues.  Mais  Dieu  est  fidèle  et  il  ne  se  pou- 
vait pas  qu’une  œuvre  dictée  par  l’amour  des  âmes  n’abou- 
tît pas  à quelque  résultat  plus  positif.  Depuis  une  quinzaine 
d’années  la  situation  s’est  améliorée;  l’Evangile  a pu  être 
prêché  plus  librement,  des  baptêmes  ont  eu  lieu  et  au- 
jourd’hui l’Eglise  presbytérienne  des  Etats-Unis  place 
l’œuvre  de  Siam  au  nombre  de  celles  qui  lui  inspirent  de 
vives  espérances. 
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Lacapitale  du  pays, Bankok, ville  d’environ  400,000 âmes, 
qui  est  en  partie  flottante  à l’embouchure  du  Meinam, 
a été  longtemps  le  seul  point  occupé.  En  dépit  des  obstacles 
mentionnés  ci-dessus,  la  mission  a pu  s’y  établir  dans  deux 
maisons  spacieuses,  bâtir  une  chapelle,  ouvrir  une  école 
de  garçons,  qui  compte  en  moyenne  vingt-cinq  élèves,  et 
fonder  une  imprimerie  qui  a déjà  rendu  de  grands  ser- 
vices. Le  nombre  des  membres  effectifs  de  l’Eglise  ne  ré- 
pond pas  à ce  développement  extérieur;  il  n’e^t  encore  que 
d’une  vingtaine  ; mais  celui  des  auditeurs  tend  à s’accroître 
d’une  manière  sensible. 

Il  y a là  quatre  missionnaires,  dont  l’un  est  médecin. 
Leurs  femmes  se  rendent  très  utiles  à l’œuvre  en  don- 
nant des  leçons  dans  quelques  familles  de  la  noblesse  et 
même  à des  princesses  de  la  cour. 

En  1861,  une  seconde  station  fut  fondée  à Petchabury, 
ville  de  12,000  âmes,  située  au  sud-ouest  de  BaDkok  dans 
une  contrée  fertile.  Son  commerce  lui  donne  une  grande 
importance.  L’année  dernière,  les  deux  missionnaires  de 
cette  ville  ont  eu  la  joie  de  procéder  à la  dédicace  d’une 
chapelle,  en  présence  d’une  nombreuse  assemblée,  dans  les 
rangs  de  laquelle  on  remarquait,  — signe  de  progrès  sin- 
gulièrement encourageant,  disent-ils, — des  fonctionnaires 
siamois  d’un  rang  élevé.  A la  suite  de  la  cérémonie,  le 
baptême  fut  administré  à deux  pères  de  familles,  ce  qui 
éleva  à vingt-deux  le  chiffre  des  membres  de  la  congréga- 
tion. La  mission  a fondé  à Petchabury  une  école  indus- 
trielle de  jeunes  filles. 

L’année  dernière,  enfin,  une  nouvelle  station  a été  fondée 
à Ayuthia,  ancienne  capitale  du  royaume,  et  ville  encore 
importante,  surtout  par  le  grand  nombre  de  visiteurs  que 
le  voisinage  d’un  temple  bouddhique  très  renommé  y attire. 

La  mission  s’occupe  aussi  à préparer  l’extension  de  son 
œuvre  jusqu’au  Cambodge,  dans  des  contrées  très  peu- 
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plées,  où  des  missionnaires  en  tournée  ont  été  favorable- 
ment accueillis. 

Une  mission  spéciale,  établie  depuis  longtemps  à Ban- 
kok  pour  les  nombreux  Chinois,  ouvriers  ou  marchands,  qui 
habitent  ou  fréquentent  cette  ville,  est  complètement  indé- 
pendante des  œuvres  mentionnées  ci-dessus.  Elle  a main- 
tenant trois  chapelles  bien  fréquentées,  etcompte  une  cen- 
taine de  Chinois  faisant  hautement  profession  du  chris- 
tianisme. Elle  a eu  le  bonheur  de  voir  déjà  plusieurs  de 
ses  convertis  retourner  en  Chine  pour  s’y  employer  à l’é- 
vangélisation de  leurs  compatriotes. 


A la  mission  de  Bankok  se  rattache  celle  du  Laos, 
royaume  tributaire  de  Siam,  mais  jouissant  pourtant  d’une 
certaine  indépendance.  La  population,  qu’on  n’évalue  guère 
qu’à  un  million,  se  distingue  des  Siamois  par  des  habi- 
tudes plus  hospitalières  ou  moins  dédaigneusesà  l’égard  des 
étrangers.  Elle  est  aussi  d’un  bouddhisme  bien  moins  strict. 
« Dans  le  Laos,  disent  les  missionnaires,  il  n’est  pas  rare  de 
voir  un  prêtre  manger  son  riz  après  midi,  manier  de  l’ar- 
gent, s’entretenir  avec  une  femme  ou  se  livrer  à d’autres 
actes  qu’il  ne  pourrait  pas  se  permettre  ouvertement  à 
Siam  sans  compromettre  gravement  sa  situation  et  sa 
dignité. 

Chien g-Maï , capitale  du  royaume,  compte  environ 
50,000  habitants.  En  y arrivant,  en  1867,  deux  mission- 
naires de  Bankok,  les  révérends  Mac-Gilvary  et  Wilson, 
obtinrent  du  roi  la  permission  de  s’y  établir.  Deux  ans 
après,  en  1860,  trois  hommes  du  pays  purent  recevoir  le 
baptême,  et  un  peu  plus  tard  quatre  autres  néophytes  furent 
également  admis.  Mais,  à cette  époque,  les  dispositions  fa- 
vorables du  monarque  changèrent  et  une  persécution  vio- 
lente dirigée  contre  l’Eglise  naissante  valut  les  honneurs 
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du  martyre  à deux  des  nouveaux  chrétiens,  nommés  Nan 
Ghaï  et  Noï  Sunya.  Nous  avons  raconté,  dans  le  temps, 
cette  histoire  édifiante.  On  n’a  pas  oublié  l’admirable  dé- 
vouement de  M.  et  Mme  Gilvary,  qui  écrivaient  avec  tant 
de  simplicité  à leurs  parents  d’Amérique:  «Selon  toute  ap- 
parence, quand  ces  lignes  vous  arriveront  nous  ne  serons 
plus  sur  la  terre  ; mais  vous  nous  retrouverez  au  ciel.  » 

Dieu  les  protégea  cependant.  Quelques  mois  après  la 
mort  des  deux  martyrs,  le  vieux  roi  mourut,  et  sous  son 
successeur  aucune  entrave  n’a  plus  été  mise  à la  prédication 
de  l’Evangile  à Chieng-Maï  et  dans  les  environs.  L’année 
dernière,  un  missionnaire-médecin,  le  Dr  Vrooman,  en- 
voyé des  Etats-Unis,  est  venu  apporter  aux  travaux  de 
ses  frères  un  genre  d’appui  qui,  dès  à présent,  paraît  des- 
tiné à un  grand  succès.  La  cour,  les  seigneurs  du  pays  et  le 
peuple  rivalisent  à qui  montrera  le  plus  d’empressement  à 
se  faire  soigner  par  lui.  Le  roi  a fait  don,  pour  la  cons- 
truction d’un  hôpital,  d’un  vaste  terrain  situé  dans  un  des 
quartiers  les  plus  populeux  de  sa  capitale.  En  attendant, 
une  foule  de  patients  assiègent  la  maison  des  missionnai- 
res et  leur  fournissent  l’occasion  de  parler  des  choses 
du  salut.  — Dans  le  courant  de  l’année  dernière,  ils  ont 
pu  faire,  dans  plusieurs  villes  situées  à l’est  de  Chieng- 
Maï,  une  tournée  de  deux  mois  qui  les  a convaincus  que 
le  peuple  du  Laos  est  plus  accessible  aux  idées  venant 
du  dehors  que  celui  de  Siam.  A Chieng-Maï,  cependant, 
le  souvenir  de  la  persécution  dont  Nan  Chaï  et  Noï 
Sunya  furent  victimes,  a des  effets  fâcheux.  Il  inspire  à 
beaucoup  de  gens  la  crainte  que  les  bonnes  dispositions 
du  présent  roi  ne  viennent  à changer  comme  celles  de  son 
prédécesseur.  Cela  empêche  de  se  déclarer  pour  l’Evan- 
gile bien  des  personnes  qui  paraissent  désirer  de  le  faire. 
Depuis  un  an,  on  n’a  pu  célébrer  qu’un  seul  baptême. — 
Une  presse  lithographique,  récemment  arrivée,  va  per- 
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mettre  d imprimer  des  livres  et  des  traités  dans  le  dialecte 
du  pays,  qui,  malheureusement,  diffère  considérablement 
de  la  langue  siamoise. 


EMPIRE  TURC. 

Un  missionnaire  de  Kharpout,  écrit  dans  le  journal  de 
cette  ville  : 

« L’œuvre  la  plus  importante  qui  se  fasse  ici  parmi  les 
mahométans , c’est  la  vente  des  saintes  Ecritures.  Déjà 
beaucoup  d’entre  eux  les  ont  entre  les  mains.  En  visitant,  il 
y a quelques  jours,  le  pacha  du  district,  nous  ne  fûmes  pas 
peu  surpris  de  voir  la  facilité  avec  laquelle  il  cherchait,  dans 
son  Nouveau  Testament,  tel  chapitre  et  tel  verset  que  nous 
lui  citions.  Sur  sa  demande  expresse,  nous  avons  fourni 
une  Bible  au  pacha  militaire  de  Kharpout.  Nous  en  avons 
aussi  procuré  deux  au  cadi  et  au  directeur  de  la  douane. 
La  vente  des  Nouveaux  Testaments  en  turc,  augmente  de 
jour  en  jour.  Ce  n’est  pas,  il  faut  l’avouer,  que  tous  ceux 
qui  achètent  ce  livre  y voient  la  Parole  de  Dieu.  La  plu- 
part ne  le  font  que  par  curiosité  ; ils  veulent  jeter 
un  coup  d’œil  sur  ce  livre  comme  nous  voudrions  faire 
connaissance  avec  le  Coran,  Sans  nier  précisément  l’inspi- 
ration de  nos  livres,  ils  prétendent  qu’ils  ont  été  altérés  ; 
mais,  avec  tout  cela,  ils  les  lisent  et  prennent  plaisir  à 
en  comparer  et  à en  discuter  les  textes.  Un  orfèvre  turc, 
qui  m’avait  récemment  acheté  un  Nouveau  Testament,  me 
l’a  présenté  l’autre  jour,  avec  un  grand  nombre  de  notes 
marginales  sur  des  passages  dont  il  voulait  me  demander 
l’explication.  Ces  passages  étaient  surtout  ceux  où  se 
trouve  exprimée  ou  sous-entendue  l’union  de  la  nature 
divine  et  de  la  nature  humaine  en  Jésus-Christ. 
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« En  apparence,  ces  discussions  sont  rarement  décisives 
mais  elles  éveillent  l’attention  et  contribuent  à répandre  la 
lumière.  Beaucoup  de  Turcs,  surtout  parmi  les  plus  intel- 
ligents de  la  classe  militaire,  confessent  volontiers  que  la 
vérité  est  de  notre  côté,  et  qu’avant  peu  leurs  croyances 
devront  faire  pinceaux  nôtres.  Quelquefois  aussi,  d’autres 
encouragements,  plus  positifs  et_plus  précieux  que  ceux-là, 
nous  sont  accordés.  Dernièrement,  un  de.  nos  humbles 
chrétiens  indigènes,  traversant  la  région  montagneuse  qui 
s’étend  au  sud  de  Kharpout,  était  à se  reposer  sur  le  bord 
de  la  route,  quand  un  cavalier  turc,  s’arrêtant  tout  à coup 
et  mettant  pied  à terre,  vint  s’asseoir  à ses  côtés,  et  lui 
demanda,  pour  ainsi  dire  à brûle-pourpoint,  s’il  savait 
lire.  Sur  la  réponse  affirmative  de  notre  frère,  il  tira  de 
son  sein  un  Nouveau  Testament,  lut  un  chapitre  de  l’Evan- 
gile selon  saint  Jean,  puis  fit  une  prière,  en  insistant  d’une 
façon  toute  particulière  sur  les  mérites  de  Jésus- Christ. 
Il  raconta  ensute  son  histoire.  C’était  dans  un  village  situé 
au  nord  de  Kharpout,  qu’il  avait  été  amené  à la  connais- 
sance delà  véritépar  la  lecture  de  son  Nouveau  Testeiuent. 
Irrités  de  le  voir  entrer  dans  cette  voie,  ses  parents  l’avaient 
accablé  de  menaces  et  l’avaient  même  fait  attaquer  par  des 
Kurdes;  c’était  pour  échapper  à ces  dangers  de  mort 
qu’il  s’enfuyait.  Cet  homme  disait-il  vrai?  Nous  n’avons 
aucune  raison  de  croire  qu’il  eût  intérêt  à mentir,  et  pour- 
quoi n’y  aurait-il  pas,  parmi  les  Turcs,  de  plus  en  plus 
nombreux,  qui  reçoivent  nos  saints  Livres,  des  hommes 
sérieux,  qui,  disciples  secrets  de  Jésus-Christ,  et  ne  venant 
encore  à lui  que  de  nuit,  comme  autrefois  Nicodème,  fi- 
niront, comme  lui  aussi,  par  avoir  le  courage  de  se  ranger 
hautement  du  côté  de  la  vérité?  » 
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OCÉANIE. 

UNE  MISSION  NOUVELLE. 

La  Société  des  missions  de  Londres,  si  abondamment  et 
depuis  si  longtemps  bénie  dans  ses  œuvres  évangéliques  en 
Polynésie,  demande  à ses  amis  des  secours  extraordi- 
naires pour  l’aider  à développer  l’œuvre  entreprise  par  ses 
agents  indigènes  à la  Nouvelle-Guinée.  Dernièrement,  à 
Londres,  chez  l’un  des  principaux  membres  du  Comité, 
M.  A.  Kinnaird,  deux  missionnaires  désignés  pour  aller 
prendre  la  direction  de  cette  mission  en  ont  plaidé  la  cause. 
Tous  deux  ont  déjà  passé  plusieurs  années  de  leur  vie  dans 
les  parages  où  ils  vont  retourner . 

Le  révérend  Mac-Farlane  a commencé  par  quelques  dé- 
tails sur  la  Nouvelle-Guinée,  qu’on  peut  encore,  a-t-il  dit, 
appeler  une  terre  inconnue.  Cette  grande  île,  d’environ  1,400 
milles  de  long  sur  une  largeur  qui  varie  de  50  à 400  milles, 
est  séparée  du  nord  de  l’Australie  par  un  détroit  de  50 
milles.  Son  étendue  et  sa  position  lui  donnent  une  impor- 
tance, à la  fois  politique  et  commerciale,  que  beaucoup  de 
navigateurs  ont  déjà  signalée.  On  croit,  de  plus,  qu’elle 
renferme  des  mines  de  houille,  peut-être  même  des 
mines  d’or,  et,  dès  à présent,  plus  de  trente  navires  sont 
occupés  sur  ses  côtes  à la  pêche  des  huîtres  qui  fournissent 
la  perle.  Mais  ce  qui  doit  éveiller  l’intérêt  et  la  solli- 
citude de  l’Eglise  de  Christ,  c’est  qu’il  y a là  des  milliers 
d’âmes  plongées  dans  les  ténèbres  de  la  plus  profonde  igno- 
rance. Les  deux  races  qui  l’habitent,  celle  des  Papous  et 
celle  des  Malais,  ne  se  confondent  pas,  mais  elles  sont 
d’un  caractère  également  sauvage,  également  perfide  et 
également  déterminé.  Il  y a quelques  années  qu’un  avam 
turier  du  commerce,  nommé  Minton,  ayant  commis  l’im- 
prudence de  descendre  dans  l’île,  seul,  mais  en  vue  du  ca- 
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not  et  même  du  navire  qui  l’avait  apporté,  se  vit  bientôt 
attaqué  par  les  natifs.  Armé  d’un  révolver  et  d’un  bon 
fusil,  il  se  défendit  si  bien  qu’en  quelques  instants  une  di- 
zaine des  assaillants  tombèrent  à ses  pieds  sans  vie  ; mais 
loin  de  s’enfuir  de  frayeur,  comme  l’auraient  fait  les  habi- 
tants d’autres  îles  qu’on  eût  abordées  de  cette  manière,  ceux- 
ci  redoublèrent  de  furie  et  abattirent  l’étranger  à coups  de 
massue.  Il  paraît  cependant  qu’il  n’était  pas  mort;  depuis 
lors,  le  bruit  a couru  qu’il  était  devenu  un  des  grands  chefs 
de  l’île. 

Malgré  les  dispositions  de  ces  sauvages,  huit  évangélistes, 
accompagnés  de  leurs  femmes,  furent  débarqués  sur  l’île, 
il  y a deux  ans,  sans  aucune  espèce  d’armes  et  sans  autre 
protection  que  celle  du  Maître  céleste  qui  leur  avait  inspiré 
la  résolution  d’aller  y proclamer  son  nom.  On  ne  savait 
trop  quel  sort  les  y attendait,  mais  ils  étaient  bien  gardés, 
et  l’accueil  qu’on  leur  fit  fut  assez  favorable  pour  qu’on  pût 
dès  lors  prévoir  la  réussite  de  l’entreprise.  La  manière 
dont  ces  évangélistes,  originaires  de  Lifu,  avaient  été  mis 
à part  pour  cette  œuvre  est  caractéristique.  Dès  qu’on  eut 
parlé  à l’école  normale  de  Lifu  d’une  mission  à la  Nouvelle- 
Guinée,  vingt-quatre  des  élèves  les  plus  avancés  se  présen- 
tèrent pour  y aller,  et  quand  on  leur  signala  les  dangers  de 
l’entreprise:  «Oh  !»  s’écrièrent-ils  tous  ensemble,  «nous  ne 
pouvons  mourir  qu’une  fois;  » de  sorte  que  le  seul  embar- 
ras qu’éprouvèrent  les  missionnaires  fut  celui  de  choisir 
entre  ces  intrépides  prétendants. 

Après  une  étude  attentive  de  la  situation,  il  a été  décidé 
que  deux  missionnaires  iront  fonder  à Gap- York,  au  nord 
de  l’Australie,  une  école  normale,  d’où  l’on  pourra  multi- 
plier les  envois  d’évangélistes  indigènes  et  avoir  de  fré- 
quentes communications  avec  l’île  principale.  Une  dame 
de  Dundee,  miss  Baxter,  a fait  don,  dans  ce  but  spécial, 
d’un  petit  bateau  à vapeur.  Cette  manière  d'attaquer,  au 
nom  du  Christ,  une  terre  encore  si  sauvage  a paru  la  moins 
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dangereuse  et  la  meilleure  pour  atteindre  le  but  qu’on 
se  propose. 

Les  habitants  de  la  Nouvelle-Guinée  ont  une  réputation 
tellement  détestable  qu’il  ne  peut  y avoir  pour  eux  d’autre 
alternative  que  l’extermination  ou  la  conversion  au  chris- 
tianisme. Sur  quelques  points  de  la  Polynésie,  notamment 
à Tanna,  on  a essayé  de  civiliser  les  indigènes  autrement 
que  par  le  christianisme,  mais  ces  entreprises  ont  complè- 
tement échoué.  Il  n’y  a,  pour  des  populations  tombées  dans 
un  tel  état  d’abrutissement,  d’autre  agent  vraiment  civili- 
sateur que  l’Évangile.  Il  le  taut  à la  Nouvelle-Guinée  ; de 
là  le  devoir  sacré  de  soutenir  énergiquement  l’œuvre 
nouvelle.  « Frères,  aidez-nous  et  priez  pour  nous,  » s’est 
écrié  en  terminant  M.  Mac-Farlane. 

A la  suite  de  cet  énergique  appel,  et  pour  l’appuyer,  le 
révérend  M.  Lawes,  le  futur  collègue  de  M.  Mac-Farlane, 
a entretenu  l’assemblée  de  ses  travaux  de  dix  ans  sur  l’île 
Sauvage.  Genom,  suggéré  autrefois  au  capitaineGook  par  la 
férocité  des  naturels,  est  devenu  aujourd’hui  un  contre-sens, 
car  l’Évangile  a changé  du  tout  au  tout,  non-seulement 
l’état  moral,  mais  aussi  l’aspect  extérieur  de  cette  île.  Les 
vingt-cinq  ans  qui  se  sont  écoulés  depuis  l’arrivée  du  pre- 
mier missionnaire  ont  suffi  pour  en  transformer  toute  la 
population.  Les  5,000  habitants  qu’elle  renferme  font  tous 
profession  du  christianisme,  et  douze  cents  au  moins  sont 
plus  que  des  chrétiens  de  nom.  Ils  peuvent,  au  triplepointde 
vue  de  la  foi,  des  connaissances  et  des  bonnes  mœurs,  mar- 
cher de  pair  avec  ce  qu’il  y a de  mieux  dans  la  plupart  des 
Églises  rurales  d’Angleterre.  Les  sept  villages  de  l’île  ont 
pour  conducteurs  spirituels,  sous  la  surveillance  générale 
du  missionnaire,  des  jeunes  gens  nés  et  préparés  aux 
fonctions  pastorales  dans  l’île  même.  On  peut  les  compa- 
rer sans  trop  de  désavantage  à quelques-uns  de  nos  bons 
pasteurs  anglais.  L’influence  civilisatrice  du  christianisme 
n’y  est  pas  moins  visible.  Chaque  année,  il  s’exporte  de  là 
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en  Amérique  de  80  à 85,000  livres  de  coton,  tandis  que  les 
marchandises  importées  des  États-Unis  ou  de  l’Angleterre 
représentent  une  valeur  de  2,000  livres  sterling  (50,0001'r.) 
au  moins.  « Il  y a douze  ans,  à l’époque  de  mon  arrivée,  dit 
M.  Lowes,  il  n’yavait  dans  l’île  qu’une  seule' maison  revê- 
tue de  plâtre,  tandis  qu’à  présent  elles  abondent  partout  ; 
on  peut  dire  du  peuple  ce  que  l’Évangile  dit  d’un  des  mal- 
heureux guéris  par  le  Sauveur,  qu’il  est  maintIRant  vêtu  et 
dans  son  bon  sens;  des  lois  régulières  et  une  administration 
sage  ont  remplacé  la  « loi-mafcsue;  » enfin,  il  a surgi  dans 
l’île,  autant  que  le  comportait  le  chiffre  de  la  population, 
une  littérature  religieuse  indigène. — ^uel  malheur,  ajoute 
en  terminant  l’orateur,  qu’à  de  tels  récits  sur  les  mer- 
veilleux effets  de  l’Évangile  dans  l’Océanie,  on  soit  obligé 
d’ajouter  un  cri  d’énergique  réprobation  contre  l’infâmie 
de  ces  « vols  d’hommes,  » qui  se  dissimulent  sous  le  nom  de 
a transport  de  coulies.  » 

Un  troisième  orateur,  le  révérend  Dr  Mullens,  secrétaire 
de  la  Société,  en  retraçant  avec  admiration  les  travaux  des 
évangélistes  indigènes  auxquels  les  missions  de  la  mer  du 
Sud  doivent,  dans  une  si  grande  mesure,  leurs  succès  d’un 
demi-siècle,  est  revenu  sur  l’intrépidité  de  ceux  qui  sont 
allés  commencer  l’œuvre  de  la  Nouvelle-Guinée.  On  a vu 
ce  qu’ils  avaient  dit  en  quittant  Lifu.  A leur  arrivée  près 
du  théâtre  de  leurs  travaux,  leur  dévouement  n’a  pas  été 
moins  éloquent.  Des  pêcheurs  d’huîtres  cherchaient  à les 
décourager  par  d’effrayantes  histoires  de  serpents  venimeux 
et  d’hommes  féroces.  « Des  missionnaires,  » répondirent- 
ils,  « sont  laits  pour  aller  partout  où  il  y a des  hommes.  » 

On  sait  que  la  Société  des  missions  de  Londres  avait  des 
stations  florissantes  dans  quelques-unes  des  îles  que  la 
France  a assignées  pour  demeure  à ses  déportés  en  Océanie. 
Ces  œuvres  sont  maintenant  entravées  dans  leur  déve- 
loppement. La  Société  n’abandonne  pas  pour  cela  les 
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Églises  qu’elle  a créées  : mais  elle  a voulu,  en  attaquant 
résolûmentla  Nouvelle-Guinée,  ouvrir  un  champ  plus  libre 
à ses  agents,  soit  océaniens,  soit  européens. 


* MEXIQUE 

UNE  ÉGLISE  D’OUVRIERS  MINEURS 

Le  Mexique  avait  des  droits  particuliers  à la  sollicitude 
religieuse  des  chrétiens  de  l’Amérique  du  Nord.  On  y 
voit  encore  plusieurs  tribus  païennes,  et  chez  la  plupart 
des  catholiques  romains  d’origine  espagnole,  indienne  ou 
de  sang  mêlé,  on  trouve  unies  à la  pratique  du  catholicisme 
bien  des  croyances  superstitieuses  et  bien  des  coutumes 
idolâtres  qui  remontent  évidemment  aux  Aztèques,  anciens 
possesseurs  du  pays. 

Aussi  plusieurs  associations  des  Etats-Unis,  notamment 
YUnion  chrétienne  américaine  et  étrangère  et  Y Eglise  presby- 
térienne, ont-elles,  depuis  quelques  années,  vigoureuse- 
ment entrepris  l’évangélisation  de  ce  pays,  où  les  Sociétés 
bibliques  avaient  répandu  et  continuent  à répandre  leurs 
saintes  publications. 

A Mexico  même,  à San-Louis-de-Potosi  et  sur  plusieurs 
autres  points,  ces  entreprises  ont  eu  en  peu  de  temps 
des  résultats  très  encourageants.  Chacun  sait  aujourd’hui 
qu’à  Mexico  les  protestants  occupent  deux  vieilles  cathé- 
drales et  plusieurs  autres  lieux  de  culte,  où  d’anciens  prê- 
tres, devenus  pasteurs,  prêchent  l’Evangile  avec  autant  de 
succès  que  de  pureté.  Un  journal  américain  nous  apprend 
que,  dans  les  divers  quartiers  de  cette  vaste  cité  de  200,000 
âmes,  onze  congrégations  évangéliques  se  réunissent  cha- 
que dimanche,  et  que  l’éloquence  de  quelques-uns  de  leurs 
prédicateurs  indigènes  y attire  souvent  de  grandes  foules. 
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Mais  ce  n’est  pas  — cette  fois  du  moins  — dans  les 
centres  les  plus  importants  de  ce  mouvement  remarquable 
que  nous  inviterons  nos  lecteurs  à nous  suivre.  Les  œuvres 
obscures  ont  pour  nous  un  attrait  particulier;  c’est  le  plus 
souvent  là  que  l’on  voit  le  mieux  ce  que  produit  l’Evangile 
prêché  dans  toute  sa  pureté. 

Au  nord  du  Mexique,  dans  la  province  de  Zacatécas,  re- 
nommée pour  ses  mines  d’argent,  l’Eglise  presbytérienne  a 
fondé  quatre  ou  cinq  stations  missionnaires  intéressantes. 
Suivons  le  révérend  M.  Pitkin  dans  une  visite  qu’il  faisait 
naguère  à la  plus  humble  d’entre  elles. 

Appelé  à desservir  la  station  de  Gos,  où  trois  ou  quatre 
cents  Mexicains  des  classes  populaires  se  sont  rattachés  à 
l’Evangile,  M.  Pitkin,  avait  dû,  en  se  rendant  à son  poste, 
s’arrêter  à Zacatécas,  qui,  à cette  époque,  se  trouvait  sans 
pasteur. 

« Deux  jours  après  mon  arrivée,  » dit-il,  « un  vieillard  de 
soixante-cinq  ans  au  moins,  à la  tête  chauve,  très  misérable- 
ment vêtu  et  encore  plus  mal  chaussé,  vint  à l’hôtel  pour 
demander  au  « ministre  de  l’Evangile >)  d’aller  voir,  à six 
milles  de  là,  une  petite  congrégation  de  mineurs  qui  dési- 
rait beaucoup  sa  visite.  Ayant  entendu  parler  du  mouve- 
ment qui  s’était  opéré  dans  cette  localité,  je  saisis  avec 
bonheur  cette  occasion  d’en  apprécier  par  moi-même  la 
réalité. 

« La  mission  de  Cos,  à laquelle  ce  vieillard  appartenait, 
l’employait  comme  colporteur.  En  cette  qualité,  il  s’était 
arrêté  à Técololes,  où  se  trouve  une  mine  d’argent  assez 
considérable;  il  s’y  était  mis  en  rapport  avec  les  mineurs  et 
avec  l’aide  de  quelques-uns  d’entre  eux,  à qui  l’Evan- 
gile avait  été  prêché  ailleurs,  il  était  parvenu  à former  une 
petite  congrégation  de  25  à 30  personnes,  auprès  desquelles 
il  était  ensuite  resté.  Ces  gens  se  réunissaient  tous  les  di- 
manches et  tous  les  jeudis  pour  prier  et  lire  ensemble 
l’Ecriture  sainte. 
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« Porteur  d’une  réponse  favorable,  mon  visiteur  repartit 
le  soir  même  pour  Télocotes.  Le  lendemain,  de  grand  matin, 
un  autre  Mexicain,  jeune  homme  d’une  trentaine  d’années, 
aux  formes  athlétiques  et  de  très  belle  apparence,  se  pré- 
sentait à l’hôtel.  Il  venait  faire  avec  moi  des  arrange- 
ments pour  le  dimanche.  C’était  chez  lui  que  se  tenaient 
ordinairement  les  réunions. 

« Le  lendemain,  à l’heure  convenue,  quatre  cavaliers 
mexicains,  vêtus  à la  mode  du  pays,  étaient  à ma  porte, 
conduisant  par  la  bride  un  cinquième  cheval,  le  meilleur  et 
celui  que,  pour  faire  honneur  au  c ministre  de  l’Evangile,)» 
on  avait  orné  de  la  plus  belle  selle.  Dans  cet  équipage,  no- 
tre départ  ne  pouvait  manquer  de  faire  sensation  dans  les 
rues  de  la  ville  et  dans  les  faubourgs.  Plus  loin,  nous  che- 
minâmes à travers  une  campagne  de  l’aspect  le  plus  triste, 
nous  passâmes  par  un  village  encore  moins  beau,  et  après 
deux  grandes  heures  de  marche,  nous  mîmes  pied  à terre 
à l’entrée  de  la  mine  de  Télocotes. 

« L’heure  exacte  de  notre  arrivée  étant  incertaine,  on 
n’avait  pu  fixer  celle  de  la  réunion.  Dès  qu’on  nous  vit,  deux 
hommes  se  mirent  en  route  pour  convoquer  les  fidèles  à 
deux  heures  de  là.  Ce  répit  me  permit  de  m’entretenir  avec 
quelques-uns  des  principaux  membres  du  petit  troupeau, 
et  plus  particulièrement  avec  deux  hommes  qui  deman- 
daient le  baptême.  Dans  une  visite  faite  par  eux  à l’Eglise 
de  Cos,  on  les  avait  interrogés  sur  l’Ecriture  sainte  et  sur 
la  confession  de  foi  adoptée  par  cette  Eglise.  Ce  renseigne- 
ment me  parut  suffisant,  bien  que,  dans  des  conditions  dif- 
férences, j’eusse  préféré  me  mieux  assurer  de  leur  foi. 

A l’heure  fixée,  une  trentaine  de  personnes,  dont  douze 
femmes , étaient  réunies.  On  aurait  voulu  que  je  diri- 
geasse tout  le  service,  mais,  sur  ma  demande  expresse,  le 
vieux  colporteur  en  resta  chargé.  Je  lui  recommandai  de 
ne  rien  changer  à sa  méthode  ordinaire. 
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« On  commença  par  la  lecture  d’une  prière  écrite  et 
la  récitation,  ou  plutôt  léchant  de  l’Oraison  dominicale,  en- 
tonné par  un  chœur  de  cinq  à six  personnes  auxquelles 
le  reste  de  rassemblée  se  joignit  du  mieux  qu’il  put.  Un 
jeune  homme  lut  ensuite,  avec  beaucoup  d’intelligence,  un 
chapitre  du  Nouveau  Testament;  le  vieillard  üt  une  se- 
conde prière  ; un  autre  membre  de  l’assemblée  lut  encore 
un  chapitre  ; un  troisième  îut  la  Confession  de  foi  de  Gos, 
qui  contient  un  résumé  assez  complet  de  nos  croyances,  et 
pour  terminer,  on  chanta  un  très  beau  cantique,  dont  les 
paroles  et  la  musique  sont  l’œuvre  d’un  des  membres  de 
l’Eglise  de  Cos.  Pendant  les  chants,  toute  l’assistance 
restait  debout,  tandis  que  pour  la  prière,  elle  se  mettait 
respectueusement  à genoux. 

« A la  suite  de  ces  exercices,  accomplis  avec  un  sérieux 
remarquable,  je  fis  une  exhortation  appropriée  à la  cir- 
constance et  je  procédai  au  baptême  des  deux  néophytes 
mentionnés  ci-dessus.  Quelqu’un  vint  alors  me  dire  à 
l’oreille  qu’une  jeune  mère  désirait  me  présenter  son  enfant 
pour  que  je  le  bénisse.  On  m’avait  parlé  de  cette  pratique 
comme  existant  dans  l’Eglise  de  Cos,  mais  comment  y pro- 
cédait-on?  Ne  le  sachant  pas,  et  voulant  répondre  à un 
pieux  désir  tout  en  restant  strictement  dans  l’esprit  de 
l’Evangile,  je  fis  une  prière  spéciale  en  faveur  de  la  mère 
et  de  l’enfant,  puis  je  terminai  le  culte  par  une  prière  géné- 
rale et  par  la  bénédiction  apostolique. 

« Après  un  repas  dont,  suivant  l’usage  du  pays,  le  cho- 
colat fit  à peu  près  tous  les  frais,  cinq  hommes  me  recon- 
duisirent à Zacatécas,  où  nous  arrivâmes  à huit  heures  du 
soir  par  une  froide  soirée  de  novembre.  Ma  femme,  qui 
avait  compté  sur  un  plus  prompt  retour,  était  très  inquiète, 
car  la  région  est  infestée  de  bandits  qui  arrêtent  et  gardent 
les  voyageurs  pour  en  extorquer  une  rançon.  Mais  Dieu  et 
ma  fraternelle  escorte  m’avaient  préservé  dé  tout  mal. 
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« Dans  cette  courte  excursion,  j’avais  vu  d’étranges  scè- 
nes, j’avais  traversé  un  pays  d’une  affreuse  aridité,  et  où 
l’on  peut  à chaque  pas,  se  heurter  au  mal  sous  ses  pires 
formes,  et  pourtant,  le  soir,  en  repassant  ma  journée,  je  me 
sentis  le  cœur  à l’aise.  Ces  braves  mineurs  de  Técolotes, 
leur  pieuse  ferveur,  leur  culte  aux  formes  si  simples,  mais  si 
édifiantes,  m’avaient  ramené  par  la  pensée  au  -temps  du 
christianisme  primitif  ; ma  foi  en  avait  été  ravivée  ; ja- 
mais je  n’avais  répandu  mon  âme  devant  le  Seigneur  avec 
plus  de  joie  et  je  m’endormis  bien  résolu  à aider  ces  gens 
dans  leurs  efforts  pour  arriver  à la  connaissance  et  à la  pra- 
tique des  choses  du  salut.» 


NOUVELLES  RÉGENTES 


UN  HOMMAGE  A LA  FIDÉLITÉ. 

Le  25  mars  dernier,  une  nombreuse  réunion  d’amis  des 
missions  s’était  formée  dans  un  des  grands  hôtels  de  Lon- 
dres pour  offrir  un  témoignage  d’estime  et  de  reconnais- 
sance au  vénérable  R.  Moffat,  l’ancien  missionnaire  du 
Kuruman,  qui,  ainsi  que  le  savent  nos  lecteurs,  a passé 
cinquante  ans  de  sa  vie  à évangéliser  le  sud  de  l’Afrique. 
Un  membre  du  Parlement  présidait  la  séance.  Cet  hom- 
mage consistait  en  une  somme  5,800  livres  sterling  (145,000 
fr.)  recueillie  parmi  les  amis  du  missionnaire  et  placée,  en 
son  nom,  en  actions  de  la  Compagnie  des  Indes. 


CHINE. 

% 

Schanghaï  peut  être  appelé  la  forteresse  du  catholicisme 
romain  en  Chine.  Les  missionnaires  de  cette  Eglise  y ont 
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une  grande  cathédrale  et  plusieurs  autres  établissements 
importants.  A les  en  croire,  le  nombre  de  leurs  adhérents, 
dans  cette  ville  et  dans  les  environs,  ne  s’élèverait  pas  à 
moins  de  80,000.  Mais  il  faut  se  rappeler  qu’en  établissant 
ce  genre  de  statistique,  leur  habitude  est  d’y  faire  figurer 
comme  convertis,  d’abord  beaucoup  d’indigènes  encore 
adonnés  à des  pratiques  toutes  païennes,  dont  le  nom 
seul  ou  certaines  formes  ont  été  changés,  et  puis  surtout 
des  enfants  qu’on  prétend  avoir  baptisés  parce  que,  sous  un 
prétexte  ou  sous  un  autre,  un  prêtre  ou  une  sœur  de  cha- 
rité leur  a jeté,  souvent  à l’insu  des  parents,  quelques 
gouttes  d’eau  sur  la  tête,  en  prononçant  mentalement  la 
formule  du  baptême  chrétien. 

Il  est  juste,  cependant,  de  reconnaître  qu’en  Chine, 
comme  en  beaucoup  d’autres  pays,  les  agents  du  catholi- 
cisme romain  déploient  un  courage  et  une  activité  qu’on 
regrette  de  ne  pas  voir  au  service  d’une  meilleure  cause. 

. . ; d ! 'T  > ' ! ! f 1 j , ) 

— Nous  disions  dernièrement  que  pour  les  quatre  ou 
cinq  cent  millions  d’habitants  que  contient  la  Chine,  il 
faudrait  des  prédicateurs  de  l’Evangile , non  par  cen- 
taines, mais  au  moins  par  dizaines  de  milliers.  Un  mis- 
sionnaire confirme  cette  assertion  en  remarquant  qu’une 
des  provinces  les  plus  favorisées,  celle  de  Canton,  qui 
compte  environ  vingt  millions  d’habitants,  n’a  encore  que 
15  missionnaires  et  4 institutrices,  ce  qui  ne  fait  pas  un 
missionnaire  par  million  d’âmes.  Six  sociétés  d9  missions 
concourent  cependant  à l’entretien  de  ces  ouvriers,  si  ma- 
nifestement incapables  de  suffire  à la  tâche. 

ILE  MAURICE. 

Cette  île,  découverte  en  1585  par  des  navigateurs  portu- 
gais, était  alors  inhabitée.  En  1598,  les  Hollandais  s’y 
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établirent  et  lui  donnèrent  le  nom,  si  justement  célèbre,  de 
leur  grand  stathouder,  Maurice  de  Nassau;  ce  qui  ne  les 
empêcha  pas  de  l’abandonner  en  1712.  Occupée  ensuite  par 
les  Français,  elle  leur  fut  enlevée,  en  1810,  par  l’Angleterre 
qui  la  possède  aujourd’hui.  Sa  position  géographique  en 
fait  une  dépendance  de  l’Afrique,  mais  en  réalité  elle  se 
rattache  plutôt  à l’Inde,  car  plus  des  deux  tiers  de  ses  habi- 
tants sont  des  émigrants  indous.  Sa  population  actuelle 
s’élève  à 317,000  âmes.  Au  point  de  vue  religieux,  l’Eglise 
anglicane  et  l’ancienne  Eglise  réformée  de  France  y sont 
établies,  et  l’on  sait  que  la  première  y compte  un  évêque, 
dont  le  diocèse  embrasse  plusieurs  lointains  archipels  de  la 
mer  des  Indes.  Dès  1814,  la  Société  des  missions  de  Lon- 
dres y avait  envoyé  des  ouvriers  ; en  1856,  la  Société  des 
missions  anglicanes  y fonda,  surtout  en  faveur  des  émi- 
grants indous,  une  œuvre  qui  s’est  très  heureusement  dé- 
veloppée. Depuis  une  douzaine  d’années,  environ  2,000  de 
ces  émigrants  ont  reçu  le  baptême. 


* AFRIQUE  OCCIDENTALE. 

L’Eglise  anglicane  nègre  de  Sierra-Leone,  qui  pourvoit 
à ses  besoins  matériels  au  moyen  d’un  fonds  spécial, 
compte  actuellement  9,591  membres,  dont  environ  3,000 
communiants. Chaque  dimanche,  il  y a 58  réunions  de  culte, 
dans  30  chapelles  ou  salles  d’école.  Au  service  du  matin,  la 
moyenne  des  assistants  est  de  3,500  personnes,  et  à celui  de 
l’après-midi,  de  2,800.  Les  écoles  de  la  semaine,  au  nombre 
de  28,  comptent  ensemble  2,148  enfants;  celles  du  di- 
manche, au  nombre  de  17,  en  ont  1,253,  parmi  lesquels  un 
bon  nombre  d’adultes. 

Nous  n’apprendrons  rien  à nos  lecteurs  en  rappelant 
que  cette  Eglise,  fondée,  organisée  et  longtemps  diri- 
gée par  la  Société  des  missions  de  l’Eglise  d’Angleterre, 
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s’est  d’abord  recrutée  parmi  les  pauvres  esclaves  que  les 
croiseurs  anglais  arrachaient  aux  marchands  de  chair 
humaine  et  déposaient  à Sierra-Leone.  C’est  de  là  qu’est 
sorti  le  célèbre  évêque  noir,  Samuel  Crowther.  Parmi  les 
pasteurs,  tous  nègres,  qui  la  desservent,  se  trouvent  plu- 
sieurs prédicateurs  distingués. 


DES  NÈGRES  HEUREUX  ET  RECONNAISSANTS. 

Un  missionnaire  de  Corisco  (Afrique  occidentale),  ac- 
cusant réception  d’un  service  de  communion  et  de  plu- 
sieurs lampes  destinées  à lui  rendre  possibles  des  réunions 
du  soir,  s’exprime  comme  suit  : 

« Si  les  deux  sœurs  d’Albany  qui  ont  eu  l’heureuse  idée 
de  nous  envoyer  ces  présents,  pouvaient  un  jour  s’as- 
seoir avec  nous  sur  les  bancs  de  notre  humble  chapelle, 
elles  ne  regretteraient  certainement  pa3  l’argent  que  ces 
objets  leur  ont  coûté.  En  les  voyant,  mes  chers  paroissiens 
noirs  se  livrent  à des  transports  d’admiration  et  de  re- 
connaissance. Du  reste,  nos  réunions  sont  toujours  nom- 
breuses et  nos  écoles  pleines  d’élèves.  Plusieurs  néophy- 
tes seront,  selon  toute  apparence,  autorisés  à prendre 
bientôt  la  communion.  » 


MADAGASCAR. 

Les  progrès  du  christianisne  évangélique  à Madagascar 
n’ont  pas  encore  mis  fin  aux  horreurs  de  la  traite.  Les 
journaux  annoncent  qu’un  des  vaisseaux  croiseurs  d’Angle- 
terre, le  Magfie , vient  de  détruire  un  navire  malgache  affecté 
à cet  odieux  trafic.  Les  missionnaires  expriment  la  crainte 
qu’il  ne  soit  très  difficile  d’inculquer  aux  insulaires  la  haine 
et  le  mépris  de  la  traite. 
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LA.  MISSION  DU  NIGER. 

Le  très  révérend  Samuel  Growther,  évêque  nègre  du 
Niger,  vient  de  faire  paraître,  dans  un  des  journaux 
missionnaires  de  l’Eglise  anglicane,  un  rapport  très  inté- 
ressant sur  les  congrégations  dont  se  compose  son  vaste 
diocèse.  Cette  relation  contient  des  traits  de  mœurs  sur 
lesquels  nous  pourrons  revenir. 


UN  VILLAGE  CHRÉTIEN. 

L’établissement  de  villages  entièrement  chrétiens  est  un 
des  moyens  d’évangélisation  que  les  missionnaires  de 
l’Inde  emploient  le  plus  volontiers,  quand  il  n’est  pas  d’une 
exécution  trop  difficile.  lia  le  double  avantage  de  mettre  les 
convertis  indigènes  à l’abri  de  bien  des  vexations  et  défaire 
comme  toucher  au  doigt,  quand  ces  convertis  sont  de  vrais 
chrétiens,  les  avantages  du  christianisme  au  point  de  vue 
temporel  aussi  bien  qu’au  point  de  vue  spirituel. 

Il  y a quatre  ans  que,  dans  le  Rohilcund,  le  docteur 
Johnson  avait  acheté  un  emplacement  pour  y fonder  un  éta- 
blissement de  ce  genre.  Ce  village,  auquel  il  a donné  le 
nom  de  Panahpore  (cité  de  refuge),  comprend  aujourd’hui 
quarante  familles,  qui  forment  une  communauté  bien  orga- 
nisée, vivent  dans  des  maisons  confortables  et  qui  ont  pu 
faire  l’acquisition  d’un  terrain  considérable  qu’elles  culti- 
vent avec  succès.  L’établissement  possède,  dès  à présent, 
deux  écoles,  l’une  de  garçons,  l’autre  de  filles,  et  les  païens 
de  la  contrée  sont  forcés  d’avouer  eux-mêmes  qu’une 
grande  amélioration  s’est  opérée  dans  les  mœurs  comme 
dans  la  position  de  ces  transfuges  de  l’indouisme. 

Eugène  Casalis,  directeur. 


Tjp.  Ch.  M aréchal,  16,  passage  des  Petit»*- Ecurie». 
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ASSEMBLÉE  GÉNÉRALE. 

Encore  un  précieux  encouragement,  une  bénédiction  de 
plus  pour  la  Société  des  missions!  Son  assemblée  annuelle, 
qui  s’est  tenue  le  jeudi  1er  mai,  a été  tout  ce  que  ses  plus 
chauds  amis  pouvaient  désirer.  A l’heure  indiquée,  le  tem- 
ple de  l’Oratoire  s’est  trouvé  rempli  de  fidèles  venus  de 
tous  les  quartiers  de  Paris  et  même  des  plus  éloignés; 
on  voyait  aux  bancs  du  consistoire  un  grand  nombre  de 
pasteurs;  jusqu’à  une  heure  très  avancée,  l’attention  s’est 
constamment  soutenue  et  l’on  peut  bien  dire  que  s’il  y a 
eu  des  années  où  l’intérêt  pour  des  réunions  de  cette  na- 
ture a semblé  diminuer,  jamais,  aux  meilleurs  jours,  il  ne 
s’était  montré  plus  général  et  plus  vif  qu’en  cette  occa- 
sion. 

Après  une  fervente  prière  de  M.  le  pasteur  G.  Fisch, 
M.  le  docteur  Gustave  Monod,  qui  est  au  fauteuil,  exprime 
le  regret  de  ne  pas  le  voir  occupé  par  M.  le  baron  Léon 
de  Bussierre  qui  a récemment  accepté  la  présidence  de 
la  Société  des  missions.  Malheureusement,  une  indis- 
position l’empêche  d’ouvrir  la  séance.  M.  Monod  ajoute 
qu’il  ne  fera  pas  de  discours,  qu’il  veut  se  renfermer  dans 
le  rôle  de  simple  modérateur,  et  il  invite  le  directeur  de  la 
Maison  des  missions  à présenter  le  rapport. 
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Ce  rapport  s’ouvre  par  un  j uste  trib  ut  de  regrets  et  de  recon- 
naissance à des  hommes  dont  le  souvenir  est,  en  ce  moment, 
dans  tous  les  cœurs  : MM.  les  pasteurs  GrandPierre  et 
L.  Vallette,  et  les  vaillants  ouvriers  que  la  mort  a récem- 
ment enlevés  à la  mission  du  Lessouto. 

La  retraite  de  M.  GrandPierre  a été  une  grande  épreuve 
pour  la  Société  des  missions.  Depuis  sa  fondation,  il  en 
avait  été  comme  l’âme  et  le  bras.  Le  Comité  ne  pouvant  le 
retenir,  l’a  prié  d’accepter  le  titre  de  Président  honoraire 
qui  ne  rappelle,  hélas  ! que  trop,  ce  qu’il  y a de  définitif  dans 
la  résolution  qu’il  a prise.  Ses  anciens  collaborateurs  pro- 
fitent de  cette  solennité  pour  lui  envoyer,  au  nom  de  toutes 
les  Eglises  de  France,  l’expression  d’une  vive  reconnaissance 
et  d’un  amour  inaltérable. 

M.  le  pasteur  Vallette  était  pour  la  Société  un  conseiller 
toujours  accessible  et  toujours  sûr.  Il  la  portait  sur  son 
cœur  et  ne  laissait  échapper  aucune  occasion  de  lui  être 
utile.  Au  milieu  des  occupations  pastorales  les  plus  absor- 
bantes, il  savait  se  tenir  parfaitement  au  courant  de  tout  ce 
qui  la  concernait.  Pour  cela,  il  ne  se  contentait  pas  des 
communications  officielles  qu’il  trouvait  aux  séances  du 
Comité  : il  lisait  avec  soin  le  Journal  des  Missions  et  il 
assistait  le  plus  souvent  possible  aux  réunions  mensuelles. 

Quant  aux  ouvriers  que  la  Société  vient  de  perdre, 
MM.  Gossellin  et  Rolland,  on  ne  peut  prononcer  leurs 
noms  sans  une  vive  douleur  et  sans  se  rappeler  MM.  Le- 
mue  et  Daumas,  morts  si  peu  de  temps  avant  eux.  Ces 
hommes  étaient  des  missionnaires  hors  ligne  dont  l’Eglise 
conservera  religieusement  la  mémoire.  Leurs  persévé- 
rants efforts  durant  quarante  années  et  leurs  incontes- 
tables succès  ont  prouvé  que  notre  caractère  national, 
lorsqu’il  a été  retrempé  par  de  fortes  convictions,  est  ca- 
pable des  patients  labeurs,  du  renoncement  illimité,  sans 
lesquels  il  est  impossible  de  fonder  la  société  chrétienne 
au  sein  de  la  barbarie. 
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Passant  à l’œuvre  elle-même,  le  rapporteur  dit  que  dans 
le  Lessouto , elle  s’est  faite,  pendant  cette  année,  avec  béné- 
diction, mais  sans  rien  présenter  qui  en  ait  notablement 
changé  l’aspect. 

M.  et  Mm#  Cochet  sont  retournés  à leur  poste  et  ont 
emmené  avec  eux  deux  ouvriers  nouveaux:  M.  Kohler,  de 
Montbéliard,  envoyé  par  notre  Société,  et  M.  Berthoud, 
délégué  par  l’Eglise  libre  du  canton  de  Vaud. 

Les  Bassoutos  jouissent  d’une  paix  profonde.  Ils  répa- 
rent de  toute  manière  le  mal  que  leur  avaient  fait  trois  an- 
nées de  luttes.  Aux  terres  qu’ils  avaient  pu  conserver,  ils 
ajoutent  des  districts  nouveaux  qui  se  trouvaient  encore  à 
leur  disposition.  Nos  missionnaires,  malgré  les  pertes 
qu’on  leur  a infligées,  ont  encore  devant  eux  un  vaste  champ 
de  travail. 

Dans  leur  rapport  le  plus  récent,  ils  mentionnaient 
comme  fruit  de  leur  ministère,  pendant  le  dernier  exercice, 
321  baptêmes  d’adultes,  200  baptêmes  d’enfants,  1,315  néo- 
phytes suivant  les  enseignements  réguliers  du  catéchumé- 
nat.  Ils  avaient  2,069  élèves  dans  leurs  écoles.  Le  nombre 
des  annexes  se  rattachant  aux  diverses  stations  était  de 
trente-deux  ; celui  des  catéchistes  et  des  instituteurs  qui 
les  desservent  de  cinquante-sept.  L’école  normale  de  Morija 
continue  à donner  beaucoup  de  satisfaction  à son  directeur. 
Elle  a déjà  fourni  des  ouvriers  dont  les  services  sont  gé- 
néralement appréciés. 

Malgré  les  infirmités  auxquelles  ils  sont  sujets,  les  chré- 
tiens bassoutos  s’efforcent  de  vivre  selon  la  piété  et  de 
prouver  par  leur  conduite  la  sincérité  de  leur  foi.  Ils  s’em- 
ploient personnellement  à l’avancement  du  règne  de  Jésus- 
Christ  autour  d’eux  ; ils  y contribuent  aussi  par  des  col- 
lectes dont  l’importance  s’accroît  d’année  en  année.  Ils 
s’appliquent  avec  bonheur  à l’étude  de  la  Parole  de  Dieu. 
On  est  surtout  édifié  de  voir  dans  quelle  paix,  avec  quelle 
confiance  en  leur  Sauveur  ils  savent  quitter  cette  vie.  Ils 
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accueillent  la  mort  sans  aucune  crainte,  et,  sur  le  seuil  de 
l’éternité,  on  les  entend  parler  des  choses  invisibles  comme 
s’il  n’y  avait  déjà  plus  de  voile  entre  eux  et  elles. 

Cette  année,  les  missionnaires  ont  cru  leurs  Eglises  assez 
avancées  pour  leur  conseiller  de  confier  à un  Synode  le 
règlement  de  leurs  affaires  les  plus  pressantes.  Les  délé- 
gués ont  fait  preuve  de  beaucoup  de  zèle  et  de  savoir-faire. 
Mais  le  parti  païen  a pris  ombrage  de  cette  innovation  ; 
il  recourt,  en  ce  moment,  à des  voies  d’intimidation  qui 
jettent  du  trouble  dans  les  esprits. 

A Taïti,  nos  missionnaires  se  sentent  encouragés  par 
l’intérêt  et  l’estime  dont  ils  se  voient  de  plus  en  plus  en- 
tourés. Des  colons  influents  se  joignent  à eux  pour  deman- 
der que  l’administration  fasse  aux  écoles  protestantes,  dans 
la  répartition  du  budget  de  l’instruction  primaire,  une  part 
proportionnée  à leur  importance  et  à leurs  besoins.  Les 
vingt-deux  Eglises  de  l’île  principale  et  de  Mooréa  font 
preuve  d’une  docilité  dont  on  peut  beaucoup  attendre  pour 
leur  relèvement  et  leur  conservation.  Elles  ont  adopté  sans 
hésitation  un  projet  de  discipline  où  tout  ce  qui  concerne 
le  culte,  la  conduite  des  pasteurs  et  des  fidèles,  a été  prévu 
et  réglé.  Les  réunions  périodiques  que  M.  Arbousset  avait 
établies  pour  relier  les  Eglises  entre  elles,  ont  pris  un  carac- 
tère officiel  et  définitif  sous  le  nom  de  Conférences.  Un 
Comité  général  et  une  Commission  permanente  en 
préparent  les  travaux  et  en  font  exécuter  les  décisions. 

Un  petit  journal  d’instruction  générale  et  d’édification 
va  être  fondé  par  nos  missionnaires. 

Au  Sénégal , M.  et  Mme  Villéger,  aidés  par  un  pieux 
indigène,  ont  réussi  à produire  des  impressions  très  sé- 
rieuses parmi  les  noirs  qui  suivent  leur  enseignement.  On 
pourrait  même  croire  à la  conversion  de  quelques-uns 
d’entre  eux,  à en  juger  par  les  sentiments  de  componction 
qu’ils  font  paraître  et  par  les  prières  qu’ils  adressent  à 
Jésus-Christ.  Mais  l’œuvre,  en  se  développant,  devient  de 
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plus  en  plus  lourde  pour  notre  missionnaire  et  sa  compa- 
gne, et  leurs  forces  décroissent  sous  l’influence  du  climat. 
Il  leur  faut  absolument  du  renfort.  Ils  en  demandent  à 
grands  cris.  Le  Comité,  n’ayant  pas  d’élève  disponible,  et 
surtout  prenant  en  considération  les  risques  particuliers 
à cette  mission,  ne  peut  faire  autre  chose  que  reproduire  et 
appuyer  les  appels  de  M.  Villéger.  Pour  un  tel  champ  de 
travail,  il  faut  des  volontaires.  Peut-on  supposer  qu’il  ne 
s’en  trouvera  pas  dans  nos  Eglises?...  A part  le  climat, 
tout  milite  pour  cette  mission.  Elle  est  dans  l’une  de  nos 
plus  anciennes  colonies  ; à dix  jours  seulement  de  la 
France  ; on  ne  nous  y fait  aucune  espèce  d’opposition;  elle 
nous  donne  accès  aux  populations  qui  habitent  l’intérieur 
du  continent;  des  traductions  des  saintes  Ecritures,  pré- 
parées par  M.  Villéger,  vont  rendre  l’œuvre  plus  facile  et 
plus  fructueuse. 

Le  rapport  se  termine  par  quelques  mots  sur  l’état  de 
l’œuvre  en  France. 

Grâce  à Dieu,  des  vocations  missionnaires  se  manifestent. 
Huit  jeunes  gens  se  sont  offerts  ; quatre  sont,  dès  à présent, 
en  cours  d’études  préparatoires  ; les  aptitudes  des  autres 
font  encore  l’objet  des  enquêtes  du  Comité. 

Un  bel  exemple  a été  donné  à tous  les  protestants  de 
notre  patrie  par  leurs  frères  de  Montbéliard.  Encouragés 
par  les  dispositions  de  leur  entourage,  plusieurs  des  pas- 
teurs et  des  laïques  les  plus  influents  de  ce  pays  se  sont 
constitués  en  Comité  auxiliaire  de  missions,  et  se  sont  mis 
officiellement  en  rapport  avec  la  direction  centrale.  Ils  s’at- 
tachent par  des  moyens  très  variés  à éveiller  l’intérêt  des 
troupeaux,  à provoquer  des  vocations,  à accroître  le  chiffre 
des  subsides. — Ils  viennent  de  publier  leur  premier  compte 
rendu.  Il  témoigne  d’un  zèle  et  d’un  savoir-faire  dont  la 
Société  peut  beaucoup  attendre.  — Cet  exemple  ne  sera- 
t-il  pas  suivi  dans  tous  nos  grands  centres  protestants? 

Le  trésorier  de  la  Société,  M.  le  comte  de  Pourtalès, 
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étant  retenu  chez  lui  par  une  indisposition,  a dû  se  borner  à 
envoyer  au  rapporteur  une  note  sur  la  position  financière. 
— Il  résulte  de  cette  note  que  les  recettes  se  sont  élevées  à 
175,574  fr.  50  cent.,  et  les  dépenses  à 191,862  fr.  70  cent. 
Il  y a donc,  cette  année,  un  déficit  de  16,288  fr.  20  cent.  Le 
déficit  ancien  était  de  13,740  fr.  70  cent.,  ce  qui  porte  le 
déficit  total  à 30,028  fr.  90  centimes. 

Cette  situation  regrettable  provient  d’une  réduction  très 
sensible  dans  les  subsides  de  l’étranger.  Mais  n’oublions 
pas  que,  pendant  la  guerre,  nos  amis  de  l’étranger  ont  fait 
pour  nous  au  delà  de  tout  ce  qu’on  avait  espéré  et  que 
ces  subsides  exceptionnels  ne  pouvaient  pas  continuer. 
Les  souscriptions  des  départements  ont  dépassé  celles  de 
l’année  dernière,  mais  elles  n’ont  pas  encore  atteint  l’an- 
cien chiffre.  Paris  a fourni  au  delà  de  son  ancien  contin- 
gent. La  vente  du  Comité  auxiliaire  de  Dames,  a produit 
14,725  fr.  90  cent.,  soit  environ  2,500  fr.  de  plus  que  l’an- 
née passée.  — Le  produit  du  Sou  missionnaire  n’a  pas 
varié. 

Le  rapporteur  étant  au  bout  de  sa  tâche,  le  président 
dépose  sur  le  bureau  le  rapport  du  Comité  auxiliaire  de 
Dames.  Il  adresse  à ces  amies  dévouées  quelques  mots  bien 
sentis  pour  les  remercier  de  leur  fidèle  coopération  et  plus 
particulièrement  de  leur  générosité  et  des  fatigues  qu’elles 
se  sont  imposées  lors  de  la  vente. 

A la  suite  des  rapports,  il  n’y  a eu  qu’un  seul  discours, 
celui  de  M.  Germond.  Ceux  qui  ont  entendu  ailleurs 
le  pasteur  de  Thabana-Morèna,  savent  que  lorsqu’on  a 
réussi  à lui  faire  prendre  la  parole,  on  ne  peut  se  ré- 
soudre, malgré  ses  réclamations,  à lui  permettre  de 
s’arrêter;  il  était  plus  de  dix  heures  qu’on  lui  criait  de  con- 
tinuer. Il  faut  renoncer  à reproduire  cette  série  de  tableaux 
où  l’on  a vu  tour  à tour  le  missionnaire  sur  son  échafau- 
dage de  maçon  et  dans  sa  chaire  ; le  sauvage  repoussant 
la  civilisation  quand  on  la  lui  prêche  comme  moyen 
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d’améliorer  sa  position,  et  s’empressant  de  l’accepter  dès 
qu’elle  se  présente  à lui  comme  une  conséquence  toute  natu- 
relle de  la  foi  chrétienne;  le  contraste  que  présentent,  dans  le 
mêmepays,  les  communautés  quiviventsous  la  règle  del’E- 
vangile,et  celles  qui  lui  résistent  encore,  quoique  à moitié 
subjuguées  par  l’ascendant  moral  des  convertis;  les  diman- 
ches si  heureux,  si  bien  remplis  qui  se  terminent,  sous  les 
teintes  chaudes  des  soirées  d’Afrique,  par  des  chants  pieux, 
s’entre-croisant  dans  l’espace  qui  sépare  les  petits  hameaux 
dont  les  stations  sont  entourées.  On  était  sur  les  lieux,  c’est 
tout  dire,  et  ce  n’est  pas  trop  dire.  Il  serait  en  notre  pou- 
voir de  rendre  ce  que  nous  avons  éprouvé  que  nous  ne  le 
ferions  pas,  sachant  que  notre  frère  aura  plus  d’une  oc- 
casion de  se  faire  entendre  ailleurs  et  qu’il  ne  faut  pas 
nuire  à la  fraîcheur  de  sa  parole  et  à la  fraîcheur  des 
impressions  de  ceux  qui  l’écouteront. 

Après  une  collecte  qui  a produit  508  fr.,  et  une  dernière 
prière,  prononcée  par  M.  le  pasteur  G.  Monod,  l’assistance 
s’est  retirée,  pleine  des  sentiments  les  plus  doux  et  les  plus 
sérieux. 


TAITI. 

Lettre  adressée  par  M.  Vernier  au  directeur  de  la  Maison  des 
missions . 

Papéété,  le  25  février  1873. 

Cher  et  honoré  frère  en  Jésus-Christ,  notre  Seigneur. 

Je  désire  vous  entretenir  brièvement  aujourd’hui  de 
plusieurs  faits  assez  intéressants  qui  se  sont  passés  au 
sein  de  notre  communauté  taïtienne  depuis  les  dernières 
conférences  pastorales , et  que  je  regrette  vivement 
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de  n’avoir  pas  été  à même  de  vous  communiquer  plus 
tôt. 

Je  vous  parlerai  d’abord  de  la  consécration  de  deux  nou- 
veaux candidats  au  ministère  de  la  Parole. 

Les  Eglises  de  Mahaéna  et  de  Papénoo  étant  devenues 
vacantes,  l’une  par  la  mort  du  pasteur  Roura,  l’autre  par 
la  démission  de  Ninii,  elles  se  sont  choisi  de  nouveaux 
conducteurs  dans  la  personne  des  nommés  Faatupua  et 
Nohoraamotu;  le  premier,  président  du  conseil  de  Ma- 
haéna, et  le  second,  chef  du  district  de  Papénoo  et  membre 
d’une  des  familles  les  plus  considérées  de  Taïti. 

Leur  élection  avait  été  sanctionnée  par  le  gouvernement 
local,  qui  ne  paraissait  pas  voir  alors  d’inconvénient  dans  la 
cumulation  d’une  charge  civile  et  d’une  charge  religieuse 
par  le  même  individu.  Au  fait,  les  deux  personnages  appe- 
lés aux  fonctions  pastorales  étaient  peut-être  les  mieux 
qualifiés  qui  pussent  se  trouver  dans  les  deux  Eglises  va- 
cantes. 

Après  une  année  d’attente  environ,  pendant  laquelle 
nous  avons  pu  nous  convaincre  de  leur  piété  et  de  leur 
attachement  à l’Evangile,  le  Comité  permanent  de  la  con- 
férence pastorale  les  a appelés  à subir  un  examen  sur  leur 
foi,  leurs  connaissances  religieuses  et  leur  aptitude  à la 
prédication. 

Les  résultats  nous  ont  convaincus  que  les  deux  candi- 
dats pourraient  être,  avec  le  secours  d’en  haut,  d’utiles 
ouvriers  dans  la  vigne  de  Christ.  Nous  avons  résolu  una- 
nimement de  leur  conférer  la  charge  pastorale  par  l’impos- 
sition  des  mains. 

Leur  consécration  a donné  lieu  à de  véritables  fêtes  au 
sein  des  Eglises  qui  les  appelaient.  — Le  28  août,  dans  la 
matinée,  nous  arrivions,  MM.  Viénot,  Green  et  moi,  à Pa- 
pénoo, où  plusieurs  pasteurs  et  diacres  des  Eglises  voisines 
avaient  eu  soin  de  se  rendre  aussi.  Tous  les  habitants  du 
district,  revêtus  de  leurs  plus  beaux  habits,  étaient  assis 
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sous  l'ombrage  des  arbres  à pain,  attendant  l’heure  de 
la  cérémonie.  La  joie  se  lisait  sur  tous  les  visages.  En  un 
instant,  nous  nous  sommes  vus  assiégés  par  une  foule  de 
gens  qui  désiraient  nous  serrer  la  main. 

A dix  heures,  le  temple  s’est  rempli  d’auditeurs.  Après 
le  chant  d’une  hymne,  la  lecture  d’un  fragment  de  la  Pa- 
role de  Dieu,  et  une  prière  préliminaire,  offerte  par  un  pas- 
teur taïtien,  le  candidat,  à genoux  devant  la  table  de  com- 
munion et  les  mains  sur  la  Bible  ouverte,  a promis  solen- 
nellement, en  répondant  aux  questions  d’usage  que  lui 
adressait  M.  Yiénot,  de  se  consacrer  au  service  du 
divin  Chef  de  l’Eglise,  et  de  ne  prendre  pour  base  de  ses 
enseignements  que  les  écrits  sacrés  de  l’Ancien  et  du  Nou- 
veau Testament. 

Pendant  l’imposition  des  mains  qui  a suivi  aussitôt,  j’ai 
imploré  avec  émotion  sur  notre  nouveau  collègue  l’effusion 
de  l’Esprit  de  grâce,  suppliant  le  céleste  Maître  de  lui  ac- 
corder les  vertus  nécessaires  pour  l’accomplissement  de  sa 
nouvelle  charge.  M.  Green  est  alors  monté  en  chaire  et  a 
exposé  devant  l’assemblée  les  devoirs  et  les  privilèges  des 
prédicateurs  de  l’Evangile.  Son  expérience  de  douze  années 
parmi  les  populations  de  ces  îles  lui  a permis  de  donner 
au  nouveau  pasteur  de  nombreux  conseils  bien  appropriés 
à sa  position. 

Cette  cérémonie  a laissé  une  douce  impression  dans  tous 
les  cœurs.  Nous  avions  senti  Dieu  au  milieu  de  nous. 

Un  repas  fraternel,  servi  dans  la  grande  « farehau  » 
(lieu  où  se  tiennent  les  assemblées  de  district)  a réuni,  un 
instant  après,  les  pasteurs  et  la  population  tout  entière  du 
village. 

A 4 heures,  M.  Viénot  a présidé  un  second  service;  il 
a entretenu  son  auditoire  des  caractères  du  véritable  amour 
pour  Christ. 

Dans  la  soirée,  la  plupart  des  habitants  du  district  se 
sont  de  nouveau  réunis  dans  la  «farehau.»  Plusieurs  allocu- 
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tions  ont  été  faites,  soit  par  les  pasteurs,  soit  par  les  mem- 
bres de  l’Eglise,  frères  ou  sœurs. 

Vers  minuit,  nous  avons  essayé  de  prendre  quelque  re- 
pos sur  nos  lits,  que  rien  ne  séparait  de  l’assemblée;  mais 
nous  n’avons  presque  pas  fermé  l’œil,  les  discours  n’ayant 
cessé  qu’au  point  du  jour. 

Le  29,  au  matin,  M.  Viénot  et  moi,  nous  sommes  enga- 
gés à cheval,  avec  nos  collègues  indigènes,  dans  les  sentiers 
pittoresques  qui  conduisent  à Mahaéna,  où  nous  attendait 
une  journée  semblable  à la  précédente.  M.  Green  n’était 
pas  avec  nous  ; il  avait  dû  retourner  à Papéété.  L’accueil 
que  nous  avons  trouvé  à Mahaéna  a été  des  plus  empres- 
sés. Gomme  à Papénoo,  le  district  entier  était  en  fête.  La 
consécration  de  Faatupua  a offert  le  même  intérêt  que  celle 
de  son  ami  Nohoraamotu. 

Lui  aussi  a promis  à genoux,  devant  la  Parole  de  vie,  de 
se  dévouer  au  service  du  céleste  Maître,  et  de  ne  prêcher 
que  Christ  et  Christ  crucifié.  Chargé  du  discours  de  con- 
sécration, j’ai  tâché  de  faire  contraster  l’honneur  insigne 
de  la  charge  pastorale  avec  ses  redoutables  exigences,  et 
j’ai  présenté  à notre  nouveau  frère  quelques  moyens  pra- 
tiques pour  obéir  à l’injonction  démon  texte;  « Remplis  les 
devoirs  de  ton  ministère.  » — 2 Tim.,  4,  5. 

Dans  un  deuxième  service  tenu  après  midi,  j’ai  entretenu 
mon  auditoire  de  Moïse  préférant  l’opprobre  de  Christ  aux 
richesses  de  l’Egypte  et  au  titre  de  fils  de  la  fille  de  Pha- 
raon. 

Cette  seconde  journée,  dans  laquelle  la  présence  du  Sei- 
gneur s’est  aussi  fait  sentir  au  milieu  de  nous,  a laissé  dans 
nos  âmes  une  sérieuse  impression.  Le  lendemain,  nous 
avons  pris  congé  de  nos  amis  de  Mahaéna  en  les  recom- 
mandant à la  grâce  du  bon  Berger,  et  chaque  pasteur  est 
rentré  joyeux  dans  son  Eglise  respective. 

Au  milieu  de  septembre,  nous  avons  fait,  M.  Viénot  et 
moi,  une  tournée  missionnaire  au  sein  des  Eglises  de  la 
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presqu’île  de  Taiarapu  et  dans  les  districts  de  l’ouest.  Nous 
y avons  consacré  une  dizaine  de  jours  (du  14  au  23  sep- 
tembre). Pendant  cette  excursion,  nous  avons  continuelle- 
ment fait  l’expérience  d’un  secours  spécial  de  Dieu;  sa 
force  s’est  manifestée  dans  notre  faiblesse,  ce  qui  a rempli 
nos  âmes  de  reconnaissance. 

Du  matin  au  soir,  nous  avons  été  occupés  à prêcher  dans 
les  temples,  à donner  des  directions  particulières  aux 
pasteurs  et  aux  diacres,  à visiter  les  écoles,  et  à répondre 
aux  nombreuses  questions  qui  nous  étaient  adressées  sur 
toute  espèce  de  sujets. 

Nous  avons  l’assurance  que  nos  efforts  auront  été  bénis 
pour  les  chers  troupeaux  que  nous  avons  visités. 

Nous  avons  pu  nous  convaincre  une  fois  de  plus  que  leurs 
besoins  sont  très  grands.  Presque  partout,  on  nous  a ins- 
tamment priés  de  renouveler  souvent  nos  visites,  ce  qui 
prouve  jusqu’à  un  certain  point  que  les  Taïtiens  sentent 
que  leur  état  spirituel  est  peu  satisfaisant. 

Laissées  à elles-mêmes  pendant  longtemps,  n’ayant  que 
des  lumières  très  restreintes,  et  des  pasteurs  pour  la  plu- 
part au-dessous  de  leur  vocation,  ces  Eglises  n’ont  qu’une 
vie  peu  développée.  De  fréquentes  tournées  missionnaires 
seraient  pour  elles  d’un  prix  inestimable,  mais  nous  som- 
mes trop  peu  nombreux  pour  y suffire. 

Le  31  octobre  dernier  a été  pour  notre  Eglise  de  Papéété 
un  jour  de  réjouissance.  Après  trois  années  d’attente  et  de 
grands  sacrifices,  elle  avait  le  bonheur  de  dédier  à la  gloire 
de  Dieu  son  nouveau  temple,  bel  et  vaste  édifice  déjà  com- 
mencé avant  le  départ  de  notre  collègue,  M.  Atger,  et  à 
l’achèvement  duquel  M.  Viénot  et  moi  avons  consacré 
beaucoup  de  temps  et  d’efforts.  Tous  les  districts  ayant 
contribué  plus  ou  moins  à sa  construction,  la  reine  les  avait 
invités  à se  faire  représenter  à la.  dédicace  par  leurs  chefs, 
leurs  pasteurs  et  plusieurs  diacres  de  chaque  Eglise.  Les 
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autorités  locales  y avaient  aussi  été  invitées,  ainsi  que  la 
population  européenne. 

Il  faisait  mauvais  temps,  ce  qui  a empêché  beaucoup  de 
gens  de  venir;  cependant  on  était  fort  à l’étroit. 

En  face  delà  chaire  étaient  la  reine  Pomaré,  le  comman- 
dant commissaire  de  la  République,  le  directeur  des 
affaires  indigènes,  l’ordonnateur  de  la  colonie  et  plusieurs 
autres  officiers  appartenant  aux  divers  services  de  l’admi- 
nistration. 

M.  Brun  ayant  solennellement  pris  possession  du  nouvel 
édifice  au  nom  du  Père,  du  Fils  et  du  Saint-Esprit, 
M.  Yiénot  a fait  un  discours  en  français  destiné  à une  par- 
tie spéciale  de  l’auditoire.  Il  s’est  attaché  à exposer  la  vraie 
nature  du  protestantisme  évangélique  par  opposition  aux 
doctrines  de  la  libre  pensée  et  au  formalisme  du  culte  de 
l’Église  romaine. 

Ce  discours,  dont  je  regrette  de  ne  pouvoir,  faute  de 
temps,  donner  l’analyse,  a dû  produire  une  profonde  im- 
pression sur  beaucoup  de  personnes  qui  se  méprennent 
généralement  sur  les  principes  de  notre  foi.  J’ai  suceédé  à 
M.  Viénot  dans  la  chaire  pour  faire  une  courte  allocution 
en  anglais.  La  plupart  des  blancs  qui  avaient  le  plus  aidé 
par  leurs  contributions  à la  construction  du  temple,  étant 
anglais  ou  américains,  j’étais  heureux  de  pouvoir  leur 
exprimer  ma  reconnaissance  et  celle  de  notre  Eglise,  J’en 
ai  profité  pour  leur  dire  qu’il  ne  suffit  pas  de  bâtir  des 
temples  à Dieu,  mais  qu’il  faut  devenir  soi-même  des 
pierres  vivantes  dans  la  structure  de  l’édifice  spirituel  de 
l’Eglise,  ce  qui,  hélas!  n’est  compris  ici  que  par  bien 
peu  de  gens. 

M.  Green  a ensuite  fait  une  méditation  en  taïtien,  qui  a 
été  écoutée  avec  un  grand  intérêt  par  la  partie  indigène  de 
l’auditoire.  Des  chants  exécutés  par  le  chœur  de  Papara 
ont  donné  beaucoup  d’entrain  et  de  vie  à la  cérémonie. 
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Après  un  festin,  dont  l’Eglise  et  la  reine  Pomaré  ont  fait 
les  frais,  et  auquel  se  trouvaient  toutes  les  autorités 
locales,  tous  les  invités  des  districts  et  bon  nombre  d’Eu- 
ropéens, le  temple  s’est  de  nouveau  rempli  d’auditeurs 
auxquels  j’ai  eu  le  privilège  d’annoncer,  en  langue  taï- 
tienne,  le  salut  qui  est  en  Christ.  — La  journée  du  lende- 
maina  été  consacrée  à des  assemblées  fraternelles,  où  cha- 
cun a été  libre  de  prendre  la  parole. 

La  reine  elle-même  y a publiquement  exprimé  sa  joie  et 
sa  reconnaissance  envers  Dieu,  pour  la  maison  de  prières 
qu’elle  a pu  élever  à sa  gloire. 

Plusieurs  orateurs  enthousiastes  l’ont  comparée  à Salo- 
mon dédiant  le  temple  de  Jérusalem.  Ce  qui  a conduit  nos 
Taïtiens  à faire  ce  prétentieux  rapprochement,  c’est  qu'il 
ne  s’était  jamais  bâti  à Taïti,  sous  aucun  des  Pomaré,  de 
temple  semblable  à celui  qui  vient  d’être  ouvert. 

La  chaire,  en  magnifique  bois  de  Taïti,  est  placée  sur 
une  plate-forme  semi-elliptique  adossée  à la  paroi  orien- 
tale du  temple.  Cette  chaire,  faite  dans  les  ateliers  de 
l’artillerie,  par  les  soins  de  M.  le  capitaine  Fleury,  est 
une  superbe  pièce  d’ébénisterie.  Dans  l’intérieur  de  l’édi- 
fice, deux  rangées  de  colonnes  supportent  trois  voûte3 
peintes  en  blanc.  La  voûte  centrale  est  beaucoup  plus  large 
et  plus  élevée  que  les  autres.  L’effet  accoustique  est  excel- 
lent. A droite  et  à gauche  de  la  chaire,  se  trouvent  deux 
enceintes  réservées  ; l’une  est  pour  la  famille  de  la  reine  ; 
les  familles  missionnaires  prennent  place  dans  l’autre.  Les 
parois  intérieures,  jusqu’à  hauteur  d’appui,  sont  peintes  en 
faux  bois,  couleur  de  chêne,  ainsi  que  les  colonnes.  Les 
lambris  des  murs  ont  une  très  légère  teinte  verte  qui  repose 
agréablement  la  vue.  Trois  rangées  de  bancs,  correspondant 
aux  trois  voûtes,’  peuvent  fournir  des  places  à près  de  500 
personnes.  L’effet  général  à l’intérieur  est  très  agréable. 
Nos  Taïtiens  aiment  beaucoup  ce  temple,  ils  l’appellent 
« Sion.  » 
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Je  désirerais  continuer  cette  lettre,  mais  le  courrier  men- 
suel devant  partir  dans  un  quart  d’heure,  je  finis  en 
vous  priant  de  présenter  nos  salutations  très  affectueuses 
à nos  vénérés  frères,  les  membres  du  Comité. 

Votre  bien  affectionné  dans  le  Seigneur. 

F.  Vernier. 


MUI  — 

LA  VIEILLE  MADELEINE  DE  THABA-BOSSIOU. 

Cette  femme  aurait  pu  s’appeler  Lydie,  car  parmi  ses  sœurs 
du  Lessouto,  son  cœur  avait  été  l’un  des  premiers  à s’ouvrir 
pour  recevoir  l’Évangile.  Lorsqu’on  la  baptisa,  en  1840, 
elle  préféra  prendre  le  nom  de  Madeleine  qui  lui  rappelait 
ses  longues  souffrances  sous  la  domination  du  prince  des 
ténèbres  et  la  grandeur  de  la  délivrance  que  Dieu  lui  avait 
accordée.  La  conversion  avait  été  pour  elle  un  véritable 
retour  à l’existence  Cette  femme,  qui  devait  vivre  encore 
trente-deux  ans,  se  croyait  et  se  disait  très  vieille.  Personne 
ne  songeait  à la  contredire  en  cela.  Ses  traits  décharnés,  ses 
rides  profondes,  son  regard  éteint  faisaient  croire  à chacun 
qu’elle  approchait  de  sa  fin.  Cette  caducité  apparente  n’avait 
d’autre  cause  qu’uns  véritable  décrépitude  morale  produite 
par  le  paganisme  On  s’en  aperçut  bien  vite  lorsque  les  con- 
solations ineffables  de  l’Évangile  pénétrèrent  dans  l’âme 
de  la  vieille  Makhésa , comme  on  l’appelait  alors.  Quel  chan- 
gement ! On  la  vit  se  redresser,  reprendre  vie.  Ses  traits 
s’illuminèrent,  sa  démarche  se  raffermit,  sa  voix  retrouva 
des  accents  joyeux.  Ce  fut  comme  une  résurrection.  « Voyez- 
la  donc  ! » disaient  les  païens  ; « elle  est  toute  rajeunie  ! » 
On  en  parla  beaucoup  dans  le  pays,  et  cela  produisit  un 
grand  effet. 

Dès  sa  conversion,  Madeleine  se  fit  une  loi  de  rendre, 
tous  les  jour-s,  quelque  service  au  missionnaire  et  à sa  fa- 
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mille.  Le  matin,  avant  d’aller  travailler  aux  champs,  son 
premier  soin  était  de  courir-  au  presbytère  pour  y allumer 
le  feu,  donner  un  coup  de  balai  et  mettre  en  train  les  vrais 
domestiques.  Elle  revenait  généralement  dans  l’après-midi, 
prête  à se  rendre  utile  d’une  façon  ou  d’une  autre,  ün 
l’aurait  grandement  offensée  si  l’on  eût  parlé  de  payer 
ces  services  ; mais  étant  veuve  et  pauvre,  ayant  à pourvoir 
aux  besoins  de  quelques  petits-fils  et  petites-filles,  elle 
acceptait  avec  reconnaissance  les  vêtements  que  le  mission- 
naire lui  offrait  et  la  tasse  de  café  qui  restait  toujours  à 
sa  disposition. 

Cette  excellente  femme  vient  de  mourir.  Nous  l’avons 
appris  par  une  lettre  de  M.  Jousse  et  par  un  article  du 
journal  des  Bassoutos,  la  Petite  Lumière . 

« Notre  Madeleine,  » dit  le  journal,  « s’en  est  allée  le 
28  novembre,  après  avoir,  pendant  trente-deux  ans,  mar- 
ché fidèlement  dans  l’Église  et  sans  s’être  détournée  un 
seul  jour  de  son  Dieu.  Ce  n’était  pas  une  femme  parfaite, 
mais  elle  nous  a laissé  de  bons  exemples  à suivre.  Elle 
avait  un  grand  zèle  pour  le  service  de  Dieu.  Malgré  son 
âge  avancé,  on  ne  l’entendait  jamais  prétexter,  comme 
d’autres,  le  froid  et  la  pluie  pour  s’exempter  d’aller  à la 
maison  du  Seigneur.  Elle  était  la  première  au  culte  domes- 
tique et  aux  réunions  d’édification,  et  il  ne  lui  fallait  pas  du 
tabac  pour  se  tenir  éveillée.  Quand  on  ne  la  voyait  pas  à 
un  service  religieux,  on  se  disait  qu’elle  devait  être  malade. 
Elle  n’avait  pas  beaucoup  d’instruction,  mais  c’était  une 
femme  de  grande  foi  et  d’un  jugement  très  sûr.  Vail- 
lante à réprimer  le  mal,  tout  scandale  l’affligeait  profon- 
dément. » 

«Sur  son  lit  de  mort,  elle  n’a  cessé  d’exhorter  et  de 
donner  de  bons  conseils.  « Il  est  temps  que  tu  te  con- 
vertisses, » disait-elle  à l’un.  « Demande  toi-même  grâce 
au  Seigneur,  » répondait-elle  à un  autre  qui  se  recomman- 
dait à ses  prières.  Elle  ne  craignait  pas  de  reprendre 
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même  les  chefs  du  pays,  et  tous  la  respectaient.  Sa  vénéra- 
tion et  son  attachement  pour  les  missionnaires  étaient  fort 
grands.  Dès  qu’elle  apprenait  que  le  pasteur  de  quelque 
station  voisine  venait  d’arriver  à Thaba-Bossiou,  elle  se 
hâtait  d’aller  le  saluer.  Sur  son  lit  de  mort,  elle  a dit  à 
M.  Jousse  : « Rappelle-moi  au  souvenir  de  mes  anciens 
pasteurs  ; fais-en  autant  pour  tous  ceux  du  Lessouto.  » 

« C’était  aussi  une  femme  extrêmement  laborieuse.  Ayant 
perdu  son  mari  de  bonne  heure,  c’est  par  son  travail  qu’elle 
a fait  grandir  ses  enfants  sans  demander  du  secours  à qui 
que  ce  soit.  Nous  l’avons  vue,  encore  l’année  dernière, 
sarcler  ses  citrouilles.  » 

Voici  maintenant  ce  que  M.  Jousse  a écrit  au  pasteur 
qu’il  a remplacé  à Thaba-Bossiou  : 

« Madeleine,  la  bonne  vieille  Madeleine  nous  a quittés. 
Sa  tin  a été  telle  que  nous  pouvions  la  lui  souhaiter.  Jusqu’au 
dernier  moment,  nous  l’avons  vue  calme,  paisible,  pleine  du 
désir  de  déloger  de  ce  monde  pour  être  avec  le  Seigneur.  Elle 
s’en  est  allée  tout  entière , par  où  j’entends  dans  la  pléni- 
tude de  ses  facultés;  la  vie  s’est  retirée  d’elle  peu  à peu  ; 
la  lampe  s’est  éteinte  faute  d’huile.  Un  étranger  qui  aurait 
rencontré  Madeleine  sur  un  chemin  ne  l’aurait  pas  distin- 
guée de  toute  autre  femme  indigène  ; mais  ceux  qui  l’ont 
connue  savent  qu’elle  était  exceptionnellement  bien  douée. 
Fermeté  de  caractère,  rectitude  de  jugement,  conscience 
toujours  en  éveil,  énergie  peu  commune  dans  la  foi  aussi 
bien  que  dans  l’accomplissement  du  devoir,  voilà  ce  qui 
la  distinguait.  Avec  cela,  une  grande  bonté  et  une  humeur 
enjouée  qui  la  faisaient  aimer  de  tous,  Telle  était  cette 
bonne  vieille  Madeleine  que  nous  aimions  à voir  chaque 
jour,  qui  ne  manquait  jamais  de  venir  nous  saluer,  et  que 
nous  ne  verrons  plus  ici-bas.  Ceux  qui  l’ont  connue  à 
l’époque  de  sa  conversion,  disent  que  sa  douleur  fut  telle, 
à la  vue  de  ses  péchés,  qu’elle  en  perdit  l’appétit  pendant 
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quelque  temps.  Tout  cela,  vous  le  savez  mieux  que  moi, 
cher  frère;  il  doit  me  suffire  de  vous  donner  quelques  dé- 
tails sur  les  derniers  jours  de  la  chère  défunte. 

« Au  moment  où  notre  synode  s’assembla,  elle  eut  la  joie 
de  voir  une  fois  encore  réunis  tous  les  pasteurs  de  la  mis- 
sion, avec  leurs  compagnes  et  leurs  enfants  Elle  allait  d’un 
wagon  à l’autre  pourles  saluer,  oubliant  son  grand  âge  ; 
elle  était  au  comble  de  la  joie.  Ces  jours- là,  on  peut  dire 
qu’elle  abusa  des  forces  qui  lui  restaient.  Peu  après,  elle 
fit  une  chute  et  perdit  connaissance,  ce  qui  amena  un 
affaissement  progressif  qui  l’a  conduite  à la  mort.  Un 
jour  qu’elle  était  assise  dans  sa  cour,  nous  lui  trouvâmes 
un  air  triste  qui  lui  était  peu  habituel.  Que  se  passait-il  en 
elle?  L’idée  de  son  délogement  s’élait  peut-être  présentée  à 
son  esprit;  peut-être  entrevoyait-elle  dans  un  avenir  très 
rapproché  sa  rencontre  avec  son  Dieu.  Mais  cet  abattement 
ne  dura  pas. 

u Depuis  lors,  elle  n’a  fait  que  parler  de  la  mort  dans 
ce  langage  si  beau,  si  poétique,  qui  est  particulier  aux  habi- 
tants de  ce  pays.  « Je  pars,  » disait-elle,  «je  vais  auprès  de 
Jésus I Je  le  vois  déjà,  accompagné  de  ses  anges!  » Elle 
répétait  avec  plaisir  les  cantiques  qu’elle  savait  par  cœur, 
en  particulier  : « Yéhova  o Khabané  » (0  Éternel,  Dieu 
de  gloire).  Jusqu’à  la  fin,  elle  a pris  un  intérêt  réel  à tout 
ce  qui  concerne  le  règne  de  Dieu.  Elle  avait  un  mot 
d’adieu  pour  tous  ceux  qui  l’approchaient.  Elle  reprochait 
à Moshé  Moussetsé  de  la  retenir  dans  ce  monde  par  ses 
prières.  Avec  quelle  joie  elle  me  voyait  Rrriver  ! Si  quel- 
que circonstance  m’empêchait  de  la  visiter,  elle  savait 
dire  : « Je  ne  t’ai  pas  vu  depuis  tel  jour.  » Les  dernières 
paroles  que  j’ai  recueillies  de  sa  bouche  sont  celles-ci: 
«Kiatséla  » (Je  traverse).  Je  lui  répétai  trois  fois  : Paix, 
paix,  paix  ! Elle  répondit  par  un  signe  de  tête  affirmatif 
très  accentué.  Le  lendemain,  une  foule  sympathique  et  re- 
cueillie accompagnait  sa  dépouille  mortelle  au  champ  du 
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repos.  Avant  de  fermer  cette  tombe  qui  ne  s’ouvrira  qu’au 
jour  de  la  résurrection,  j’ai  salué  les  restes  vénérés  de 
notre  sœur  au  nom  de  MM.  Arbousset  et  Casalis,  ses  pères 
en  la  foi,  et  au  nom  de  tous  les  membres  de  la  Mission.  » 
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INDE. 

Des  faits  isolés,  placés  tout  simplement  les  uns  à côté 
des  autres,  peuvent  donner  une  idée  de  la  situation  d’une 
œuvre  religieuse  tout  aussi  bien,  et  quelquefois  mieux  que 
ne  le  feraient  de  grands  récits,  ou  des  statistiques  soigneu- 
sement élaborées.  A ce  titre,  les  détails  suivants,  recueillis, 
au  courant  de  laplume,  dans  les  journaux  missionnaires  des 
deux  ou  trois  derniers  mois,  plairont  certainement  à nos 
lecteurs. 

— Le  premier  dimanche  de  l’année,  une  cinquantaine 
d’adultes  ont  été  admis,  en  une  seule  fois,  dans  l’Eglise  mé- 
thodiste épiscopale  de  Bombay.  Parmi  eux  se  trouvaient 
un  Parsis  et  trois  Indous  de  haute  caste. 

• 

— Dans  cette  même  ville,  beaucoup  d’indigènes  parlent, 
ou  du  moins  comprennent  l’anglais.  Delà,  chez  des  mis- 
sionnaires appartenant  à diverses  dénominations,  l’idée 
d’organiser,  spécialement  en  vue  de  cette  classe,  des  pré- 
dications en  plein  air,  sur  la  célèbre  promenade  appelée 
l’Esplanade,  et  dans  les  quartiers  delà  ville  qu’habitent  ex- 
clusivement les  Indous.  Ces  réunions,  auxquelles  des  laï- 
ques anglais  donnent  bénévolement  plus  d’attrait  en  y 
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chantant  de  pieux  cantiques,  ont  lieu  quatre  lois  par  se- 
maine et  paraissent  destinées  à faire  beaucoup  de  bien. 
Quelquefois  de  fanatiques  adorateurs  des  faux  dieux  es- 
saient d’y  couvrir  la  voix  du  prédicateur  par  des  cris 
ou  autrement,  mais,  en  généra),  la  foule  qu’elles  atti- 
rent, se  montre  aussi  convenable  qu’attentive.  A la  suite 
de  chacune  d’elles,  ceux  des  assistants  qui  se  sentent 
touchés  sont  invités  à des  entretiens  privés,  où  les  mis- 
sionnaires répondent  à leurs  questions  ou  à leurs  objec- 
tions, et  leur  expliquent  plus  à fond  les  saintes  Ecritures. 

— Un  journal  de  Bombay  annonçait,  il  y a deux  ou  trois 
mois,  l’arrivée  dans  ce  port  du  bateau  à vapeur  anglais  le 
Genoa,  ayant  à bord  quarante-quatre  passagers,  dont  quarante 
étaient  des  missionnaires . 

— Durant  les  six  derniers  mois  de  1872,  la  presque  to- 
talité des  habitants  de  vingt  villages  des  environs  d’Arcot 
(présidence  de  Madras)  ont  embrassé  le  christianisme  ; le 
baptême  a pu  y être  administré  à 713  adultes,  et  le  nom- 
bre de  ceux  qui  le  demandent  est  pour  Je  moins  aussi  con- 
sidérable. La  plupart  de  ces  néophytes  sont  tisserands  ou 
cultivateurs;  ils  ont  eu  déjà  à souffrir  pour  leurs  croyances  ; 
mais  de  nouvelles  prescriptions  légales,  édictées  par  le 
governement  anglais,  les  protégeront  désormais.  Un  riche 
brahmine  et  son  fils,  qui  s’étaient  portés  contre  quelques- 
uns  d’entre  eux  à des  actes  de  brutalité,  ont  été  condamnés, 
pour  ce  fait,  à plusieurs  mois  de  prison. 

— Un  a souvent  taxé  d’exagération  les  rapports  qui  at- 
tribuaient aux  possessions  britanniques  de  l’Inde  une  popu- 
lation d’environ  200,000,000  d’âmes.  Ce  reproohe  n’était 
cependant  pas  fondé.  D’après  le  dernier  recensement,  le 
nombre  des  Indous  sur  lesquels  la  domination  anglaise 
s’étend  directemen  t,  ou  indirectement,  dans  l’Inde,  à Geylan 
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et  dans  la  presqu’île  orientale  du  Birman,  s’élève  à 240 
millions,  c’est-à-dire  à un  cinquième  à peu  près  de  la  po- 
pulation présumée  du  globe  terrestre.  Quel  immense  champ 
de  travail  pour  les  messagers  de  la  Parole  sainte  ! Mais 
aussi  quelles  difficultés  ! Ces  millions  d’âmes  à conquérir 
appartiennent  à des  races  diverses,  souvent  hostiles  les  unes 
aux  autres,  qui  ont  des  croyances,  des  mœurs  et  une  po- 
sition sociale  ou  une  culture  intellectuelle  qui  varient  à 
Tinlini,  et  le  nombre  des  langues  ou  dialectes  dont  il  faut 
se  rendre  maître  pour  les  atteindre  toutes  s'élève  à plus  de 
vingt.  L’œuvre,  cependant,  a été  entreprise,  car  en  aucun 
temps  le  courage  chrétien  n’a  reculé  devant  la  grandeur 
d’une  tâche  à remplir.  Depuis  une  dizaine  d’années,  plus  de 
trente  Sociétés  de  missions  sont  à l’œuvre  dans  l’Inde. 


— Deux  des  faits  qui,  depuis  quelques  années,  irritent  le 
plus  les  ennemis  du  christianisme  dans  l’ Inde,  sont,  d’abord 
les  développements  remarquables  que  prend  l’œuvre  des 
Zénanas  ou  de  l’évangélisation  des  femmes,  et  ensuite  l’ac- 
croisement  si  rapide  du  nombre,  des  pasteurs,  prédicateurs 
ou  évangélistes  indigènes.  Dernièrement,  un  brahmine  de 
renom  signalait  avec  tristesse  les  dangers  que  ces  derniers 
font  courir  à l’indouisme  : « Autrefois,  » disait-il,  « quand 
cette  religion  venue  de  l’autre  côté  des  mers  ne  nous  était 
prêchée  que  par  des  étrangers,  nous  avions  à leur  répondre 
qu’elle  pouvait  être  bonne  dans  leur  pays,  mais  qu’elle  ne 
convenait  nullement  au  nôtre;  tandis  qu’à  présent,  tous  ces 
renégats  sortis  de  nos  rangs  montrent  que  les  Indous  aussi 
peuvent  la  comprendre  et  la  pratiquer.  Ah  ! on  ne  saurait 
assez  se  défier  de  ces  empoisonneurs  dans  les  veines  des- 
quels coule  un  sang  indou.  Ils  se  montrent  d’ailleurs  les 
plus  ardents  (le  mot  indou  se  traduirait  mieux  par  enragés) 
à répandre  leur  venin,  et  comme  ils  connaissent  mieux  que 
des  étrangers  nos  mœurs,  nos  usages  et  quelquefois  notre 
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langue,  ils  réussissent  mieux  aussi  à corrompre  ceux  du 
peuple  qui  ont  le  malheur  de  les  écouter.  » 

Dans  le  courant  de  l’année  dernière,  14  indigènes  ont 
reçu  l’imposition  des  mains  dans  les  Eglises  dépendant  de 
la  Société  des  missions  anglicanes  seulement.  Le  nombre 
des  pasteurs  consacrés  s’est  accru  à peu  près  dans  la  même 
proportion  dans  le  champ  des  autres  grandes  Sociétés,  amé- 
ricaines ou  anglaises.  On  se  rappelle  que  des  109  mission- 
naires présents  à la  grande  conférence  d’Allahabad, 
47  étaient  de  race  indoue. 

— Le  révérend  Wilder,  missionnaire  h Kolapoor  depuis 
1861,  annonce  que  durant  ce  laps  de  temps  il  a pu,  sans 
négliger  le  siège  de  la  mission,  visiter  en  personne,  pour  y 
prêcher  l’Evangile,  1,862  villes  ou  villages,  contenant  en- 
semble plus  de  1,180,000  idolâtres.  Depuis  l’ouverture  des 
deux  écoles  fondées  à Kolapoor,  plus  de  2,000  élèves,  dont 
200  jeunes  filles,  en  ont  profité  et  y ont  acquis  tout  au 
moins  une  connaissance  assez  complète  des  vérités  chré- 
tiennes. 

La  reine  de  Kolapoor  (tributaire  du  gouvernement  an- 
glais) est  très  favorablement  disposée  en  ce  qui  concerne 
l’instruction  de  ses  sujets.  Tous  les  jours,  une  classe  de 
jeunes  filles,  très  bien  dirigée,  s’assemble  dans  son  pa- 
lais môme;  et,  par  ses  ordres,  on  a ouvert,  dans  les  princi- 
pales localités  du  royaume,  des  écoles  qui  sont  suivies 
par  environ  5,000  élèves.  — A Kolapoor,  le  missionnaire 
n’a  pu  baptiser  encore  que  33  adultes.  C’est  peu,  dit-il,  mais 
ce  chiffre  est  loin  de  représenter  l’influence  que  les  croyants 
évangéliques  ont  conquise  dons  le  pays.  Les  brahmines 
n’ont  pas  été  les  derniers  à s’en  ressentir.  Plusieurs 
d’entre  eux  ont  secoué  le  joug  des  vieilles  traditions  indoues 
au  point  de  condamner  les  pratiques  idolâtres,  de  vouloir 
que  les  veuves  puissent  se  remarier  et  de  demander  l’abo- 
lition de  divers  abus  que  leurs  prédécesseurs  regardaient 
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comme  des  privilèges  sacrés  assurés  pour  jamais  à leur 
caste  orgueilleuse. 

— Parmi  les  populations  si  diversës  de  l’Inde,  il  y a les 
descendants,  généralement  pauvres  et  encore  à demi-sau- 
vages, des  aborigènes  que  l’invasion  aryenne  refoula  jadis 
dans  les  montagnes  ou  d’autres  régions  presque  inabor- 
dables. C’est  au  milieu  d’eux  que  l’Evangile  paraît  se  pro- 
pager le  plus  rapidement.  Les  missionnaires  en  ont  fait 
l’expérience  au  nord  et  au  midi,  parmi  les  Coles  du 
Ghuta-Nagpore,  ceux  du  Tinevelly  ou  du  Travancore,  chez 
les  Chanars  comme  parmi  lesGaros  del’Àssam.  C’est  en  ce 
moment  chez  les  Santhals  des  montagnes  du  Bengale  que 
le  fait  se  manifeste  avec  le  plus  d’éclat.  Un  journal  raconte 
qu’un  missionnaire  danois,  nommé  Bœrresen  et  un  évan- 
géliste norwégien  qui  le  seconde,  ont  fondé  là,  sans  autre 
appui  que  les  dbns  généreux  de  quelques  amis  établis  dans 
l’Inde,  une  œuvre  singulièrement  bénie.  En  peti  d’années, 
220  adultes  ont  reçu  le  baptême,  après  avoir  été  soigneuse- 
ment instruits  et  éprouvés.  Les  habitants  de  sept  villages 
font,  à peu  d’exceptions  près,  profession  de  la  foi  chré- 
tienne; et  chaque  jour,  les  missionnaires  voient  arriver 
des  gens  qui  viennent  les  prier  de  les  instruire.  Mais  ce 
qu’il  y a de  plus  merveilleux  encore,  c’est  qu’on  peut  dire 
de  ce  mouvement  que  c’est  des  indigènes  surtout  que  Dieu 
se  sert  pour  le  progager.  Deux  ou  trois  colporteurs  re- 
çoivent dans  ce  but  un  misérable  salaire,  mais,  à part  cela, 
chacun  des  convertie  traVâille  gratuitement  et  avec  un 
entrain  aussi  touchant  qu’inattendu,  à répandre  autour 
de  lui  les  connaissances  qu’il  lui  a été  donné  d’acqué- 
rir. On  cite  une  pauvre  femme,  âgée  d’au  moins  soixante 
ans,  que  plus  d’une  fois  on  a vue  franchir  à pied,  par 
des  chemins  très  peu  faciles,  plusieurs  lieues  pour  aller 
parler  de  l’Evangile  aux  habitants  de  villages  moins  pri- 
vilégiés que  le  sien.  Un  autre  membre  de  l’Eglise,  qui, 
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après  son  baptême,  s’était  absenté  pendant  trois  semaines, 
revint  ensuite  accompagné  de  presque  toute  la  population 
d’un  village  décidée  à recevoir  l’instruction  chrétienne. 
Dans  leur  état  de  nature,  les  Santhals  étaient  adorateurs 
du  diable.  Depuis  quelque  temps,  d’autres  missionnaires 
sont  à l’œuvre  dans  leurs  montagnes. 

— Un  missionnaire  américain  de  Putteghur  écrit  à 
son  Comité  : 

« Vous  apprendrez  avec  peine  que  nous  avons  perdu 
Gopal  Dass,  le  plus  vieux  des  membres  de  notre  Eglise 
indoue.  Il  est  mortrà  l’âge  de  85  ans.  Les  dernières  paroles 
que  j’aie  entendu  sortir  de  ses  lèvres  sont  celles-ci  : « C’est 
main  tenant  surtout  que  je  sens  tout  le  prix  de  la  foi;  d et  il 
s’est  vraiment  endormi  dans  la  paix  du  Seigneur.  A l’une 
des  dernières  visites  que  je  lui  fis,  je  l’avais  trouvé  occupé 
à chanter  une  de  nos  hymnes  à Christ,  d’une  voix  faible 
mais  où  perçait  l’accent  du  bonheur.  A l’époque  où  cet 
homme  embrassa  la  foi  chrétienne,  il  peut  y avoir  une  dou- 
zaine d’annéea,  ses  parents  et  ses  amis  lui  avaient  reproché 
avec  emportement  d’outrager  ainsi  la  religion  de  ses 
pères,  mais  lui  : « Que  voulez-vous,  » avait-il  répondu, 
« pendant  plus  de  cinquante  ans,  j’ai  cherché  en  vain  un 
« remède  contre  la  maladie  du  péché  ; maintenant,  je  sens 
« que  je  l’ai  trouvé  dans  le  sang  de  Christ;  cela  me  suffît.  » 
Je  dois  dire,  à la  louange  de  ceux  qui  reçurent  de  lui  cette 
explication , qu’elle  les  satisfît  et  que  depuis  lors  ils 
l’ont  laissé  parfaitement  tranquille.  Aussi  longtemps  4u’il 
l’a  pu,  Gopal  Dass  a occupé  avec  bonheur,  à chacune  de  nos 
réunions,  sa  place  habituelle,  bien  que  depuis  deux  ou  trois 
ans  il  eût  l’oreille  un  peu  dure.  » 

— En  parlant  de  la  manière  dont  le  culte  se  célèbre  dans 
les  Eglises  presbytériennes  de  l’Inde,  un  missionnaire 
anglais  remarque  qu’en  un  point  ces  congrégations  ressem- 
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blent  aux  congrégations  rurales  de  son  pays.  * Elles  chan- 
tent plus  fort  que  juste,  » dit-il;  « la  plupart  des  braves  gens 
qui  les  composent  croient  que  plus  ils  crient  plus  ils  sont 
agréables  h Dieu.  Un  jour,  j’essayai  de  faire  comprendre  à 
quelques-uns  de  mes  paroissiens  que  chanter  plus  douce- 
ment serait  d’un  meilleur  effet,  mais  la  réponse  que  l’un 
d’eux  fit  à celte  observation  me  ferma  la  bouche  : « Chan- 
« ter  doucement!»  s’écria-t-il. «Est-ce bien  vous,  notre  pas- 
a teur  et  notre  père  spirituel,  qui  nous  dites  cela?  Mais 
« vous  ne  nous  avez  donc  jamais,  aux  jours  de  notre  paga- 
« nisme,  entendus  chanter  les  louanges  des  faux  dieux.  La 
« tête  renversée  en  arrière  et  la  bouche  aussi  ouverte  que 
« possible,  c’était  à qui  crierait  le  plus  en  l’honneur  de  ces 
* infâmes  idoles.  Et  aujourd’hui,  nous  ne  ferions  que  mur- 
« murer  (whisper)  les  louanges  de  Jésus!  Non,  non  ! cela 
« est  impossible!  Jamais  nous  n’élèverons  trop  la  voix 
« pour  bénir  le  Sauveur  qui  nous  a aimés  au  point  de 
« mourir  pour  nous  sur  la  croix!  » 

/ 

— Le  rédacteur  d’un  journal  qui  se  publie  à Luknow 
invite  les  dames  européennes,  en  séjour  dans  cette  ville,  à 
visiter  les  écoles  de  jeunes  filles,  et  il  ajoute:  «Dernièrement 
nous  avons  visité  nous-même,  au  village  de  Misrik,  une 
école  de  ce  genre.  Elle  a pour  maîtresse  une  jeune  Indoue, 
mariée,  qui  nous  a paru  aussi  intelligente  que  modeste. 
Ses  élèves,  exclusivement  indoues,  ont  fait  dans  toutes 
les  branches  de  l’instruction  des  progrès  remarquables, 
pour  ne  pas  dire  surprenants.  Elles  lisent  le  sanscrit  et  le 
traduisent  couramment  en  langue  indi.  Elles  connaissent 
fort  bien  la  géographie  de  l’Inde  et  calculent  généralement 
avec  facilité.  » 

— La  même  feuille  annonce  que  dans  un  grand  village 
de  la  contrée,  les  habitants,  après  avoir  entendu  la  prédica- 
tion d’un  missionnaire,  lui  demandèrent  pourquoi  son  « bon 
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Livre  » n’était  pas  lu  et  expliqué  dans  les  nombreuses  écoles 
que  le  gouvernement  a récemment  fondées  dans  l’ancien 
royaumed’Oude.«Ce  serai!,»  ajoutèrent  cesIndous,«  le  meil- 
leur moyen  de  répandre  la  vérité  parmi  le  peuple.  » Beau- 
coup de  ces  sagaces  indigènes,  dit  le  journaliste,  tiennent 
le  même  langage,  mais  ils  n’en  regardent  pas  moins  comme 
un  grand  bienfait  pour  le  pays  la  multiplication  des  écoles 
officielles.  Les  chrétiens,  en  particulier,  y voient  un  signe 
des  temps  très  encourageant. 

— L’année  dernière,  un  des  hauts  fonctionnaires  de 
l’Inde  anglaise,  sir  Donald  Mac  Leod,  revenu  momentané- 
ment en  Angleterre,  y fut  victime  d’un  accident  de  chemin 
de  fer.  Cette  mort  a causé  dans  l’état  du  Lahore,  dont  il 
était  gouverneur,  une  impression  très  douloureuse.  On  l’y 
regardait  avec  raison  comme  un  homme  d’Etat  vraiment 
chrétien.  Il  aimait  l’œuvre  des  missions  et  assistait  au  ser- 
vice divin  dans  une  des  chapelles  missionnaires  de  Lahore 
avec  assez  de  régularité  pour  que  les  indigènes  eussent 
pris  l’habitude  d’appeler  cet  édifice  « la  chapelle  du  lord 
Sahib.  » — Un  Indou  distingué,  parlant  dernièrement  de 
lui,  rendait,  à sa  mémoire,  un  beau  témoignage  : « Si  tous 
les  chrétiens,»  disait-il,  («étaient  ce  qu’aété  parmi  nous  sir 
Donald  Mac  Leod,  il  n’y  aurait  bientôt  plus  de  mahomé- 
tans  ni  d’idolâtres  dans  ce  pays.  » 

— Les  missionnaires  de  l’Inde  s’accordent  tous  à dire 
que  le  Brahma-Somaj,  cette  école  de  déistes  indous  qui, 
dans  dans  sa  prétention  de  réformer  l’indouïsme,  avait 
beaucoup  emprunté  au  christianisme,  tout  en  niant  la  divi- 
nité de  Jésus-Christ  et  l’autorité  de  la  Bible, est  déjà  en  voie 
de  décadence.  Pour  les  masses  ignorantes  et  adonnées  aux 
grossières  pratiques  idolâtres , ses  enseignements  sont 
trop  métaphysiques,  tandis  que  les  Indous  éclairés  et  sé- 
rieux lui  reprochent  de  n’avoir  pas  su  s’affranchir  assez  des 
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superstitions  védiques,  ou  tout  au  moins  de  quelques- 
unes  des  coutumes  qu’elles  ont  introduites  dans  les  mœurs 
du  pays.  On  se  rappelle  qu’à  l’apparition  de  cette  secte,  il 
y a 15  ou  20  ans,  quelques  amis  de  l’Evangile  l’avaient 
saluée  comme  un  auxiliaire  destiné  à favoriser  la  marche 
des  idées  chrétiennes  et  presque  comme  un  acheminement 
vers  leur  triomphe.  Dès  à présent,  l’histoire  du  Brahma- 
Somaj  prouve,  une  fois  de  plus,  que,  pour  combattre  avec 
fruit  les  fausses  religions,  il  faut  autre  chose  que  les  vagues 
et  abstraites  spéculations  de  la  sagesse  humaine. 

■-lUPtl— Il  — *r- 

LA  BIBLE  EN  TURQUIE. 

On  a récemment  construit  et  inauguré  à Constantinople 
une  Maison  de  la  Bible , dont  l’agent  de  la  Société  biblique 
américaine  en  Turquie,  M.  Edwin  Bliss,  fait  la  descrip- 
tion suivante  : 

« Sa  situation  est  excellente.  Elle  commande  une  vue 
complète  du  port  appelé  la  « Corne  d’Or,  » et  une  vue  par- 
tielle du  Bosphore,  de  sorte  qu’en  arrivant  par  mer,  un 
voyageur  attentif  ne  saurait  manquer  d’admirer  le 
contraste  qu’elle  fait  avec  les  édifices  aux  formes  irrégu- 
lières qui  s’offrent  de  toutes  parts  à son  regard.  Ce  site 
présente,  en  outre,  de  grands  avantages  au  point  de  vue 
commercial,  et,  ce  qui  n’est  pas  d’une  médiocre  impor- 
tance dans  une  ville  comme  Constantinople,  on  y est  moins 
que  partout  ailleurs  exposé  à ces  affreux  incendies  qui  dé- 
vorent si  souvent  des  quartiers  tout  entiers. 

« L’édifice  a 72  pieds  (anglais)  de  profondeur  sur  84  de 
façade.  Il  se  compose  de  quatre  étages.  Sur  le  devant,  au 
premier  (on  diraiten  France  au  rez-de-chaussée),  se  trouvent 
la  boutique  pour  la  vente  des  livres  saints  et  trois  autres 
magasins  qu’on  pourra  louer;  au  second,  les  bureaux  de  la 
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Société  biblique  et  du  Conseil  américain  des  missions;  au 
troisième,  ceux  de  la  Société  biblique  britannique  et  étran- 
gère; au  quatrième,  enfin,  des  salles  pour  les  traducteurs 
et  un  dépôt  des  publications  du  Conseil  américain.  Sur  le 
derrière,  deux  étages  sont  loués  à un  imprimeur  indi- 
gène, M.  Boyadjian,  dont  les  presses  fonctionnent  très  ac- 
tivement au  service  de  plusieurs  Sociétés  religieuses.  Les 
ateliers  de  reliure  occupent  le  troisième,  et,  au  quatrième, 
est  une  salle  qui  pourra  servir  à des  réunions  de  piété. 

L’emploi,  à peu  près  exclusif,  de  la  pierre  et  du  fer  met 
autant  que  possible  le  bâtiment  à l’épreuve  du  feu.  La  fa- 
çade, construite  en  pierres  d’un  jaune  clair,  rehaussée 
par  des  corniches  et  des  piliers  de  fenêtres  en  marbre  gris, 
n’est  pas  dépourvue  d’élégance,  et  la  porte  principale,  dé- 
corée de  colonnes  en  marbre  noir,  ajoute  encore  à l’effet. 
L’édifice  entier  a coûté  13,334  livres  sterling  (333,350  fr.), 
dont  près  du  quart  pour  l’achat  du  terrain. 

L’historique  de  cette  construction  présente  quelques  par- 
ticularités dignes  de  mention.  Depuis  que  l’œuvre  biblique 
se  fait  à Constantinople,  les  employés  de  la  Société  avaient 
successivement  loué  et  occupé  plusieurs  locaux  plus  ou 
moins  bien  situés  ou  convenables.  Des  changements  d’ins- 
tallation beaucoup  trop  fréquents  causaient  des  pertes  de 
temps  très  regrettables  et  de  grandes  dépenses  tout  à fait 
inutiles.  Un  jour,  M.Bliss  entendit  accidentellement  des 
Turcs  Causer  ensemble  de  cette  situation  : <f  Les  mis- 
sionnaires protestants,  » disait  l’un,  « sont  de  braves  gens, 
mais  ils  ne  s’entendent  pas  aux  affaires.  Avec  leurs  livres, 
ils  sont  tantôt  ici,  tantôt  là,  bien  différents  en  cela  des  ca- 
tholiques qui  ont  des  établissements  fixes.  Il  faut  croire 
qu’ils  n’ont  pas  l’intention  de  rester  longtemps  parmi 
nous.  » Cet  entretien,  joint  aux  inconvénients  sentis  de- 
puis longtemps,  frappa  M.  Bliss.  Il  s’entendit  avec  les 
missionnaires,  et  en  1866,  à l’époque  du  jubilé  cinquante- 
naire de  la  Société  biblique  américaine,  il  se  rendit  aux 
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Etats-Unis  et  représenta  au  Comité  de  la  Société  la  néces- 
sité absolue  d’avoir  une  maison  de  la  Bible  à Constanti- 
nople. Le  Comité  trouva  qu’il  avait  raison;  mais,  ne  vou- 
lant pas  prendre  sur  lui  la  responsabilité  de  l’entreprise,  il  se 
contenta  de  recommander  M.Biissà  la  sollicitude  des  chré- 
tiens du  pays.  Fort  de  cette  appui,  M.  Bliss  ouvrit  une 
souscription  spéciale,  et  dès  l’année  suivante,  en  1867,  il  re- 
pritle  chemin  de  son  poste  emportant  avec  lui  250,000  fr. 
obtenus  non  sans  peine,  mais  suffisant  pour  assurer  la  réa- 
lisation de  son  projet. 

Par  son  aspect  imposant  et  par  l’emplacement  qu’elle 
occupe,  la  maison  actuelle  est  une  sorte  de  prédication 
permanente.  Des  milliers  de  passants  la  remarquent  et 
reçoivent  l’impression  que  le  christianisme  évangélique  a 
vraiment  pris  pied  dans  le  pays. 


EGYPTE. 

Parmi  les  six  stations  que  les  missionnaires  américains 
occupent  dans  ce  pays  est  celle  de  Sinovis,  dans  la  province 
de  Faivcm.  Cette  région,  qui  répond  parfaitement  à l’idée 
qu’on  se  fait  d’une  oasis,  doit  sa  fertilité  à un  grand  canal 
d’environ  100  lieues  de  long  qui  lui  apporte  son  contingent 
des  eaux  du  Nil.  Les  principales  productions  sont  la  canne 
à sucre,  le  coton,  le  blé,  les  dattes,  les  raisins,  les  figues. 
On  y cultive  aussi  l’indigo.  La  plupart  des  habitants  s’em- 
ploient à ces  diverses  cultures,  mais  malheureusement 
pour  eux,  ce  n’est  guère  qu’à  titre  de  mercenaires. 

Sinovis  compte  environ  12,000  habitants,  dont  10,000 
sont  mabométans  et  2,000  seulement  sont  des  chrétiens 
cophtes.  Comme  presque  toutes  les  villes  d’Egypte,  celle-ci 
est  bâtie  sur  une  éminence  assez  élevée  pour  la  préserver 
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des  inondations,  ce  qui,  par  une  compensation  fâcheuse,  la 
fait  manquer  d’eau  et  lui  donne  un  aspect  de  grande  ari- 
dité. Les  maisons  sont  construites  en  briques,  quelquefois 
cuites  au  feu,  mais  le  plus  souvent  durcies  seulement  au 
soleil  et,  par  conséquent,  friables  au  point  de  donner 
promptement  aux  murs  un  aspect  d’affreuse  décrépitude. 
Les  rues  sont  étroites  et  sales  et  les  fenêtres  sans  vitres; 
la  seule  maison  qui  fasse  exception , sous  ce  dernier  rapport, 
est  celle  du  missionnaire;  car,  hélas  ! au  milieu  des  richesses 
de  ce  sol,  vit  une  population  profondément  misérable.  Ces 
pauvres  gens  couchent  généralement  sur  la  terre,  sans  lit, 
souvent  même  sans  un  simple  matelas,  n’ayant  pour  cou- 
verture que  leurs  grossiers  vêtements  de  la  journée. 

Leur  ignorance  est  grande.  Dernièrement,  une  femme 
cophte  vint  demander  au  missionnaire  de  baptiser  son 
enfant.  Restée  veuve  quelques  jours  avant  ses  couches,  et 
comptant  peu  sur  les  sympathies  des  membres  de  sa  com- 
munion, la  pauvre  femme  avait  assisté  deux  ou  trois  fois 
aux  réunions  protestantes.  Pour  ce  crime,  les  prêtres 
cophtes  avaient  refusé  de  baptiser  son  enfant;  et  elle  venait 
demander  au  missionnaire  de  le  faire.  Naturellement, 
celui-ci  dut  s’efforcer  de  lui  faire  comprendre  qu’elle  n’était 
pas  dans  les  conditions  convenables  pour  aspirer  aux 
privilèges  d’une  Eglise  vraiment  chrétienne;  mais,  dans 
la  conversation  qui  s’ensuivit,  il  fut,  dit-il,  effrayé  de 
voir  à quel  point  toute  idée  de  l’œuvre  de  Jésus-Christ  et 
des  choses  du  salut  était  étrangère  à l’esprit  de  cette  pauvre 
femme.  Ce  cas  était  peut-être  extrême,  mais  une  profonde 
ignorance  n’en  reste  pas  moins  le  trait  dominant  des  cophtes 
de  cette  contrée.  » 

Depuis  six  ans,  le  missionnaire  et  sa  femme  travaillent 
parmi  ces  gens,  instruisant  ceux  qu’ils  peuvent  atteindre 
et  les  visitant  quand  ils  sont  malades,  car  la  ville  ne  pos- 
sède pas  un  seul  médecin.  Cette  prédication,  consistant 
en  œuvres  autant  qu’en  paroles,  n’est  pas  restée  vaine. 
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Leurs  écoles,  soit  de  garçons  soit  de  filles,  sont  très  régu- 
lièrement fréquentées  par  un  bon  nombre  d’élèves,  et,  aux 
jours  de  communion,  ils  ont  le  bonheur  de  voir  se  joindre 
à eux  autour  de  la  sainte  Table  une  cinquantaine  de  frères 
et  de  sœurs  dont  la  sincérité  ne  peut  être  mise  en  doute. 
Les  congrégations  du  dimanche  comprennent  ordinaire- 
ment plus  de  100  auditeurs,  et,  quatre  fois  dans  la  semaine, 
des  réunions  de  prières  et  des  classes  bibliques,  tenues  le 
soir,  après  les  travaux  de  la  journée,  attirent  de  40  à 50 
assistants.  La  semaine  de  prières  du  commencement  de 
l’année  a été  observée  avec  une  ferveur  qui  ne  saurait  man- 
quer de  porter  des  fruits.  Il  y a dans  cette  sorte  de  rendez- 
vous  que  les  chrétiens  évangéliques  du  monde  entier  se 
donnent  aux  pieds  du  Tout-Puissant,  quelque  chose  de 
grand  et  de  beau  qui  fait  sur  des  âmes  religieuses  une 
impression  profonde;  et  surtout  quand  elles  se  sentent  sé- 
parées des  centres  chrétiens  par  de  grandes  distances,  ou, 
comme  ici,  par  les  solitudes  du  désert. 

Aux  réunions  hebdomadaires  mentionnées  ci-dessus,  tous 
les  assistants  répètent  un  chapitre  du  petit  catéchisme  de 
l’Eglise  presbytérienne  unie  d’Amérique,  à laquelle  se 
rattache  l’œuvre.  Une  explication  simple  et  toute  pratique 
de  cette  leçon,  les  questions  qu’elle  provoque  et  l’échange 
d’idées  qui  en  résulte,  donnent  à ces  exercices  une  grande 
efficacité.  Gomment  ne  pas  s’attendre  à voir  se  déveJopper  et 
grandir,  sous  le  regard  du  Seigneur,  une  congrégation 
qu’anime  un  si  vif  et  si  constant  besoin  d’instruction? 


ANGLETERRE. 

TRAVAUX  DE  LA  SOCIÉTÉ  DES  MISSIONS  DE  L’ÉGLISE  ÉTABLIE. 

Les  Sociétés  de  missions  anglaises,  qui  occupent  une  si 
belle  place  dans  l’ensemble  des  efforts  tentés  pour  l’évan- 
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gélisation  du  monde  païen, viennent  d’avoir  leurs  assemblées 
générales  à Londres.  Ces  réunions  ont  été,  comme  d’ordi- 
naire, très  nombreuses  et  très  vivantes,  démontrant  ainsi, 
une  fois  de  plus,  que  la  foi  chrétienne  n’est  pas  encore 
morte,  comme  il  plaît  à ses  ennemis  de  le  dire. 

N’ayant  pas  encore  sous  les  yeux  des  comptes  rendus  un 
peu  détaillés  de  toutes  ces  séances,  nous  nous  bornerons 
aujourd’hui  à celle  de  la  Société  de  l’Eglise  d’Angleterre, 
qui,  du  reste,  a eu  la  priorité  de  date  et  a présenté  un  in- 
térêt tout  exceptionnel,  tant  par  la  richesse  des  faits 
racontés  dans  le  rapport, que  par  le  mérite  et  l’éloquence 
de  quelques-uns  des  orateurs  qui  s’y  sont  fait  entendre.  On 
sait  d’ailleurs  que  la  Société  dont  il  s’agit  eat  la  plus  puis- 
sante de  celles  qui  consacrent  exclusivement  leurs  revenus 
à combattre  le  paganisme. 

C’est  le  5 mai,  dans  la  plus  vaste  salle  d’Exeter  Hall,  que, 
sous  la  présidence  dp  comte  de  Ghichester,  président  de  la 
Société,  une  immense  assemblée  s’est  formée  pour  célébrer 
le  soixante-quatorzième  anniversaire  de  l’œuvre.  Cette 
grande  affluence  était  d’autant  plus  significative  que  l’on 
n’ignorait  pas  qu’une  seconde  séance  devait  avoir  lieu, 
dans  la  soirée  du  même  jour,  pour  les  hommes  d’affai- 
res, les  employés  ou  les  ouvriers  que  leurs  travaux 
pourraient  empêcher  d’assister  à celle  du  matin.  Ajoutons, 
pour  n’avoir  pas  à y revenir,  que  cette  seconde  réunion, 
presque  aussi  nombreuse,  dit-on,  que  la  première,  s’en  est 
distinguée  par  une  particularité  d’un  genre  tout  nouveau, 
du  moins  en  Europe.  C’est  qu’elle,  a été  présidée  par  un 
nègre,  le  très  révérend  Samuel  Crowther,  évêque  du  Ni- 
ger, qui,  comme  on  va  le  voir,  avait  déjà  largement  contri- 
bué à l’éclat  de  celle  du  matin. 

Dans  le  courant  de  l’exercice  passé  en  revue,  les  recettes 
s*étaient  élevées  à 156,440  livres  sterling  (3,911 ,000  francs), 
et  probablement,  si  l’on  tient  compte  de  quelques  sommes 
non  encore  touchées,  à plus  de  4,000,000  de  nos  francs. 
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Ce  chiffre  dépasse  d’environ  150,000  fr.  celui  de  l’année 
dernière,  qui  comptait  déjà  parmi  les  plus  élevés.  Le  Comité 
ne  s’en  montre  cependant  pas  satisfait.  Depuis  quelques 
années,  les  champs  d’activité  se  multiplient  et  s’étendent 
de  toutes  parts  avec  une  telle  rapidité,  que  des  ressources 
beaucoup  plus  considérables  deviennent  une  sorte  de  sainte 
nécessité  que  le  Comité  met  sur  la  conscience  de  ses  amis. 
11  espère  que,  l’année  prochaine,  un  accroissement  d’au 
moins  20,000  livres  (500,000  fr.)  justifiera  sa  confiance.  Ce 
devoir  est  d’autant  plus  urgent  qu’en  dépit  de  toutes  les 
économies  possibles,  le  total  des  dépenses  de  l’année  a dé- 
passé celui  des  recettes  d’environ  250,000  fr. 

Dans  son  champ  de  travail,  qui  touche  à presque  toutes 
les  parties  du  monde  connu,  la  Société  compte  150  stations 
principales,  quoique,  depuis  quelques  années,  elle  se 
soit  retirée  de  77  stations,  non.  pas  qu’elle  ait  voulu 
les  abandonner,  mais  parce  que  ces  postes  ont  pu  se  suffire 
en  partie  à eux-mêmes,  ou  qu'ils  ont  été  rattachés  aux 
diocèses  coloniaux  créés  par  le  gouvernement  anglais. 

Sur  les  347  missionnaires  consacrés  que  la  Société  emploie 
actuellement,  le  nombre  de  ceux  qui  appartiennent  par 
leur  naissance  aux  diverses  nations  évangélisées,  ne 
s’élève  pas  à moins  de  143.  Celui  des  ouvriers  indigènes, 
occupés  à titre  de  catéchistes, instituteurs,  colporteurs,  etc., 
est  d’environ  2,000.  Le  chiffre  des  communiants  dépasse 
21,000;  en  1870,  il  était  encore  au-dessous  de  18,000. 

Quelques  faits,  saisis  comme  au  vol  dans  le  voyage  fait 
parle  rapporteur  à travers  les  pays  qu’évangélise  la  Société, 
donneront  une  idée  de  la  situation  présente. 

Sierra-Leone , pour  qui  la  Société  a fait  autrefois  d’é- 
normes sacrifices,  est  devenu  le  siège  d’un  évêché  colonial. 
Des  40,000  habitants  que  compte  la  colonie,  14,000  ap- 
partiennent à l’Eglise  anglicane.  L’évêque  a sous  sa  direction 
quatre  ecclésiastiques  anglais  et  onze  pasteurs  nègres,  dont 
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la  plupart  sont  aussi  distingués  par  leurs  capacités  que  par 
leur  dévouement  à la  cause  du  Christ.  Pour  l’entretien  du 
culte  et  pour  d’autres  objets  religieux,  les  Eglises  nègres 
ont  donné,  l’année  dernière,  25,000  fr.  déplus  que  l’année 
précédente. 

Yoruba.  A Lagos,  2,000  nègres  font  partie  de  l’Église.  Ba- 
dagry,  qu'on  avait  cru  longtemps  devoir  abandonner  faute 
de  succès,  compte  158  convertis  pleins  de  vie  et  de  zèle.  A 
Abbéokuta  et  à Ibadan,  dans  l’Egba,  les  anciennes  con- 
grégations, que  leurs  missionnaires  blancs  durent  abandon- 
ner il  y a cinq  ans,  et  que  les  dissensions  politiques  ont  fort 
éprouvées,  n’ont  pas  été  pour  cela  dispersées  ou  même  affai- 
blies;elles  se  sont,  au  contraire,  accrues,  grâceà  l’inébran- 
lable fidélité  des  quatre  ou  cinq  pasteurs  indigènes  restés 
à leur  service. 

Bords  du  Niger . Cinq  postes  ont  été  créés  sur  le  parcours 
de  cet  immense  fleuve  et  de  quelques-uns  de  ses  affluents, 
par  l’évêque  Growther  et  par  ses  collaborateurs,  tous  nègres 
comme  lui.  Le  développement  en  est  lent,  à bien  des  égards 
pénibles,  mais  continu,  et  en  somme  encourageant. 

Bords  de  la  Méditerranée.  De  divers  points,  notamment 
de  Smyrne  et  de  la  Palestine,  rapports  satisfaisants,  en  cec 
surtout  qu’ils  signalent  l’affaiblissement  des  préventions 
fanatiques  qui  ont  empêché  jusqu’ici  les  mahométans  de 
lire  la  Bible  ou  d’écouter  la  prédication  de  l’Evangile,  et 
d’en  traiter  les  disciples  autrement  qu’avec  mépris. 

Inde . Théâtre  d’une  grande  activité  missionnaire,  qui, 
au  point  de  vue  de  la  responsabilité  morale,  s’impose 
plus  fortement  que  jamais  à la  sollicitude  des  chrétiens 
d’Angleterre.  Plusieurs  <*  signes  des  temps  » très  favo- 
rables : Disposition  du  peuple  à écouter  l’Evangile,  sur- 
tout parmi  les  anciennes  races  aborigènes;  nombre  crois- 
sant des  ouvriers  indigènes  de  toutes  les  classes,  et  des  élè- 
ves dans  les  collèges  et  dans  les  écoles  primaires  ; accord  et 
relations  vraiment  fraternelles  entre  les  missionnaires  de 
iv  15 
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toutes  les  dénominations;  baptêmes  d’un  grand  nombre  de 
brahmines  ou  d’autres  personnages  éminents  ; développe- 
ment de  l’œuvre  des  Zénanas,  etc.  — Mais  à côté  de  cela, 
bien  des  difficultés  encore,  et  sur  quelques  points  redouble- 
ment de  fanatisme  idolâtre.  A Calcutta  même,  les  adora- 
teurs de  la  trop  fameuse  déesse  Dourga  ou  Kali  l’ont  fêtée 
avec  une  pompe  qu’on  n’aurait  pas  cru  compatible  avec  les 
circonstances  actuelles  du  pays. 

Ceylan . — Une  des  forteresses  du  bouddhisme  qui  résis- 
tait le  plus  à la  prédication  de  l’Evangile,  mais  qui,  bon 
gré  mal  gré,  s’ouvre  pourtant  devant  elle  d’une  manière 
visible  et  à peu  près  partout.  A Colombo,  capitale  de 
l’île,  les  prédications  en  plein  air  sont  très  goûtées.  En 
un  an,  les  membres  des  congrégations  indigènes  de  la 
Société,  au  nombre  d’environ  5,000,  n’ont  pas  donné 
moins  de  36,700  fr.  pour  des  objets  religieux;  96  adultes 
ont  été  baptisés  dans  l’année. 

Chine  et  Japon . — Dans  le  premier  de  ces  pays,  les  mis- 
sions de  la  Société  à Hong-Kong,  Fuh-Chaw,  Ningpo, 
Schaou-Hying,  Hang-Ghaw,  Schanghaï  et  Pékin,  comp- 
tent à peu  près  un  millier  de  communiants.  Il  y a eu, 
l’année  dernière,  70  baptêmes  d’adultes  et  une  grande  aug- 
mentation de  catéchumènes. 

Quant  au  Japon,  ouvert  si  merveilleusement  à l’influence 
des  peuples  occidentaux,  la  Société  n’a  pas  encore  pu  l’a- 
border résolûment,  mais  c’est  un  des  pays  pour  lesquels 
elle  demande  l’accroissement  de  ressources,  dont  il  a été 
parlé  plus  haut. 

Maurice  el  Madagascar . — Dans  la  première  de  ces  îles, 
où  le  nombre  des  travailleurs  indous  dépasse  200,000,  il  y 
a eu,  tout  récemment,  166  baptêmes,  administrés  après 
examen  sérieux.  A Madagascar,  sur  les  points  occupés  par 
la  Société,  l’insalubrité  du  climat  a entravé  l’œuvre  ; on 
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n’en  a pas  moins  obtenu  déjà  quelques  résultats  satisfai- 
sants (1). 

Nouvelle  Zélande.  — Les  nouvelles  de  ce  pays,  si  affli- 
geantes pendant  quelques  années,  alors  que  les  troubles 
politiques  semblaient  avoir  ruiné  l’œuvre,  jadis  si  bénie, 
des  premiers  missionnaires,  sont  aujourd’hui  d’une  nature 
bien  différente.  Sur  plusieurs  points,  notamment  au  nord 
de  l’île,  un  vrai  réveil  de  la  foi  s'est  opéré;  toute  trace  d’i- 
dolâtrie a disparu  ; l’absurde  secte  des  Hauhaus  est  en  voie  _ 
d’extinction,  et  les  naturels,  appelés  aujourd’hui  à la  pleine 
jouissance  de  leurs  droits  civils,  prouvent  par  la  manière 
dont  ils  en  usent  que  là,  comme  partout,  le  christianisme 
est  une  excellente  école,  de  civilisation. 

Amérique  du  Nord.  — Les  Églises  fondées  par  la  Société 
dans  les  immenses  régions  situées  au  nord  et  à l’ouest  du 
Canada,  ont  pris  une  telle  consistance  qu’un  grand  nombre 
d’entr’elles,  rattachées  aujourd’hui  aux  évêchés  coloniaux 
du  pays,  ont  cessé  d’être  à sa  charge,  et  qu’on  peut  les 
citer,  au  double  point  de  vue  de  la  vie  chrétienne  et  de  la 
prospérité  matérielle,  comme  un  magnifique  triomphe  de 
la  foi  sur  les  misères  de  la  vie  sauvage. 

En  résumé,  on  peut  affirmer  que  partout  où  l’Évangile 
est  annoncé,  le  Saint-Esprit  continue  à bénir  abondam- 
ment les  efforts  de  la  Société  et  que,  par  cela  même,  Dieu 
se  charge  d’appuyer  les  appels,  de  plus  en  plus  pressants  et 

(1)  Nous  saisissons  cette  occasion  de  dire  à l’honneur  de  la  Société 
dont  il  s’agit  ici  que,  loiu  d’imiter  telle  autre  association  anglicane, 
elle  se  montre  partout,  à l’égard  des  missionnaires  évangéliques  de  toute 
dénomination,  animée  d’un  esprit  vraiment  fraternel,  et  qu’elle  s’abstient 
d’empiéter  sur  les  terrains  où  d’autres  Sociétés  l’ont  devancée.  En  envoyant 
ses  agents  à Madagascar,  elle  a eu  soin  de  leur  assigner  des  provinces  éloi- 
gnées de  celles  qu’évangélise  la  Société  des  missions  de  Londres,  et  quand, 
il  y a deux  ou  trois  ans,  les  partisans  de  la  haute  Eglise  eurent  l’idée  de 
faire  de  cette  ile  le  siège  d’un  évêché  anglican,  le  Comité  se  prononça  éner- 
giquement contre  ce  projet,  auquel,  du  reste,  le  gouvernement  anglais  a 
refusé  de  prêter  la  main. 
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hardis,  que  le  Comité  fait  à la  libéralité  des  amis  de 

l’œuvre. 

A la  suite  de  ce  rapport,  nécessairement  bien  appauvri 
dans  le  résumé  qui  précède,  sept  ou  huit  orateurs,  dont 
quatre  missionnaires,  arrivant  l’un  d’Afrique  (l’évêque  noir 
du  Niger),  un  autre  de  l’Inde  (le  révérend  Sargent,  du  Ti- 
nevelly)  le  troisième  du  Japon  (le  révérend  Ensor),  et  le 
quatrième  du  Nord  de  l’Amérique,  l’évêque  Horden,  dont 
on  verra  plus  loin  l’histoire,  accrurent  encore  par  de  cha- 
leureuses allocutions  les  impressions  produites  par  le  ta- 
bleau général  de  la  situation,  et  ce  fut  par  acclamation 
que  l’Assemblée  vota  l’augmentation  d’un  demi-million 
de  francs  dans  le  chiffre  des  recettes. 

Les  discours  des  missionnaires  contenant  des  récits 
ou  des  appréciations  qu’une  sèche  analyse  défigurerait 
nécessairement  par  trop,  nous  nous  réservons  d'en  repro- 
duire une  autre  fois  les  principaux  passages  avec  quelque 
étendue.  Quant  aux  autres  orateurs,  nous  nous  con- 
tenterons de  dire  que  deux  d’entre  eux,  le  noble  président 
de  la  Société  et  l’archevêque  d’York  rendirent  d’éloquents 
hommages  à la  mémoire  de  Henry  Venn,  cet  ancien  secré- 
taire de  la  Société,  qui  pendant  sa  longue  carrière,  arrivée 
récemment  à son  terme,  a rendu  h la  Société  d’inapprécia- 
bles services.  «D’après  tout  ce  que  j’ai  appris  et  vu  de  cet 
homme  dans  l’exercice  de  ses  fonctions,»  a dit  l’archevêque, 
«je  ne  pense  pas  qu’aucun  homme  de  notre  temps  ait  fait, 
pour  l’avancement  du  règne  de  Christ,  plus  que  n’a  fait 
Henry  Yenn.  Il  n’était  pas  évêque,  mais  sa  sollicitude  s’é- 
tendait, dans  toutes  les  parties  du  monde,  sur  des  centaines 
de  ministres  de  l’Évangile,  dont  il  s’occupait  sans  cesse, 
qu’il  aimait,  dont  il  était  aimé  et  qui,  toutes  les  fois  qu’ils 
en  avaient  besoin,  étaient  sûrs  de  trouver  en  lui  un  tendre 
ami,  un  sage  conseiller  et  un  véritable  père.  » 
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AMÉRIQUE  DU  NORD. 
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Il  y a vingt-cinq  ans  environ  qu’un  jeune  Anglais,  em- 
ployé dans  une  boutique  d’Exeter,  eut  l’idée  de  se  consa- 
crer à l’œuvre  des  missions,  et  obtint  d’être  envoyé  comme 
catéchiste  dans  les  vastes  et  froides  plaines  de  l’Hudsonie. 
Là,  quelques  mois  lui  suffirent  pour  apprendre  la  langue 
d’une  des  tribus  Peaux-Rouges  du  pays.  Il  dota  ensuite  ce 
dialecte  d’un  alphabet,  fit  venir  une  presse  d’Angleterre, 
apprit  tout  seul  à s’en  servir  et  imprima  pour  les  sauvages 
des  prières  qu’il  dut  ensuite  leur  apprendre  à lire.  Un  peu 
plus  tard,  ces  travaux  ayant  attiré  l’attention  des  chrétiens, 
et  lui-même  ayant  continué  à s’instruire,  le  jeune  caté- 
chiste reçut  l’imposition  des  mains,  et  en  décembre  dernier 
il  a été  consacré,  dans  la  vaste  enceinte  de  Westminster- 
Abbey  à Londres,  comme  évêque  de  Moossonie,  diocèse 
anglican  nouvellement  institué  en  Hudsonie.  Ce  diocèse  a 
une  étendue  d’environ  500  lieues  en  tout  sens  et  reste,  pen- 
dant six  mois  de  l’année  au  moins,  enseveli  sous  quatre 
pieds  de  neige.  On  n’y  voit  arriver  qu’une  fois  par  an  un 
petit  navire  chargé  des  provisions  envoyées  à la  mission 
par  ses  amis  d’Angleterre.  L’évêque  Horden  a été  l’un  des 
orateurs  qu’on  a entendus  dans  l’assemblée  générale  de  la 
Société  des  missions  anglicanes. 


AFRIQUE  DU  SUD. 

Un  des  missionnaires  indigènes  de  la  Société  wes- 
leyenne  enCafrerie,  dans  les  environs  de  Graham’sTown, 
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le  révérend  Ch.  Parula,  annonce  que  Dieu  lui  a récemment 
accordé  une  grande  grâce.  Après  une  quinzaine  de  jours 
consacrés  à la  prédication  de  l’Évangile  dans  le  kraal  d’un 
chef  nommé  Dingiswayo,  ce  chef,  deux  de  ses  fils,  sa  pre- 
mière femme,  un  de  ses  conseillers  et  plusieurs  autres 
païens  ont  publiquement,  et,  y a lieu  de  le  croire,  très  sé- 
rieusement fait  profession  de  la  foi  chrétienne.  « Oui,  mes 
amis,»  a dit  ensuite  Dingiswayo  à son  peuple  réuni;  «oui,  je 
suis  devenu  chrétien.  Sachez-le  bien,  et  n’appelez  plus 
mon  kraal  un  village  païen.  Ce  sera  désormais  une  école 
de  l’Evangile.  Plus  de  pratiques  idolâtres,  plus  de  sorti- 
lèges. Jésus  nous  a faits  et  rachetés  ; à nous  de  le  servir 
comme  notre  Dieu,  au  lieu  de  servir  le  diable,  qui  n’est 
qu’un  misérable  prisonnier.  C’est  Christ  que  je  suivrai 
désormais  ; que  personne  ne  se  donne  la  peine  de  chercher 
à m’en  dissuader.  » — « A la  suite  de  cette  déclaration, 
ajoute  le  missionnaire,  nous  pûmes  organiser  la  première 
Église  chrétienne  de  ce  district.  Le  chef  a donné  un  beau 
terrain  pour  y construire  la  chapelle  et  le  presbytère; 
nous  y avons  dès  à présent  ouvert  une  école,  et  j’ai  déjà 
entre  les  mains  plus  de  vingt  livres  (500  fr.)  destinées  à 
ces  constructions. 


AFRIQUE  ORIENTALE. 

Nous  avons  mentionné  la  mission  confiée  par  le  gouver- 
nement anglais  à sir  Bartle  Frère  dans  le  but  d’obtenir  la 
suppression  de  la  traite  des  nègres  sur  la  côte  de  Zanzibar. 
Les  démarches  tentées  auprès  du  sultan  de  ce  pays,  à qui 
cet  odieux  trafic  rapporte  de  gros  profits,  ne  paraissent  pas 
avoir  abouti  au  résultat  désiré;  mais,  sans  se  laisser  décou- 
rager par  cet  insuccès,  sir  Bartle  a conclu  avec  plusieurs 
chefs  arabes  ou  persans  des  côtes  d’Asie,  des  arrangements 
plus  satisfaisants.  Le  bruit  avait  couru  que  le  gouver- 
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nement  français  s’était  montré  lui  aussi  peu  favorable  aux 
desseins  de  l’Angleterre  ; mais,  d’après  d’autres  renseigne- 
ments, que  nous  aimons  à regarder  comme  certains,  le  con- 
sul de  France  à Zanzibar  aurait,  au  contraire,  reçu  ordre 
d’appuyer  auprès  du  sultan  les  démarches  de  l’envoyé  an- 
glais. 


MEXIQUE. 

L’Évangile  poursuit  dans  ce  pays  ses  belles  et  rapides 
conquêtes.  Dans  la  capitale,  la  plupart  des  onze  lieux  de 
culte  où  il  est  prêché,  chaque  dimanche,  deviennent  trop 
étroits  pour  contenir  la  foule,  et  il  en  est  de  même  sur 
différents  points  du  pays.  Un  missionnaire  écrit  de  Toluca  : 
« Il  y a deux  mois  que  nous  ne  comptions  ici  que  cinq  ou 
six  lecteurs  de  la  Bible,  tandis  qu’à  présent  plus  de  vingt- 
cinq  personnes  nous  donnent  lieu  de  les  croire  sincèrement 
converties  à Christ.  » Un  autre  annonce  qu’à  Saint- Louis 
de  Potosi  quelques  actes  d’hostilité,  inspirés  à la  populace 
par  les  prêtres,  mais  promptement  réprimés  par  les  magis- 
trats, ont  eu  pour  effet  définitif  d’attirer  des  masses  d’audi- 
teurs, il  regrette  de  ne  pouvoir  pas  dire  dans  le  temple, 
car  il  n’y  en  a pas  encore,  mais  dans  le  local  très  insuffisant 
qui  en  tient  lieu.  Il  espère  que  quelque  ami  d’Amérique 
lui  enverra  les  4,000  dollars  qu’il  faudrait  pour  remédier  à 
ce  grand  inconvénient. 

— Le  protestantisme  de  Mexico  a fait,  il  y a quelques 
mois,  une  grande  perte  dans  la  personne  de  M.  Aguas, 
ancien  prêtre  converti  à l’Evangile,  et  qui  le  prêchait  avec 
autant  de  fidélité  que  d’éloquence  dans  les  deux  vastes  ca- 
thédrales affectées  aujourd’hui  au  culte  évangélique.  Des 
centaines  de  catholiques  éclairés  se  sont  joints  aux  protes- 
tants pour  rendre  les  honneurs  funères  à cet  éminent  ser- 
viteur de  Christ. 
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BRÉSIL. 

Les  rapports  de  la  plupart  des  agents,  pasteurs,  évangé- 
listes ou  colporteurs  de  la  Bible  qui  travaillent  à l’évangé- 
lisation de  ce  vaste  empire  sont  très  encourageants.  Les 
missionnaires  de  l’Eglise  presbytérienne  des  Etats-Unis 
écrivent  rarement  au  Comité  dont  ils  relèvent  sans  avoir  à 
signaler  quelque  augmentation  dans  le  chiffre  des  membres 
des  six  stations  que  l’on  peut  appeler  déjà  des  Eglises  or- 
ganisées. Plusieurs  prêtres  sont  devenus  d’excellents  pré- 
dicateurs évangéliques,  et  un  grand  nombre  de  jeunes 
Brésiliens  attendent  avec  impatience  l’ouverture  du  collège 
de  théologie  qu’on  se  propose  de  fonder  bientôt. 

Un  chrétien  des  Etats-Unis  écrit  à un  ami  : « Nos  frères 
du  Brésil  n’en  finissent  pas  avec  leurs  demandes.  Ils  font 
appel  à notre  bourse,  tantôt  pour  la  construction  d’un 
temple,  tantôt  pour  une  école  normale,  tantôt  pour  autre 
chose  ; mais  c’est  qu’ils  sont  eux-mêmes  comme  abasourdis 
en  voyant  combien  de  portes  le  Seigneur  ouvre  inopiné- 
ment devant  eux.  Tâchons  de  leur  venir  en  aide  dans  la 
mesure  de  nos  moyens,  et  même  un  peu  au  delà  de  ce 
qu’on  entend  d’ordinaire  par  ce  mot  élastique.  » 


ANGLETERRE. 

Le  schah  de  Perse  se  propose  de  visiter  les  principales 
Cours  de  l’Europe.  Les  chrétiens  anglais  comptent  profiter 
de  sa  présence  à Londres  pour  obtenir  de  lui  quelques  me- 
sures ou  au  moins  quelques  paroles  propres  à faciliter 
l'évangélisation  de  ses  Etats. 

Eugène  Casalis,  directeur-gérant. 


Tjp.  CH,  Maucsal,  16,  pacage  de. 
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AFRIQUE  DU  SUD. 

UNE  LETTRE  DE  M.  I.  BISSEUX. 

La  lettre  que  nous  allons  reproduire  contient  des  faits 
fort  intéressants  en  eux-mêmes,  mais  dont  nos  lecteurs 
ne  comprendront  toute  la  portée  que  s’ils  se  rappellent 
les  commencements  et  le  caractère  spécial  du  ministère 
de  M.  Bisseux.  On  estime  heureux  l’homme  qui  peut, 
avant  la  fin  d’une  carrière  toute  consacrée  à quelque 
grand  intérêt  social  ou  religieux,  se  dire  qu’il  a rempli  sa 
mission,  que  son  but  est  atteint.  Notre  frère  n’est  pas, 
nous  l’espérons  bien,  au  terme  de  ses  travaux,  et  ce  n'est 
certes  pas  lui  qui  dirait  qu’il  ne  lui  reste  plus  rien  à faire, 
mais  sa  lettre  nous  semble  démontrer  que  la  cause  à laquelle 
il  s’était  voué  est  définitivement  gagnée  dans  les  lieux  où 
Dieu  l’avait  appelé  à la  servir. 

Quand,  en  1829,  nos  premiers  missionnaires  débarquè- 
rent dans  l’Afrique  du  Sud,  ils  furent  reçus  avec  en- 
thousiasme par  les  nombreux  descendants  des  hugue- 
nots français  que  la  révocation  de  l’Édit  de  Nantes  avait 
portés  à se  réfugier  au  Gap.  L’arrivée  de  nos  frères  remua 
les  entrailles,  fit  bondir  le  cœur  de  quiconque  pouvait,  de 
près  ou  de  loin,  se  réclamer  de  nos  héroïques  ancêtres.  On 
voulut,  à toute  force,  que  l’un  des  trois  missionnaires  res- 
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tât  dan9  la  contrée  dont  le  chef-lieu  s’était  d’abord  appelé 
La  Rochelle , et  qui,  plus  tard,  avait  pris  le  nom  de  Fransche - 
hoek,  le  Coin  français. 

Il  y avait  là  beaucoup  d’esclaves  dont  les  intérêts  et  les 
droits  religieux  avaient  été,  non-seulement  négligés, 
mais  presque  entièrement  méconnus.  Cela  pesait,  depuis 
un  certain  temps,  à quelques  consciences,  et  lorsqu’on 
avait  vu  que  la  France  protestante  croyait  au  devoir  et  à 
la  possibilité  de  convertir  les  noirs,  tout  le  monde  s’était 
ému.  On  pria  M.  Bisseux  de  ne  pas  aller  chercher  des  païens 
plus  loin.  Il  accepta  la  mission  qui  lui  était  offerte. 

Il  faut  dire,  à la  louange  de  ses  hôtes,  que  dès  le  début 
ils  firent  tout  ce  qu’ils  purent  pour  lui  prouver  leur  affec- 
tion et  leur  estime.  Mais  que  sa  position  était  délicate,  et  que 
de  préjugés  il  avait  à combattre  ! La  libération  des  esclaves 
se  préparait,  sans  toutefois  s’annoncer  encore  comme  très 
prochaine.  Dans  cette  période  de  fiévreuse  attente  chez  les 
opprimés,  de  sourd  mécontentement  chez  leurs  maîtres,  le 
ministère  de  notre  ami  ne  pouvait  se  continuer  et  prospé- 
rer que  grâce  à beaucoup  de  fermeté  unie  à des  ména- 
gements infinis.  Il  y fallait  aussi  quelque  abnégation  per- 
sonnelle, car  alors  une  ligne  de  démarcation  fort  tranchée 
séparait  le  pasteur  officiel  des  blancs,  son  consistoire  et  son 
temple,  — du  zendeling  ou  missionnaire,  et  de  son  humble 
oeffenings-huis , ou  salle  de  catéchisation. 

Quand  vint  la  crise  de  l’émancipation,  on  eut  à craindre, 
d’une  part,  les  excès  auxquels  l’ignorance  des  devoirs 
qu’impose  la  liberté  pouvait  entraîner  les  noirs,  de  l’autre, 
les  ressentiments  et  la  haine  des  blancs  contrariés  dans 
leurs  habitudes  de  domination.  L’esprit  conciliant  de 
M.  Bisseux,  sa  parfaite  droiture  et  surtout  l’exemple  de  sa 
grande  piété  contribuèrent  puissamment  à faire  disparaître 
ces  difficultés,  et,  depuis  lors,  son  ministère,  débarrassé 
d’entraves,  a été  en  bénédiction  à tous. 

D’abord  restreint  à la  vallée  du  Charron  (Wagenmakers- 
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valley),  il  s’est  progressivement  Étendu.  Notre  frère  a pu 
former  deux  congrégations  centrales  entièrement  compo- 
sées de  nègres  convertis  et  civilisés.  Il  a fondé  des  écoles 
qui  ont  fait  le  plus  grand  bien.  En  sus  de  ses  paroissiens 
immédiats,  un  nombre  considérable  de  noirs,  disséminés 
dans  les  campagnes,  lui  doivent  la  connaissance  de  l’Evan- 
gile. Son  action  sur  les  blancs  n’a  pas  été  moins  efficace. 
Depuis  longtemps,  beaucoup  d’entre  eux  ont  pris  l’habitude 
de  rechercher  ses  enseignements,  d’aller  s’asseoir  pour 
cela,  l’après-midi  du  dimanche,  sur  les  mêmes  bancs  que 
leurs  anciens  esclaves.  Ils  voient  avec  bonheur  leur  pas- 
teur officiel  faire  avec  lui,  aussi  souvent  qu’il  le  peut, 
échange  de  prédications  ou  d’autres  fonctions  se  rattachant 
au  saint  ministère.  L’esprit  missionnaire  a succédé  aux  an- 
ciennes préventions,  à des  préjugés  de  race  qui  passaient 
pour  indéracinables,  et  dont  ceux-là  seuls  qui  ont  été  sur 
les  lieux  peuvent  se  faire  uneidéei  Enfin,  on  va  voir,  par  la 
lettre  de  M.  Bisseux,  que  dans  son  entourage  on  s’occupe 
à chercher  les  moyens  d’assurer  la  conservation  des  fruits 
de  ses  travaux  et  de  ceux  de  divers  missionnaires  qui  se 
sont  employés  à la  même  œuvre.  Il  peut  ainsi,  comme  nous 
le  disions,  voir  approcher  le  terme  de  sa  belle  carrière 
avec  sérénité,  heureux  et  reconnaissant  d’avoir  atteint  le 
but  que  le  Seigneur  avait  assigné  à son  dévouement  et  à 
sa  foi. 


Wellington,  22  avril  1873. 

A Messieurs  les  Membres  du  comité  de  la  Société  des  missions 
évangéliques  de  Paris, 

Messieurs  et  très  honorés  frères, 

Ce  n*est  pas  sans  une  vive  émotion  que  je  prends  la 
plume  pour  vous  écrire.  Il  y a quarante-quatre  ans,  à la 
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même  époque,  le  Comité  se  préparait  à envoyer  au  sud  de 
l’Afrique  ses  trois  premiers  missionnaires.  L’année  sui- 
vante, chacun  de  nous  était  à son  poste  respectif  pour  évan- 
géliser les  païens.  Nous  avons  entretenu  avec  vous  une 
correspondance  qui  a duré  presque  un  demi-siècle  ; mais, 
hélas  ! où  sont  maintenant  Lemue  et  Rolland,  mes  col- 
lègues? Pellissier  et  Daumas,  qui  entrèrent  après  nous  dans 
la  carrière,  ont  disparu,  eux  aussi  ! Et  vous,  messieurs, 
n’occupez-vous  pas  des  places  devenues  vides  par  le  départ 
de  vos  prédécesseurs,  les  chers  directeurs  sous  les  auspices 
desquels  nous  avons  été  formés  au  ministère  évangélique  ? 
Ah  ! nous  passons  tous  comme  une  ombre.  Celui  qui  trace 
ces  lignes  sait-il  s’il  ne  vous  envoie  pas  son  dernier 
journal  ? 

Dieu  soit  béni  ! Il  m’a  donné  assez  de  force  pendant  la 
dernière  année,  et  jusqu’à  ce  jour,  pour  remplir  les  de- 
voirs de  mon  ministère  dans  les  deux  stations  que  je  des- 
sers. J’ai  été  moins  régulièrement  à Wagenmakers-Valley 
pour  la  prédication  du  dimanche,  par  suite  d’un  accident 
que  j’ai  eu  l’hiver  dernier  ; mais  je  suis  maintenant  si  bien 
rétabli  que  j’ai  pu  reprendre  tous  mes  travaux,  même  du- 
rant les  chaleurs  excessives  de  l’été.  J’ai  des  raisons  de 
croire  que  le  Seigneur  ne  se  laisse  pas  sans  témoignage  au 
milieu  de  nous,  et  que  la  semence  de  la  Parole  a germé 
dans  quelques  âmes  pour  y porter  des  fruits  à la  gloire  de 
sa  grâce.  Le  nombre  des  auditeurs  a plutôt  augmenté  que 
diminué  ; nos  temples  sont  encombrés  les  jours  de  fêtes 
et  lorsque  nous  avons  la  communion. 

Quoique  le  vice  de  l’intempérance  ait  fait  de  grands 
progrès , non-seulement  ici,  mais  dans  tout  le  sud  de 
l’Afrique,  les  membres  de  l’Eglise,  à quelques  exceptions 
près,  ont  jusqu’ici  résisté  à la  tentation  et  n’ont  point  dés- 
honoré leur  profession  de  la  foi  chrétienne. 

L’Eglise  s’est  recrutée  en  1872  de  trente-un  nouveaux 
membres.  J’ai  baptisé  vingt-quatre  enfants  et  béni  douze 
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mariages.  Le  temps  est  arrivé  où  les  enfants  des  parents 
baptisés  sont  admis  à leur  tour  dans  la  société  des  fidèles, 
après  avoir  reçu  les  enseignements  et  subi  l’épreuve  du 
catéchuménat.  Le  cours  de  religion  est  fréquenté  en  ce 
moment  par  quarante  et  quelques  personnes.  Les  réunions 
mensuelles  pour  les  missions  sont  toujours  bien  suivies. 
Il  y a,  dans  différents  endroits,  des  assemblées  de  prière 
tenues  le  soir  par  les  membres  les  plus  vivants.  On  choisit 
de  préférence  les  maisons  où  règne  une  grande  indifférence 
religieuse  ; et,  chose  singulière,  on  est  bien  reçu  partout 
quand  on  vient  pour  prier  et  lire  la  Bible. 

Des  colons  pieux  ont  fait  un  arrangement  dont  on  peut 
attendre  les  plus  heureux  fruits.  Des  centaines  de  noirs 
disséminés  sur  tous  les  points  de  la  paroisse,  bergers,  jour- 
naliers, etc.,  qui  ne  fréquentaient  jamais  les  assemblées  du 
culte  et  encore  moins  les  écoles,  vont  être  à même  de  se 
procurer  quelque  instruction  et  d’entendre  la  Parole  de 
Dieu.  Le  pasteur  a vivement  recommandé  à leurs  maîtres 
de  s’occuper  de  leur  salut.  En  conséquence,  on  les  réunit 
chaque  dimanche,  dans  un  local  à la  portée  de  tous,  pour 
leur  enseigner  à lire  et  leur  expliquer  la  Bible.  Ces  écoles 
du  dimanche  sont  dirigées  par  des  personnes  des  deux 
sexes  que  le  pasteur  a engagées,  j’ai  presque  dit  enrôlées, 
pour  cette  bonne  œuvre.  Nous  nous  sommes  partagé  la 
surveillance,  lui  et  moi,  c’est-à-dire  que  nous  allons  à tour 
de  rôle  visiter  ces  écoles  pour  ranimer  le  zèle  de  ceux 
qui  enseignent  comme  de  ceux  qui  sont  enseignés,  et  y 
faire  une  prédication  simple  et  intelligible  pour  tout  le 
monde. 

Nos  écoles  ont  pris  un  grand  développement  dans  ces 
derniers  temps.  J’ai  été  assez  heureux  pour  trouver  un 
maître  des  mieux  qualifiés  pour  celle  de  Wagenmakers- 
Valley.  Le  local,  qui  a été  agrandi,  ne  suffit  déjà  plus  pour 
les  120  à 130  élèves  qui  s’y  pressent.  Celle  de  Wellington 
ne  compte  que  80  à 90  enfants,  mais  cela  tient  à ce  qu’un 
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missionnaire  de  l’Eglise  anglicane  en  a ouvert  une  à côté 
de  la  nôtre.  L’instituteur  vient  de  donner  sa  démission,  et 
il  faut  que  je  lui  trouve  un  successeur,  ce  qui  n’est  pas 
chose  facile.  Il  y a une  grande  demande  d’instituteurs  dans 
la  colonie  ; il  faut  aussi  donner  un  plus  fort  salaire,  car  le 
prix  de  toutes  les  nécessités  de  la  vie  a considérablement 
augmenté  depuis  que  l’on  exploite  les  mines  de  diamants. 

En  somme,  il  faut  reconnaître  que  Dieu  nous  bénit.  Ce- 
pendant, nous  avons  grand  besoin  d’une  chose,  comme  le 
disait  dernièrement  un  pasteur  du  Cap,  en  parlant  de  l’état 
spirituel  de  son  Eglise;  nous  avons  un  urgent  besoin  d’une 
abondante  effusion  du  Saint-Esprit  ; un  vain  formalisme 
menace  de  nous  envahir  au  détriment  de  la  vraie  piété. 

Le  22  janvier  dernier,  près  de  quarante  ministres  de 
l’Evangile,  pasteurs  et  missionnaires,  se  sont  réunis  chez 
nous  pour  y tenir  une  conférence  sur  les  missions.  On  y 
voyait  des  frères  appartenant  à presque  toutes  les  dénomi- 
nations. 

Les  sujets  suivants  y ont  été  discutés  : l’avenir  des  sta- 
tions missionnaires  dans  le  cas  où  les  Sociétés  européennes 
ne  pourraient,  ou  ne  voudraient  plus  se  charger  de  les  en- 
tretenir; ce  qu’il  y aurait  à faire  pour  arrêter  les  progrès  de 
l’intempérance;  et  enfin,  la  nécessité,  pour  tout  chrétien, 
d’adresser  à Dieu  de  ferventes  prières  pour  qu’il  rende  effi- 
cace et  fécond  le  ministère  delà  parole.  Un  orateur  a émis 
le  vœu  que  l’on  élève,  soit  à Wellington,  soit  dans  les  en- 
virons, un  monument  destiné  à perpétuer  le  souvenir  de 
l’arrivée  des  anciens  huguenots  dans  ces  vallées,  après  la 
révocation  de  l’Edit  de  Nantes,  vers  Tan  1685. 

Cette  idée  a été  parfaitement  accueillie  par  l’assemblée, 
qui  se  composait  peut-être,  de  deux  mille  personnes,  la 
plupart  descendant  de  réfugiés  français,  ün  a proposé  de 
nommer  une  commission  pour  examiner  ce  projet.  Selon 
toute  probabilité,  le  monument  en  question  ne  sera  ni  une 
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colonne,  ni  telle  autre  construction  de  ce  genre,  mais  une 
institution  affectée  à l’enseignement  des  filles  de  nos  core- 
ligionnaires, établissement  dont  le  besoin  se  fait  vivement 
sentir  de  nos  jours. 

Cette  fête  chrétienne  a eu  pour  pendant  la  consécration 
au  saint  ministère  du  fils  de  l’un  de  nos  colons,  qui  va  par- 
tir comme  missionnaire  pour  évangéliser  les  tribus  sou- 
mises à la  république  du  Transfal. 

M.  Brink  est  d’origine  française  du  côté  de  sa  mère, 
dont  le  nom  était  Rétif.  C’est  le  premier  missionnaire  que 
les  descendants  des  réfugiés  donnent  aux  païens. 

Il  a déjà  fait  preuve  de  beaucoup  de  zèle  et  d’abnégation 
durant  un  essai  de  six  années  dans  le  poste  qu’il  va  réoccuper 
après  avoir  reçu  l’imposition  des  mains.  C’est  le  comité 
des  missions  de  Stellenbosch  qui  l’emploie.  Ce  Comité  a 
déjà  envoyé  trois  autres  missionnaires  dans  cet  immense 
pays,  borné  au  nord  par  la  rivière  Limpopo.  Des  mission- 
naires de  la  Société  de  Berlin  et  de  celle  de  Hermannsburg 
y sont  aussi  à l’œuvre.  On  a peine  à croire  que  l’EvaDgile 
ne  rencontre  plus  d’obstacle  dans  ces  régions,  où  le  mis- 
sionnaire Pellissier  visita,  au  péril  do  sa  vie,  le  Sauvage 
Mossélékatsi  et  ses  farouches  Matébélés;  qu’il  y existe  un 
gouvernement  civilisé;  que  l’on  va  bientôt  entendre  dans 
ces  régions  lointaines  le  sifflet  de  la  locomotive,  indice  de 
la  civilisation  et  de  l’industrie  ! La  république  du  Transfal 
est  en  négociations  avec  les  autorités  portugaises  pour  établir 
ua  chemin  de  fer,  depuis  Prétoria  jusqu’à  la  baie  Delagoa. 
N’est-ce  pas  « une  chose  merveilleuse  devant  nos  yeux?  » 
Ne  voyons-nous  pas  s’accomplir  le  divin  oracle?  c Cus  se 
hâtera  d’étendre  ses  mains  vers  Dieu?  » 

Que  notre  bon  Dieu  bénisse  abondamment  entre  vos 
mains,  l’œuvre  glorieuse  que  vous  faites  en  son  nom, 
Messieurs  et  chers  frères!  Qu’il  vous  donne  de  travailler 
encore  longtemps  dans  la  moisson  des  âmes;  qu’il  accorde 
des  jours  prospères  à notre  patrie;  qu’il  vous  multiplie  sa 
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paix  dans  la  vie  et  dans  la  mort  ! Telle  est  la  prière  de  celui 
qui  se  nomme,  avec  respect  et  affection, 

Votre  serviteur  et  frère, 

I.  Bisseux. 




LETTRE  DE  M.  L.  COCHET.' 

Béthesda,  8 avril  1873. 

.4  M.  le  Président  et  à MM.  les  membres  du  Comité  de  la  Société 
des  missions  évangéliques  de  Paris. 

Messieurs  et  très  honorés  directeurs, 

Vous  avez  pu,  comme  tous  nos  parents  et  nos  amis  de 
France,  éprouver  des  inquiétudes  à notre  sujet  au  moment 
de  notre  départ,  et  c’est  avec  reconnaissance  envers  le  Sei- 
gneur que  vous  aurez  appris  que  notre  voyage  sur  mer 
s’était  heureusement  accompli,  que  notre  petite  bande  mis- 
sionnaire avait  touché,  saine  et  sauve,  la  terre  d’Afrique. 
Nous  étions  en  effet  partis  à un  moment  exceptionnelle- 
ment défavorable.  A Dartmouth,  pendant  que  notre  navire 
à vapeur,  « la  Courlande,  » était  détenu  par  le  mauvais 
temps,  les  journaux  anglais  mentionnaient  chaque  jour  ou 
des  naufrages  ou  les  dangers  auxquels  des  marins  ve- 
naient d’échapper  sur  les  côtes  et  dans  la  Manche.  Il  y avait 
alors  de  quoi  se  féliciter  d’être  à l’abri  dans  le  petit  havre 
que  forme  la  Dart,  à son  embouchure.  Nous  avions  quitté 
les  docks  de  Londres  le  21  novembre  de  très  grand  matin  ; 
le  lendemain,  un  peu  après  midi,  « la  Courlande  » mouil- 
lait devant  Dartmouth  pour  y prendre  la  malle  du  sud  de 
l’Afrique  et  les  derniers  passagers.  Nous  y étions  encore 
le  26.  Ce  jour-là,  le  capitaine,  impatient  d’un  trop  long  dé- 
lai, s’avise  de  faire  lever  l’ancre  et  nous  partons.  L’état  de 
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la  mer  est  menaçant,  le  vent  contraire  et  la  violence  de9 
vagues  semblent  se  jouer  de  notre  navire,  qui  fait  de  vains 
efforts  pour  avancer.  Après  quatre  heures  de  marche 
nous  n’avions  parcouru  que  quatorze  milles  anglais.  La 
situation  tend  à empirer  et  nous  nous  demandons  quelle 
nuit  nous  allons  passer.  Tout  à coup  on  fait  virer  de  bord, 
nous  retournons  à grande  vitesse,  et  en  une  heure  et  quel- 
ques minutes  nous  sommes  ramenés  au  point  de  départ  ; 
nous  nous  trouvons  encore  abrités  dans  le  petit  havre  de 
Dartmouth.  Le  lendemain  27,  après  plusieurs  heures  d’in- 
certitude, on  lève  de  nouveau  l’ancre  ; on  se  met  en  marche 
et  cette  fois  pour  tout  de  bon,  bien  que  l’état  de  la  mer  soit 
peu  rassurant.  Pendant  huit  jours,  particulièrement  dans 
la  Manche  et  le  golfe  de  Gascogne,  nous  sommes  sur  une 
mer  tourmentée;  nous  ressentons  ces  affreuses  tempêtes 
qu’on  a essuyées  sur  les  côtes  d’Angleterre  à cette  époque, 
et  ce  n’est  guère  qu’en  approchant  des  îles  Canaries  que 
nous  entrons  dans  des  eaux  plus  calmes.  Par  la  bonté  du 
Seigneur,  nous  n’avons,  pendant  ces  huit  jours,  couru  au- 
cun danger  imminent;  on  sentait  seulement  qu’il  en  pouvait 
naître,  pour  peu  que  la  lutte  des  éléments  augmentât.  Après 
que  nous  avons  passé  les  Canaries,  notre  voyage  se  continue 
sans  incident  remarquable;  il  est  même  assez  monotone. 
Du  reste  nous  sommes  en  bonne  et  agréable  compagnie  : 
celle  de  M.  et  Mme  Berthoud,  de  MM.  Kohler  et  Ch. 
Maitin.  Ces  amis  et  ma  famille  forment  à eux  seuls  une 
petite  communauté;  mais  nous  n’avons  pas  lieu  de  nous  tenir 
sur  la  réserve  à l’égard  des  autres  passagers,  avec  lesquels 
nous  sommes  tout  à fait  sur  un  bon  pied.  Le  capitaine  et  les 
officiers  sont  aussi  très  sociables  et  ils  ne  manquent  pas 
d’égards  envers  nous. 

Le  26  décembre  au  matin,  nous  savons  être  à peu  de  dis- 
tance du  Cap  ; mais  nous  sommes  enveloppés  d’un  épais 
brouillard  qui  nous  en  dérobe  la  vue,  et  il  y aurait  du 
danger  à avancer  dans  cette  obscurité;  la  machine  ra- 
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lentit  son  mouvement,  puis  elle  cesse  de  fonctionner,  et 
le  navire  s’arrête.  Il  faut  en  prendre  son  parti,  pensons- 
nous,  et  attendre.  Mais  alors  le  capitaine  et  plusieurs  passa- 
gers sont  pris  d’impatience  et  ils  ne  peuvent  s’empêcher 
d’exprimer  leur  dépit.  Après  un  temps  d’attente,  le  brouil- 
lard se  lève  peu  à peu;  nous  apercevons  d’abord  les  formes 
encore  assez  indistinctes  de  hautes  montagnes,  puis  nous 
reconnaissons  la  célèbre  Table  et  bientôt  nous  entrons, 
par  un  temps  radieux,  dans  les  docks  de  la  ville  du  Gap.  Il 
y avait  un  mois  que  nous  avions  quitté  l’Angleterre,  à 
l’entrée  de  l’hiver,  alors  que  régnaient,  (surtout  pendant 
notre  séjour  à Londres),  des  brouillards  épais  et  un 
temps  pluvieux  et  sombre  à ce  point  qu’assistant  un  di- 
manche au  culte,  j’avais  vu  le  gaz  allumé  au  milieu  du 
jour.  Ici  on  était  en  plein  été.  Quel  contraste  nous  allions 
remarquer  en  touchant  la  terre  ! La  chaleur  était  forte, 
on  jouissait  d’une  grande  et  pure  lumière,  nous  allions 
trouver  les  fruits  mûrs.  A notre  arrivée,  un  de  nos  pre- 
miers soins  fut  de  nous  rendre  en  ville  chez  notre  agent, 
dans  l’espoir  d’y  trouver  des  lettres  de  nos  frères  du  Les- 
souto.  Il  était  malade,  à la  campagne,  mais  nous  réussîmes 
à nous  procurer  nos  lettres.  Nos  amis  nous  apprenaient, 
entre  autres  choses,  une  nouvelle  attristante  : celle  de  la 
mort  de  M.  Gossellin.  Je  savais  combien  il  avait  désiré 
pouvoir  me  remettre,  avant  sa  fin,  la  charge  de  l’Eglise  de 
Béthesda  ; avec  quelle  satisfaction  il  se  promettait,  si  Dieu 
prolongeait  sa  vie,  de  me  recevoir  avec  ma  famille  ; quels 
plans  il  avait  faits  pour  nous  aider  à nous  établir  une  se- 
conde fois  dans  sa  station  ; et  ce  cher  frère,  au  lieu  de  le 
revoir,  nous  n’allions  retrouver  que  son  tombeau.  C’était 
pour  moi  et  ma  famille  un  coup  sensible  et  inattendu. 
Nous  eûmes  toutefois  la  consolation  d’apprendre  que  dans 
ses  derniers  moments  il  avait  été  entouré  des  soins  et  de 
l’aïïection  de  plusieurs  de  nos  frères  accourus  auprès  de  lui 
pour  l’assister. 
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Pendant  les  quelques  jours  que  nous  passons  à la  ville  du 
Cap,  nous  avons  le  plaisir  de  voir  notre  frère  Bisseux,  venu 
de  Wellington  pour  nous  serrer  la  main,  et  pour  s’entrete- 
nir avec  nous  de  quelques  amis  de  France  dont  il  a gardé  le 
souvenir,  de  l’Eglise  réformée  et  de  son  Synode,  des  dé- 
sastres de  la  patrie,  etc.  Que  de  choses  il  y aurait  à dire  si 
l’on  disposait  de  plus  de  temps  ! Du  reste,  dans  tout  le  cours 
de  notre  voyage  à travers  la  colonie,  ces  mêmes  sujets,  — 
je  veux  dire  les  deux  derniers,  — reviendront  fréquent 
ment  dans  les  entretiens,  lorsque  je  rencontrerai  ou  des 
personnes  de  ma  connaissance  ou  des  amis  de  notre  mis- 
sion. Cela  m’a  fait  comprendre  à quel  point  les  terribles 
évènements  qui  sont  arrivés  en  France  ont  rempli  le  monde 
d’étonnement.  Beaucoup  de  Bassoutos  eux -mêmes  y font 
allusion  et  disent  en  nous  revoyant  ce  qu’ils  ont  éprouvé  à 
notre  sujet,  nous  sachant  en  France  pendant  ce  temps-là. 

J’eus  encore  la  satisfaction  de  voir,  à la  ville  du  Gap, 
quelques  personnes  qui  s’intéressent  à notre  mission,  par- 
mi lesquelles  je  me  contenterai  de  mentionner  le  docteur 
Robertson,  qui  vous  est  bien  connu,  et  M.  Abraham  Faure, 
ancien  pasteur  de  l’Eglise  réformée  hollandaise.  Un  peu 
plus  de  deux  ans  auparavant,  j’avais  vu  cet  homme  véné- 
rable étendu  sur  son  lit,  où  la  paralysie  le  tenait  cloué,  et 
je  lui  avais  dit  adieu  ne  comptant  plus  le  revoir  dans  ce 
monde.  Je  le  retrouvai  exactement  dans  la  même  situation, 
ayant  encore  l’usage  de  ses  facultés  et  s’informant  toujours 
des  choses  qui  concernent  le  règne  de  Dieu  en  France  et  au 
Lesscuto.  Quantà  lui,  il  se  sent  entre  les  mains  du  Seigneur 
et  il  attend  avec  patience  l’heure  du  délogement. 

Il  nous  restait  à faire  le  trajet  de  la  baie  de  la  Table  à celle 
d’Algoa,  qui,  par  un  navire  à vapeur,  prend  ordinairement 
de  deux  à trois  jours.  Nous  repartons  donc  le  1er  janvier  au 
matin,  et,  favorisés  par  une  mer  plus  belle  que  d’habitude 
dans  ces  parages,  il  nous  suffit  presque  de  quarante-huit 
heures  pour  toucher  au  terme  de  notre  navigation.  A Port- 
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Elizabeth,  il  n’y  a pas  de  docks  ; notre  débarquement  s’ef- 
fectue en  bateau  pendant  qu’un  vent  violent  soulève  de 
plus  en  plus  les  flots,  et  le  rend  difficile,  presque  dangereux. 
Ainsi,  lorsque  ma  famille  est  dans  le  bateau,  vient  le  tour  de 
Mme  Berthoud  ; pendant  que  debout  sur  l’escalier  mobile 
du  vaisseau,  elle  cherche  à mettre  le  pied  sur  la  barque,  qui 
est  rudement  secouée,  survient  une  grosse  vague  qui  l’im- 
merge en  partie,  aussi  bien  que  nous,  qui  lui  aidons.  Une 
dame  restée  sur  le  pont  du  navire,  qui  voit  cela  se  passer 
sous  ses  yeux,  laisse  échapper  un  cri  ; Mme  Berthoud, 
elle,  ne  s’émeut  pas.  Supposez  la  vague  plus  forte  dans 
une  telle  situation,  Dieu  sait  ce  qui  serait  advenu.  Après 
cet  incident,  l’officier  présent  nous  fait  de  suite  tous  re- 
monter, et  il  réussit  à nous  embarquer  dans  le  bateau  au 
moyen  d’une  échelle  de  corde  suspendue  à un  endroit  du 
vaisseau  moins  exposé. 

Arrivés  à Port-Elizabeth,  nous  avons  à nous  préparer 
pour  un  voyage  qui  prend  ordinairement  de  quatre  à cinq 
semaines;  Nous  apprenons  les  arrangements  que  nos 
frères  du  Lessouto  ont  faits  pour  nous  le  faciliter.  Ils  ont 
envoyé  au  devant  de  nous  jusqu’à  Grahamstown,  deux 
wagons  appartenant  à MM.  Creux  et  Berthoud.  Nous 
nous  rendrons  par  la  voiture  publique  au  lieu  où  ces 
moyens  de  transport  nous  attendent.  Pour  cela  nous  avons 
à faire  une  trentaine  de  lieues.  MM.  Kohler  et  Ch.  Mai  tin 
n’ayant  à songer  qu’à  eux-mêmes,  s’en  iront  par  le  tilbury 
de  la  poste,  jusqu’à  la  frontière  du  Lessouto.  M.  Creux  en 
mettant  son  wagon  à ma  disposition  m’a  rendu  un  grand 
service. 

A peine  ai-je  remis  le  pied  dans  la  colonie  que  je  m’aper- 
çois du  changement  qui  s'est  opéré  dans  le  cours  des  deux 
ou  trois  dernières  années,  en  raison  de  la  découverte  des 
diamants  sur  les  bords  du  Fal.  Si  les  affaires  en  ont  reçu 
une  plus  grande  impulsion,  d’un  autre  côté,  tout  ce  qui 
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est  nécessaire  à la  vie  a singulièrement  renchéri,  ainsi 
que  tout  ce  qui  sert  à voyager  : wagons  et  voitures  de 
toute  espèce,  bœufs,  mulets  et  chevaux.  La  main-d’œuvre 
devenue  plus  rare  doit  être  rétribuée  en  conséquence. 
Toutes  les  denrées  qui  servent  à l’alimentation  ont  aussi 
subi  de  la  hausse,  en  sorte  que  la  vie  est  devenue  excessive- 
ment chère.  Ceci  ne  s’applique  pas  seulement  à la  colonie, 
mais  aussi  aux  états  avoisinants  et  même,  dans  une 
certaine  mesure,  à notre  Lessouto.  Ce  ne  sont  pas,  on  le 
comprend,  de  simples  observations  de  voyageur  que  je 
jette  ici  en  passant  sur  le  papier  ; c’est  la  constatation  d’un 
fait  qui  a pour  moi  cette  conséquence,  que  mes  dépenses 
de  voyage,  cette  fois,  sont  hors  de  proportion  avec  celles  de 
mon  voyage  en  descendant  dans  la  colonie,  il  y a près  de 
trois  ans.  A Grahamstown,  nous  sommes  obligés  d’attendre 
pendant  quinze  jours,  grâce  à l’incurie  d’un  employé 
de  notre  agent  à Port-Elizabeth,  une  partie  de  notre  ba- 
gage qui  nous  est  indispensable  pour  le  voyage.  Ce  qui  me 
désole,  c’est  moins  la  perte  de  temps  que  les  dépenses 
exorbitantes  qu’avec  ma  famille  je  me  vois  obligé  de  faire 
pendant  ce  séjour  prolongé. 

A partir  de  Grahamstown,  nous  poursuivons  notre 
voyage  dans  la  société  de  M.  et  Mme  Berthoud , sans 
éprouver  pendant  son  cours  d’autre  accident  que  ce  qui 
arrive  à l’un  de  nos  conducteurs  qui,  par  deux  fois,  a le 
malheur  de  se  blesser,  sans  qu’il  en  résulte  pourtant 
rien  de  très  grave.  Quant,  aux  incident s de  voyage  en 
wagon  particuliers  au  sud  de  l’Afrique,  ils  se  répètent  fré- 
quemment : bœufs  de  trait  qui  tombent  malades,  bœufs 
qui  meurent,  bœufs  qui  se  perdent  et  sont  bien  perdus; 
temps  d’arrêt  forcé  par  de  grosses  pluies  qui  défoncent  des 
routes  mal  entretenues;  pas  difficiles  et  ornières  où  le 
wagon  s’enfonce,  et  d’où  il  ne  sort  qu’après  de  grands 
efforts  et  tiré  par  deux  attelages,  c’est  à-dire  par  une  ving- 
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Laine  de  bœufs  ; tout  cela  a souvent  été  décrit  et  je  ne  m’y 
arrête  pas  davantage. 

Arrivés  à Fort-Beaufort  nous  nous  détournons  de  notre 
route  pour  aller  visiter  l’école  normale  de  Lovedale,  sur 
l’invitation  que  nous  a faite  le  docteur  Stewart,  de  l’Eglise 
libre  d’Ecosse,  qui  enestle  directeur.  Il  faudrait  entrer  dans 
plus  détails  que  je  ne  puis  le  faire  pour  donner  une  idée  quel- 
que peu  suffisante  de  ce  remarquable  établissement,  qui 
n’a  pas  son  pareil  au  sud  de  l’Afrique.  Il  paraît  être  en 
pleine  voie  de  prospérité,  sous  la  direction  d’un  homme  sin- 
gulièrement bien  qualifié  pour  la  tâche  qu’il  a entreprise. 
Nous  comptions  ne  passer  làqu'’une  couple  de  jours,  mais 
M.  et  Mme  Stewart  s’ingénient  à nous  faire  partager  plus 
longtemps  leur  généreuse  hospitalité;  au  lieu  de  deux 
jours,  nous  y demeurons  près  d’une  semaine. 

Dans  les  villes  où  nous  passons,  de  Port-Elizabeth  jus- 
qu’à Aliwal-North,  nous  trouvons  partout  des  Bassoutos. 
A Queenstown,  en  particulier;  ils  sont  nombreux.  J’y  ren- 
contre des  membres  de  mon  Eglise  ou  de  ma  congrégation 
de  Hébron,  dispersés  depuis  la  guerre  avec  les  Boers,  cette 
funeste  guerre  qui  nous  a coûté  la  perte  de  plusieurs  sta- 
tions, au  nombre  desquelles  Hébron,  et  aux  Bamonaheng, 
parmi  lesquels  j’étais  établi,  la  perte  entière  de  leur  terri- 
toire. De  là  vient,  qu’il  y a encore  aujourd’hui  dans  la  co- 
lonie, beaucoup  d’anciens  membres  de  mon  troupeau. 
Ils  persévèrent,  pour  la  plupart,  dans  leur  profession  de  la 
foi  et  sont  membres  des  Eglises  d’indigènes,  maintenant 
assez  nombreuses  dans  les  villes  de  la  colonie. 

C’est  le  6 mars  que  nous  arrivâmes  à Béthesda.  Nous 
étions  attendus  depuis  plusieurs  jours.  Aussitôt  que  l’ap- 
proche de  notre  wagon  fut  signalée,  nous  vîmes  les  gens 
accourir  à notre  rencontre  de  divers  côtés.  Plus  loin,  les 
enfants  do  l’école  se  rassemblaient.  Les  uns  et  les  autres 
nous  firent  cortège  jusqu’à  la  station  en  chantant  des 
cantiques.  Pendant  même  que  le  wagon  marchait,  on  vou- 
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lait  nou3  saluer,  nous  parler.  Une  fois  arrivés,  ce  fut  bien 
autre  chose  : c’était  à qui  serrerait  la  main  à chacun  de 
nous;  puis,  des  félicitations  sur  notre  retour  après  une 
si  longue  absence  ; puis,  des  remarques  à haute  voix  sur 
notre  apparence  ; il  en  est  qui  nous  affirment,  de  l’air  le 
plus  convaincu,  à ma  femme  et  à moi,  que  nous  sommes 
rajeunis;  puis,  des  exclamations  en  revoyant  notre  fille 
aînée  et  les  plus  jeunes  de  nos  enfants,  qui  ont  grandi  et 
qu’on  prenait  l’un  pour  l’autre  ; la  manifestation,  en  un 
mot,  d’une  joie  qui  s’exprime  à la  manière  des  indigènes. 
Nous  aussi,  nous  étions  heureux  d’être  enfin  arrivés  à notre 
destination;  et  pourtant  nous  sentions  un  vide,  la  maison 
missionnaire  nous  apparaissait  triste  et  désolée;  frère  Gos- 
sellin  n’était  plus  là,  lui  qui  de  tout  temps  était  intimement 
associé  dans  mon  esprit  avec  Béthesda.  Il  m’accueillait  d’une 
manière  si  franche  et  si  ouverte,  chaque  fois  que  je  met- 
tais le  pied  dans  cette  station Quelques  instants  après 

notre  arrivée,  on  devait  tenir  la  réunion  habituelle  des 
membres  de  l’Eglise;  on  en  profita  pour  rendre  grâces  au 
Seigneur  de  ce  qu’il  nous  avait  gardés  durant  tout  le  temps 
de  notre  absence  et  ramenés  au  milieu  du  troupeau. 

Dès  notre  arrivée  dans  la  station,  j’ai  pu  voir,  comme  je 
m’y  attendais,  combien,  à divers  égards,  il  y a de  choses  à 
relever  et  à réparer  pour  la  mettre  sur  un  pied  convenable. 

Notre  frère  Gossellin,  affaibli  par  l’âge,  ne  faisait  plus 
tout  ce  qu’il  voulait;  il  faisait  ce  qu’il  pouvait.  M.  Ellen- 
berger lui  prêtait  secours  et  cherchait  à maintenir  les 
choses  ainsi  qu’à  étendre  l’œuvre,  mais  par  des  visites  seu- 
lement. Sous  le  rapport  matériel,  comme  au  point  de  vue 
religieux,  il  y a donc  beaucoup  à faire,  soit  dans  la  station 
même,  soit  au  dehors.  A tout  prendre,  cependant,  il  y a des 
encouragements. 

Etant  encore  en  route,  nous  avions  appris  la  mort  de 
notre  frère  Rolland,  le  dernier  de  ceux  qu’entre  nous 
nous  appelions  les  anciens.  Il  y a là  pour  nous,  qui  les  sui- 
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vons  et  leur  succédons,  un  sujet  de  sérieuses  réflexions.  « Il 
faut  travailler  pendant  qu’il  fait  jour.  » 

Recevez,  Messieurs  et  cherfe  trères,  avec  l’assurance  de 
mes  sentiments  respectueux,  mes  salutations  fraternelles 
en  Jésus-Christ. 

Votre  bièn  dévoué, 

L.-J.  Cochet. 
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ANGLETERRE. 

ASSEMBLÉES  GÉNÉRALES  DES  SOCIÉTÉS  DE  MISSIONS 

en  1873. 

Ces  fêtes  ont  été  appelées  quelquefois  les  grandes  assises 
de  l’œuvre  missionnaire.  Nous  avons  dit,  le  mois  der- 
nier, en  parlant  de  la  Société  des  missions  de  l’Eglise 
établie,  qu’elles  avaient  été,  cette  année,  très  vivantes  et 
très  bénies.  A en  juger  parles  comptes  rendus  des  jour- 
naux anglais,  jamais  elles  n’avaient  offert  autant  d’intérêt. 
Il  nous  en  coûte  de  ne  pouvoir  en  donner  ici  qu’une 
bien  imparfaite  idée. 

SOCIÉTÉ  DES  MISSIONS  DE  LONDRES. 

Soixante-dix-neuvième  anniversaire,  célébré  dans  Exeter 
Hall,  sous  la  présidence  de  M.  John  Crossley,  frère  et  as- 
socié, si  nous  ne  nous  trompons,  d’un  ami  de  la  Société, 
qui,  pendant  sa  vie  et  par  son  testament,  a consacré  plu- 
sieurs ditaines  de  mille  livres  sterling  à l’évangélisation  du 
monde  païen. 

Un  rapport  oral  du  Dr  Mullens,  secrétaire  du  Comité, 
résume  les  travaux  de  l’année.  Il  commence  par  signaler, 
comme  un  des  symptômes  les  plus  réjouissants,  l’accrois- 
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sement  rapide  du  nombre  des  missionnaires  indigènes 
régulièrement  consacrés  au  saint  ministère.  La  Société  en  a 
maintenant  plus  de  cent  à son  service.  Le  rapporteur  re- 
mercie ensuite  les  amis  de  l’institution,  non-seulement  d’a- 
voir maintenu  le  chiffre  habituel  des  recettes,  mais  d’avoir 
généreusement  répondu  h plusieurs  appels  extraordinaires 
ayant  pour  but  l’extension  de  certaines  œuvres  ou  d’autres 
objets  analogues.  Ainsi,  une  souscription  spéciale  ouverte 
pour  accroître  le  nombre  des  missionnaires  à Madagascar 
a produit  près  de  110,000  fr.  ; une  quête  organisée  dans  les 
écoles  du  dimanche,  en  vue  des  réparations  à faire  au  na- 
vire de  la  Société,  a rapporté  plus  de  90,000  fr.,  etc.  Ainsi 
encore  une  dame  de  Dundee,  Miss  Baxter,  prenant  àcæur 
les  plans  conçus  pour  l’évangélisation  de  la  Nouvelle-Gui- 
née, a mis  à la  disposition  du  Comité  50,000  fr;  pour 
l’achat  d’un  bateau  à vapeur,  spécialement  affecté  au  service 
des  missions  dans  cet  archipel. 

Grâce  à ces  libéralités,  les  recettes  de  l’année  ont  atteint 
le  chiffre,  comparativement  très  élevé,  de  115,070  livres 
sterling  (2,876,750  fr.),  et  la  Société  a pu  commencer  son 
nouvel  exercice  avec  un  encaisse  d’environ  15,000  fr. 

Treize  missionnaires,  momentanément  revenus  en  An- 
gleterre, ont  été  solennellement  présentés  à l’assemblée, 
qui  leur  a fait  un  chaleureux  accueil.  La  plupart  étaientau 
service  de  la  Société  depuis  vingt,  trente  ou  quarante  ans. 

Les  principaux  champs  de  travail  de  la  Société  sont  Ma- 
dagascar, les  îles  de  la  mer  du  Sud,  le  sud  de  l’Afrique, 
l’Inde  et  la  Chine. 

A Madagascar,  le  chiffre  des  conversions,  ou  plutôt 
des  admissions  dans  l’Eglise,  a été  moins  considérable  que 
les  années  précédentes.  Mais  les  missionnaires  ne  s’en 
plaignent  pas;  ils  avaient,  au  contraire,  pris  eux-mêmes 
des  mesures  pour  que  ces  admissions  fussent  prononcées 
moins  à la  hâte  par  les  pasteurs  indigènes.  L’œuvre  n’en 
suit  pas  moins  une  marche  continuellement  ascendante. 

17 
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Tous  les  dimanches,  il  se  forme  autour  des  chaires  chré- 
tiennes des  auditoires  de  plus  en  plus  nombreux  et  atten- 
tifs; les  effets  moraux  de  l’Evangile  se  révèlent  mieux, 
l’instruction  se  répand  ; les  écoles  d’enfants  ou  d’adultes  se 
multiplient,  etc. — Trois  autres  Sociétés  anglaises,  les  Qua- 
kers, la  Société  de  l’Eglise  établie  etla  Société  pour  la  pro- 
pagation de  l’Evangile,  ont  des  représentants  dans  l'île; 
les  agents  de  la  Société  de  Londres  vivent  en  excellents 
termes  avec  deux  de  ces  Sociétés,  mais  se  plaignent  des 
procédés  de  la  troisième,  qui  appartient  à la  haute  Eglise. 

En  Polynésie,  le  fait  principal  de  l’année  a été  la  fonda- 
tion d’une  œuvre  importante  à la  Nouvelle-Guinée,  dont  un 
des  missionnaires,  le  révérend  Mac-Farlane  a chaleureu- 
sement plaidé  la  cause  devant  l’assemblée.  Les  admirables 
fruits  de  la  prédication  de  l’Evangile  dans  la  plupart  des 
autres  îles  de  la*  Polynésie  permettent  d’espérer  que  ce 
groupe,  encore  si  barbare  et  si  redouté  des  navigateurs, 
s’ouvrira, lui  aussi, aux  bienfaits  delà  civilisation  chrétienne. 

En  appréciant  les  travaux  de  toutes  les  Sociétés  à l’œuvre 
dans  l’Océanie,  un  orateur  a rendu  un  nouvel  hommage  à 
ces  pieux  évangélistes  indigènes,  qu’en  fait  de  dévouement 
on  peut  donner  pour  des  modèles.  Sur  les  250,000  chré- 
tiens de  la  Polynésie,  il  n’y  a pas  moins  de  1,600  agents  de 
cette  catégorie,  et  presque  tous  sont  remarquables  pour  leur 
activité,  pour  leur  modestie  et  pour  l’hércïsme  qu’ils  savent 
montrer,  au  besoin,  en  face  des  souffrances,  des  privations 
ou  de  la  mort. 

•Les  missions  du  sud  de  l’Afrique,  de  l’Inde  et  de  la 
Chine  continuent  à se  développer  dans  des  conditions  géné- 
ralement très  favorables.  L’Eglise  chinoise  de  Hong-Kong 
a fait,  l’année  dernière,  une  grande  perte  dans  la  personne 
de  son  pasteur  indigène,  Ho-Tsun-Schin,  qui  depuis  plus 
de  trente  ans  travaillait  dans  l’île,  sous  la  direction  du 
Dl  Legge,  et  que  ce  missionnaire  proclamait  l’un  des  pré- 
dicateurs les  plus  éloquents  qu’il  eût  jamais  entendus. 
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SOCIÉTÉ  DES  MISSIONS  WESLEYENNES. 

Cette  institution,  moins  exclusivement  consacrée  que 
d’autres  à l’évangélisation  des  peuples  non  chrétiens,  n’en 
comptepas  moins  parmi  celles  qui  disposent  annuellement 
des  sommes  les  plus  considérables.  Les  recettes  du  dernier 
exercice  ont  atteint  le  chiffre  de  156,910  livres  (2,922,720 
francs),  supérieur  d’environ  200,000  fr.  à celui  de  l’année 
précédente.  Son  rapport  a été  de  nature  à provoquer  un 
redoublement  de  zèle  missionnaire.  On  n’y  sentait  pas,  a 
dit  quelqu’un,  percer  une  seule  note  de  tristesse  ou  de  dé- 
couragement. De  toutes  les  parties  du  champ  d’activité 
qu’embrasse  l’action  de  la  Société  sont  arrivées  de  joyeuses 
nouvelles  ; mais  de  nulle  part,  peut-être,  autant  que  d’Ita- 
lie, ou  la  Société  n’emploie  pas  moins  de  dix-sept  agents 
italiens  y et  où  elle  a pu  ouvrir  une  chapelle,  à l’ombre,  pour 
ainsi  dire,  du  Vatican. 

Lord  Napier,  ancien  gouverneur  de  Madras,  qui  prési- 
dait la  séance,  a saisi  cette  occasion  de  rendre  publique- 
ment hommage  aux  immenses  services  que  les  missions 
évangéliques  en  général , et  en  particulier  celles  de  la  Société 
méthodiste  rendent  au  peuple  indou  et  à ses  administra- 
teurs, dont  elles  facilitent  la  tâche.  Un  tel  témoignage  en 
faveur  des  œuvres  chrétiennes,  venant  après  ceux  de  l’an- 
cien vice-roi  des  Indes,  lord  Lawrence,  de  sir  Bartle 
Frereet  de  tant  d’autres  personnages  de  haute  distinction, 
a vivement  impressionné  l’assemblée.  D’autres  orateurs 
ont  trouvé,  dans  leurs  souvenirs  ou  dans  des  faits  venus 
récemment  à leur  connaissance,  des  preuves  de  l’extension, 
de  plus  en  plus  sensible,  quoi  qu’en  disent  les  ennemis  de 
Christ,  que  prennent  partout  les  œuvres  évangéliques.  Un 
ancien  missionnaire  des  Antilles  a dit  que,  d’après  tout  ce 
qu’il  avait  vu,  il  croyait  pouvoir  annoncer  que  les  Wes- 
leyens  de  ces  contrées  parviendraient  bientôt  à se  suffire  à 
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eux-mêmes.  Un  autre,  revenu  tout  récemment  du  sud  de 
l’Afrique,  y a vu  l’Esprit  de  Dieu  opérer  des  réveils  qu’on 
peut  appeler  merveilleux  ; et  un  troisième  a rappelé  des 
faits,  cités  déjà  bien  souvent,  mais  que  la  foi  chrétienne  ne 
saurait  se  lasser  de  contempler  : les  admirables  change- 
ments opérés  par  l’Evangile  aux  îles  Fidji,  [parmi  ces  po- 
pulations autrefois  si  farouches,  et  renommées  entre  celles 
qui  faisaient  de  la  chair  humaine  leur  mets  le  plus  goûté. 
« Aujourd’hui,  » s’est-il  écrié,  « nous  avons  là  un  roi  chré- 
tien, qui  a pris  au  baptême  le  nom  d’Ebenhézer,  parce  que 
Dieu  a vraiment  secouru  son  peuple  ; une  reine  chrétienne, 
qui  se  nomme  à bon  droit  Lydie,  car  l’Esprit  du  Seigneur 
a véritablement  ouvert  son  cœur.  De  ce  couple  pieux  sont 
nées  deux  filles,  vraies  servantes  de  Christ,  dont  l’une 
est  directrice  de  classe,  et  l’autre  présidente  d’une  associa- 
tion de  jeunes  chrétiennes.  — Nous  avons  donné  aux  îles 
Fidji  une  littérature  chrétienne,  à laquelle  Dieu  veuille  con- 
server son  caractère  actuel  le  plus  précieux,  celui  de  ne  pas 
contenir  un  seul  mauvais  livre.  — Nous  leur  avons  donné, 
enfin,  un  Code  de  lois  dont  on  peut  dire  que  les  prescrip- 
tions sont,  en  général,  tout  aussi  équitables  et  bien  souvent 
plus  claires  que  ne  le  sont  beaucoup  de  nos  lois  anglaises, 
etc.,  etc.  » 

En  joignant  les  recettes  des  deux  Sociétés  ci-dessus  men- 
tionnées à celles  de  la  Société  des  missions  épiscopales, indi- 
quées dans  notre  précédent  numéro,  on  verra  que  dans  l’an- 
née, ces  institutions  ont  pu  disposer  à elles  trois  d’un  revenu 
de  428,420  livres  sterling,  c’est-à-dire  d’environ  10,720,000 
francs,  chiffre  que  jamais  elles  n’avaient  atteint. 

Pour  en  finir  avec  ce  côté  matériel  de  la  question,  tou- 
jours peu  attrayant  malgré  ce  qu’on  dit  avec  raison  de 
son  éloquence,  nous  nous  bornerons  à indiquer,  en  chiffres 
ronds,  les  recettes  des  autres  Sociétés  dont  suivent  les 


noms. 
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Société  pour  la  propagation  de  l’Evangile  (anglicane) 2,828,000 

— des  missions  baptistes 965.000 

— de  Londres  pour  l’évangélisation  des  Juifs 825,000 

— pour  les  missions  moraves 387,000 

— pour  l’évangélisation  de  l’Amérique  du  sud 268,000 

— pour  venir  en  aide  aui  missions  turques 104,000 

— des  missions  du  méthodisme  primitif 806,000 

— britannique  en  faveur  des  Juifs 196,000 

— d’éducation  pour  l’Inde 197,000 

— pour  les  écoles  normales  des  femmes  de  l’Inde  ....  120,000 

— pour  les  écoles  de  Syrie 232,000 


D’où  il  résulte  qu’en  somme  ceux  qui  évaluent  à 18  ou 
20  millions  de  francs  le  budget  annuel  que  la  piété  anglaise 
(les  grandes  Eglises  d’Ecosse  non  comprises)  fournit 
directement  à la  cause  des  missions  ne  sauraient  être 
taxés  d’exagération. 

Nous  disons  directement , parce  que  beaucoup  d’autres 
institutions  religieuses  consacrent  à cette  œuvre  une  part 
plus  ou  moins  considérable  de  leurs  ressources. 

On  verra,  par  les  deux  courtes  notices  suivantes,  qu’à  ce 
titre,  deux  des  plus  célèbres  institutions  qui  honorent  le 
monde  protestant  ont  le  droit  de  s’appeler  missionnaires. 


SOCIÉTÉ  BIBLIQUE  BRITANNIQUE  ET  ÉTRANGÈRE. 

Cette  Société,  à qui  l’objet  dont  elle  s’occupe  et  l’impor- 
tance de  ses  opérations  assignent  toujours  le  premier  rang, 
a tenu,  cette  année,  son  assemblée  générale  le  8 mai,  sous 
la  présidence  de  lord  Shaftesbury.  Elle  avait  attiré  dans 
Exeter-Hall  l’énorme  foule  qui  ne  manque  jamais  d’assis- 
ter à ses  séances. 

Comme  d’habitude  aussi,  les  recettes,  et  surtout  les  dé- 
penses de  l’institution  ont  été  énormes.  Le  chiffre  des 
premières,  en  y comprenant  les  dons  et  le  produit  des 
volumes  vendus,  ne  s’est  pas  élevé  à moins  de  188,837 
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livres  sterling  (pins  de  4,720,000  fr.),  et  celui  des  dépenses 
à 193,170  livres  (5,080,000  fr.).  Celui  des  Bibles,  des 
Nouveaux  Testaments  ou  des  portions  du  saint  volume 
sortis  des  magasins  de  l'institution  est  d’à  peu  près 
2,600,000,  — ce  qui  porte  à plus  de  68  millions  le  nombre 
des  volumes  émis  par  la  Société  depuis  son  origine.  Par  ses 
soins  ou  avec  son  précieux  concours,  les  livres  saints  ont  été 
traduits en205  dialectes  différents.  «Voilà bien,»  comme  l’a 
dit  un  des  orateurs,  » celui  de  tous  les  missionnaires  qui  va 
le  plus  loin  et  qui  parle  le  plus  de  langues  î » 

Entrer  dans  le  détail  des  faits  contenus  dans  le  rapport  ne 
répondrait  pas  assez  directement  au  but  de  notre  feuille.  Par- 
mi ceux  qui  regardent  l’Europe,  on  en  a remarqué  de  très 
intéressants  relatifs  au  développement  que  les  évènements 
des  dernières  années  ont  fait  prendre  à l’œuvre  en  France, 
en  Espagne,  en  Autriche,  en  Russie,  et  sürtoutà  Rome. 
L’ouverture  d’un  dépôt  aux  portes  du  Vatican,  et  sous  les 
regards  mêmes  de  la  papauté,  est  une  de  ces  nouveautés 
qui  font  époque.  Il  a été  placé  en  Itaïié  35,000  volumes. 

Dans  les  pays  païens,  désignés  ordinairement  par  le 
terme  de  champs  missionnaires,  l’activité  a été  grande  et 
iês  succès  plus  encourageants  que  jamais.  L’Inde  a reçu, 
presque  toujours  en  les  achetant,  171,000  volumes;  la 
Chine  91,000;  l’empire  turc  environ  30,000,  etc.  Par- 
mi les  nombreux  personnages  de  distinction  qui  ont  vi- 
sité la  « maison  de  la  Bible»  à Londres,  on  cite  plusieurs 
Japonais,  et  notamment  le  gouverneur  de  Yëddô,  qui  a 
voulu  emporter,  en  souvenir  dé  cette  visité,  ün  bel  exem- 
plaire de  la  Bible  anglaise  avec  parallèles. 

SOCIÉTÉ  DES  TRAITÉS  RELIGIEUX  DE  LONDRES. 

Autre  pieuse  et  puissante  institution,  qu’il  serait  injuste 
dé  né  pas  mentionner  en  parlant  de  l’avancement  du  règne 
dé  Dieu  dans  le  monde  idolâtre  aussi  bien  que  chez  les 
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nations  appelées  chrétiennes.  Depuis  trois  quarts  de  siè- 
cle qu’elle  existe,  la  Société  a distribué  près  d’un  milliard 
et  demi  de  ses  publications  : livres,  traités  ou  simples  pla- 
cards. L’année  dernière,  il  a été  publié  352  ouvrages  nou- 
veaux, et  le  chiffre  des  exemplaires  placés  s’est  élevé  à près 
de  43  millions,  dont  cinq  ou  six  millions  au  moins  ont  été, 
en  un  grand  nombre  de  langues,  répandus  par  le  moyen 
des  missionnaires  dans  les  parties  du  monde  qu’ils 
évangélisent  : dans  l’empire  turc,  dans  l’Inde,  en  Chiné, 
en  Afrique,  dans  l’Océanie,  au  nord  de  l’Amérique,  etc. 
Jamais  encore  ces  immenses  et  en  quelque  sorte  insatiables 
champs  de  travail  ne  s’étaient  ouverts  devant  ces  livres 
comme  ils  l’ont  fait  cette  année.  Pour  y satisfaire,  dans  la 
mesure  du  possible,  la  Société  a dépensé  3,244,000  fr., 
mais  sans  qu’il  en  résultât  pour  elle  un  de  ces  déficits  qu’on 
voit  si  souvent  figurer  aux  rapports  financiers  des  institu- 
tions religieuses.  Grâce,  au  contraire,  à la  générosité  de 
ses  amis  et  au  produit  de  ses  ventes,  son  exercice  s’est  clos 
avec  tin  encaisse  d’environ  50,000  fr. 


A la  réunion  de  la  Société  biblique,  un  orateur  qui  a 
longtemps  habité  la  partie  de  l’Océanie  où  des  mission- 
naires catholiques  sont  allés  s’établir  à côté  des  mission- 
naires protestants,  a cité  un  mot  qui  résume  d’une  manière 
aussi  juste  que  piquante  le  jugement  porté  par  les  indigè- 
nes sur  les  deux  religions  qu’on  les  a mis  à même  de 
comparer.  Ils  désignent  les  prêtres  romains  par  le  nom 
d hommes  de  la  médaille , et  les  missionnaires  protestants  par 
celui  d'hommes  du  livre,  c’est-à-dire  de  la  Bible.  Les  prê- 
tres, suivant  l’orateur,  protestent  contre  le  titre  qu’on  leur 
donne  ainsi,  mais  ils  n’en  continuent  pas  moins  à regarder  la 
distribution  des  médailles,  des  chapelets  ou  des  scapulaires 
comme  le  moyen  le  plus  sûr  de  gagner  les  âmes  à Jésus  < 
Christ,  ou  plutôt  au  culte  de  la  Vierge  Marie. 
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NOUVELLE-ZÉLANDE. 

Les  sanglantes  guerres  dont  ce  pays  a été  longtemps  le 
théâtre,  et  la  funeste  influence  qu’elles  avaient  exercée  sur 
la  marche  des  missions,  remplissaient  d’une  joie  maligne 
les  ennemis  du  christianisme.  C’était,  dans  leur  bouche, 
un  argument  décisif  contre  la  valeur  de  ces  belles  et  nom- 
breuses conversions  dont  on  avait  fait  tant  de  bruit;  il 
avait  suffi,  disaient-ils,  d’un  souffle  pour  en  emporter 
les  prétendus  fruits. 

Les  amis  de  l’Evangile,  de  leur  côté,  n’avaient  pas  vu 
sans  une  profonde  tristesse  et  sans  une  sorte  d’humiliation, 
disparaître  ainsi,  du  moins  en  apparence,  les  effets  de  la 
prédication  des  Marsden  et  des  Williams.  Qu’étaient  de- 
venues, et  verrait-on  de  nouveau  reparaître  les  belles  per- 
spectives qui  avaient  fait  saluer  la  Nouvelle-Zélande  du 
nom  de  pays  chrétien? 

Eh  bien!  grâces  en  soient  rendues  à Dieu,  ces  perfides 
espérances  de  l’incrédulité  et  ces  tristes  prévisions  de  la  foi 
étaient  également  mal  fondées.  Avec  le  retour  delà  paix  dans 
la  Nouvelle-Zélande,  les  traces  des  travaux  évangéliques, 
un  instant  perdues,  se  sont  retrouvées.  A peu  d’exceptions 
près,  les  Eglises  missionnaires  ont  repris  leur  marche;  la 
jouissance  de  leurs  droits  politiques  et  civils,  accordée  aux 
insulaires,  les  a trouvés  capables  d’en  faire  un  bon  usage  ; 
les  passions  de  la  guerre  et  les  profondes  haines  qui  en 
avaient  été  le  fruit , font  de  nouveau  place  aux  douces  in- 
fluences de  la  piété,  et  de  là  nous  arrivent  encore  de  ces 
bonnes  nouvelles  qui  font  éprouver  au  fidèle,  la  joie  d’ap- 
prendre que  le  règne  de  son  Maître  continue  à s’étendre. 

Le  fait  que  nous  allons  raconter  vient  à l’appui  de  ces 
réflexions.  C’est  la  consécration  au  saint  ministère,  suivant 
le  rit  anglican,  du  chef  de  l’une  des  plus  puissantes  familles 
Néo-Zélandaises.  Cette  cérémonie;  qui  a fait  du  bruit  dans 
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le  pays,  a eu  lieu  h Aukland,  il  y a quelques  mois.  Voici 
dans  quels  termes  la  Gazette  ecclésiastique  de  cette  ville  la 
raconte  : 

« Wiremu  Pômare,  qui  jouit  parmi  son  peuple  d'une 
grande  influence,  a beaucoup  contribué  à l’apaisement  des 
querelles  entre  les  natifs  et  leurs  voisins  européens.  C’est 
un  bel  homme  de  trente-quatre  ans,  doué  d’une  élocu- 
tion facile.  Son  grand-père.  Tupuna,  avait  été  l’un  des 
guerriers  les  plus  renommés  du  nord  de  l’île.  Son  père, 
nommé  comme  lui  Pômare,  s’était  franchement  déclaré 
l’ami  des  missionnaires,  et  quoiqu’il  n’eût  jamais  reçu  le 
baptême,  ce  fut  en  grande  partie  à lui  qu’on  dut  l’érection 
des  temples  d’Otuihu  et  de  Te-Karetu.  A sa  mort,  arrivée 
en  1855,  il  avait  recommandé  à son  fils  de  s’employer  vi- 
goureusement à la  propagation  du  christianisme  parmi 
les  gens  de  sa  tribu.  Ce  conseil  répondait  trop  bien  aux  con- 
victions intimes  du  jeune  homme  pour  qu’il  restât  vain. 
Très  peu  de  temps  après,  Wiremu  fut  baptisé  avec  tous  les 
membres  de  sa  maison,  et  les  fonctions  de  catéchiste,  que 
l’archidiacre  Williams  lui  confia  dans  l’Eglise  de  Te-Ka- 
retu,  lui  fournirent  l'occasion  de  montrer  la  sincérité  de  sa 
foi.  En  1860,  il  quitta  ce  lieu  pour  aller  s’établir  à Mahuran- 
gi,  où  il  remplit  les  mêmes  devoirs  avec  une  égale  distinc- 
tion. Il  présidait,  parmi  les  Maoris  du  voisinage,  des  ser- 
vices du  dimanche,  très  goûtés,  quand,  en  1868,  le  révérend 
Ashwell,  l’invita  à venir  s’établir  auprès  de  lui,  à North- 
Shore,  pour  s’y  préparer  au  saint  ministère.  A cette  époque, 
le  gouvernement  fit  offrir  à Wiremu  un  emploi  très 
honorable  dans  la  magistrature,  mais  le  j eune  chrétien  re- 
fusa, donnant  pour  unique  raison  de  son  refus,  qu’il  voulait 
se  consacrer  tout  entier  à l’œuvre  du  saint  ministèrevEt  il  a 
tenu  parole.  Un  juge  compétent,  sir  W.  Martin,  sous  la 
direction  duquel  Wiremu  a étudié  pendant  plus  d’un  an, 
dit  de  lui  qu’il  est  très  bien  doué  et  qu’il  pourra  rendre  de 
grands  services  dans  la  carrière  qu’il  a embrassée.  L’archi- 
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diacre  Léonard  Williams,  qui  lui  a longtemps  donné 
des  leçons,  rend  hommage  à la  fermeté  de  son  caractère 
comme  au  sérieux  de  ses  intentions.  Wiremu  a été  ordonné 
diacre.  Puisse-t-il  être,  en  cette  qualité,  l’instrument  de 
beaucoup  de  bénédictions  pour  sa  tribu,  qui  le  vénère  et 
qui  l'aime  ! Il  est  permis  de  le  regarder  par  avance  comme 
l’un  des  piliers  de  l’Eglise  Maori. 

a On  a remarqué  que*  pour  assister  à la  cérémonie*  la 
femme  de  Wiremu,  qui  habite  encore  Mahurangi,  a 
franchi,  à pied  et  de  nuit, les  trente  milles  (douze  lieues)  qui 
séparent  cette  localité  d’Aukland.  » 


AFRIQUE  OCCIDENTALE. 

MORT  TRIOMPHANTE  ü’üNE  « FEMME  DE  LA  BIBLE.  » 

Depuis  quelques  années,  l’usage  d’employer  à l’évangé- 
lisation des  païens, comme  « femmes  de  la  Bible  »,  de  pieuses 
indigènes  sachant  bien  lire  et  capables  de  donner  quel- 
ques simples  explications,  s’est  répandu  dans  toutes  les 
missions  où  les  circonstances  l’ont  permis.  En  beaucoup 
de  lieux,  ce  genre  de  services  a déjà  produit  d’excellents 
effets,  et  la  relation  suivante,  empruntée  à la  correspon- 
dance de  Miss  Nassau,  dame  américaine  attachée  à la  mis- 
sion du  Gabon  (côte  occidentale  d’Afrique),  montre  que 
chez  les  nègres,  comme  ailleurs,  on  peut  avoir  de  bonnes 
« femmes  de  la  Bible.  » 

Depuis  deux  ans,  une  femme  de  la  tribu  des  Benga,  dans 
l’île  de  Corisco,  avait  été  appelée  à ces  fonctions  par  la  So- 
ciété américaine  de  femmes  pour  les  missions  étrangères. 
Cette  négresse,  nommée  Matemba,  et  élevée  dans  une  école 
missionnaire,  était  devenüô  chrétienne,  mais  elle  avait 
passé  ensuite  par  ces  rudes  épreuves  auxquelles  échappent 
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difficilement,  dans  ce  pays,  les  jeunes  filles  bien  décidées  à 
rompre  avec  l’idolâtrie  et  avec  les  horribles  désordres 
qu’elle  enfante.  Sa  famille  l’avait  mariée  à un  païen  brutal 
qui,  après  l’avoir  abreuvée  d’amertumes,  avait  fini  par  la- 
chasser  de  chez  lui  sous  prétexte  qu’elle  était  trop  souvent 
malade. 

Une  fois  inscrite  parmi  les  « femmes  de  la  Bible,»  Matem- 
ba,  qui  était  aussi  bonne  couturière,  fut  envoyée  à Corisco, 
pour  y travailler  sous  la  direction  de  Mme  de  Heer,  fetfune 
du  missionnaire  de  ce  nom. 

Au  bout  d’un  an,  elle  écrivait  à Miss  Nassau  : « ÎDepüis 
que  je  suis  employée  à cette  œuvre,  je  la  trouve  excellente, 
et  j’ai  tout  lieu  de  croire  que  Dieu  m’y  avait  appelée  comme 
l’ont  fait  les  hommes.  J’ai  bien  des  actions  de  grâces  à lui 
offrir.  » Et  les  témoignages  rendus  à ses  travaux  confir- 
maient pleittèment  ces  simples  paroles. 

Mais,  au  bout  d’üne  autre  année  (en  novembre  1872), 
Mlle  Nassau  reçut  de  Mme  de  Heer  la  lettre  suivante  : 

« Vous  me  demandez  des  nouvelles  de  Matemba  ; j’allais, 
à l’arrivée  de  votre  lettre,  vous  faire,  à son  sujet,  la  der- 
nière communication  qui  puisse  la  concerner.  L’œuvre  de 
Matemba  sur  la  terre  est  terminée;  elle  est  allée,  nous  en 
avons  la  ferme  assurance,  recevoir  sa  récompense  là-haut, 
en  laissant  derrière  elle  un  beau  témoignage.  Ses  œuvres 
l’auront  suivie.  Sa  mort  a été  triomphante,  et  les  dernières 
paroles  sorties  de  ses  lèvres  nous  ont  amplement  dédomma- 
gés de  toutes  les  fatigues  que  nous  avons  dû  nous  donner 
pour  elle  pendant  sa  maladie.  « Allons,  » disait-elle  à celles 
de  ses  compatriotes  qu’elle  voyait  près  de  son  lit,  « por- 
te tez-vous  bien.  Croyez  en  Dieu.  Le  ciel  est  un  lieu  de 
« repos.  Je  m’en  vais  avec  joie.  » Vous  savez  que  la  pauvre 
femme  n’avait  jamais  été  vigoureuse,  et  que  c’est  pour  cela 
que  son  mari  l’avait  renvoyée.  Depuis  quelques  mois,  ses 
forces  avaient  encore  diminué;  elle  était  même  devenue  in- 
capable d’un  travail  régulier,  mais  son  zèle  à parler  des 
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choses  du  salut  et  à faire  connaître  Christ  autour  d’elle, 
semblait,  au  contraire,  aller  tous  les  jours  en  augmentant. 
Quand  on  lui  disait  qu’elle  s’épuisait  en  parlant  autant 
qu’elle  le  faisait  : « Que  voulez-vous,  » répondait-elle, 
« quelque  chose  me  dit  qu’il  faut  que  je  me  hâte  de  parler.» 
Et  comme  je  l’exhortais  à le  faire  au  moins  avec  plus  de 
calme  : « Je  ne  saurais,  » me  répliqua-t-elle;  « il  s’agit  de 
« choses  trop  sérieuses  ; comment  en  parler  froidement  ? » 
Ces  réponses  me  rappellent  ces  mots  d'un  poëte  : «Pendant 
« que  je  perds  ainsi  mon  temps,  le  feu  brûle,»  et  le  fait  est 
que  quand  Matemba  pensait  quelque  chose,  il  fallait  que  ce 
quelque  chose  se  fît  jour  au  dehors.  Deuxou  trois  jours  après 
sa  mort,  nous  eûmes  une  réunion  de  prières  avec  ses  amies. 
Son  nom  et  son  éloge  étaient  sur  toutes  les  lèvres.  « Je  ne 
a savais  pas  jadis,  » disait  une  jeune  mère,  « qu’il  y avait 
« deux  sortes  de  mort.  J’avais  vu  des  païens  mourir  en  sup- 
« pliant,  avec  désespoir,  ceux  qui  les  entouraient  de  les 
« sauver,  tandis  que  Matemba  s’est  endormie  aussi  douce- 
a ment  que  l’enfant  qui  est  là  dans  mes  bras.  * « Nous  la 
« pleurons,  » disait  une  autre,  « et  pourtant  nous  ne 
« devrions  pas  le  faire,  car  quitter  la  vie  n’a  pas  été  pour 
« elle  un  chagrin.  » 

« Chère  Matemba,  » ajoute  Miss  Nassau,  « son  œuvre 
au  service  de  Jésus  n’a  pas  été  longue,  mais  elle  a été  bé- 
nie. C’est  un  épi  bien  vite  recueilli  dans  les  greniers  cé- 
lestes, mais  comment  ne  s’en  réjouiraient-ils  pas  ceux  qui 
ont  pour  mission  de  « jeter  sur  la  surface  des  eaux  » les 
semences  d’où  peuvent  sortir  de  telles  plantes? 
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ILES  SANDWICH. 

LE  NOUVEAU  ROI.  — UN  VÉTÉRAN  DE  LA  CAUSE 
MISSIONNAIRE. 

Sous  la  date  du  9 janvier  dernier,  on  écrivait  d’Hono- 
lulu  : 

« La  nation  hawaïenne  vient  de  traverser  une  crise  très 
grave,  pendant  laquelle  on  peut  dire  qu’elle  s’est  comportée 
en  peuple  chrétien,  craignant  véritablement  le  Seigneur  et 
plein  de  respect  pour  les  lois.  En  décembre  dernier,  je  vous 
écrivis  que  S.  M.  Kamehameha  V venait  de  mourir  sans 
laisser  d’héritier  et  sans  désigner  son  successeur.  Peu  de 
jours  après,  Son  Altesse  Royale  le  prince  William  Luna- 
lilo,  cousin  du  défunt,  publia  un  manifeste  qui,  tout  en 
proclamant  ses  droits  au  trône,  invitait  la  nation  à se  réunir 
le  1er  janvier  pour  désigner,  par  un  vote  spécial,  le  mo- 
narque qu’elle  voudrait  se  donner. 

« Cette  invitation  fut  suivie  de  près  par  une  sorte  d’ap- 
pel aux  armes,  émané  d’un  autre  candidat  à la  couronne. 
Mais,  sans  se  laisser  troubler  par  ce  second  manifeste,  le 
peuple  se  réunit  au  jour  indiqué,  dans  tous  les  districts  du 
royaume,  et  les  résultats  du  vote,  régulièrement  constatés, 
furent  10,000  à 12,000  voix  données  au  prince  Lunalilo, 
tandis  que  quatre  ou  cinq  cents  seulement  s’étaient  por- 
tées sur  d’autres  prétendants. 

« Mais  tout  n’était  pas  fini.  Aux  termes  de  la  constitu- 
tion imposée  au  peuple  par  Kamehameha  Y,  le  corps  lé- 
gislatif devait  se  réunir,  huit  jours  plus  tard,  pour  ratifier 
ou  invalider  l’élection  populaire.  Le  8 janvier,  en  consé- 
quence, grande  agitation  dans  Ilonolulu.  On  annonçait 
qu’une  redoutable  pression  serait  exercée  sur  les  députés. 
A midi  la  séance  s’ouvrit;  mais  elle  ne  dura  pas  longtemps, 
çar  après  quelques  opérations  préliminaires,  accomplies  très 
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paisiblement,  on  passa  au  vote  et  dès  le  premier  tour  tous 
les  membres  présents  votèrent  pour  le  prince  William,  qui 
fut  ainsi  proclamé  roi  à Y unanimité. 

« Ce  matin  même,  le  nouveau  monarque  a prêté  ser- 
ment, dans  le  grand  temple  de  pierre,  en  présence  d’une 
foule  immense  et  sans  que  les  passions,  excitées  outre  me- 
sure par  quelques  intrigants,  aient  en  définitive  produit  le 
moindre  désordre  sérieux.  Beaucoup  de  prières,  dans  les- 
quelles tous  les  chrétiens  étrangers  et  les  chrétiens  in- 
digènes s’étaient  cordialement  unis,  avaient  préparé  ce 
résultat,  et  voilà  la  crise  passée.  Que  Dieu  en  soit  béni  ! 

« Depuis  le  jour  où  il  lança  le  manifeste  mentionné  plus 
haut,  le  prince  William,  aujourd’hui  Lunalib  Ier,  s’est 
abstenu  de  toute  boisson  spiritueuse.  Il  s’est,  en  outre,  aidé 
des  conseils  des  anciens  missionnaires  américains  les  plus 
vénérés,  des  Hall,  des  Bishop,  des  Whitney,  des  Judd,  des 
Parker,  etc.  ; il  se  montre  plein  de  sympathie  pour  les 
chrétiens,  et,  sur  sa  demande,  le  révérend  Parker  a ouvert 
par  la  prière  la  cérémonie  du  serment  qui  vient  d’avoir  lieu. 
L’évêque,  de  l’Eglise  catholique  réformée  (l’Eglise  puséyte 
fondée  par  le  dernier  roi  et  à laquelle  la  cour  s’était  ratta- 
chée) assistait  à ce  service,  mais  n’avait  pas  été  invité  à y 
prendre  part.  Je  n’y  ai  vu  ni  l’évêque  catholique  romain, 
ni  aucun  membre  de  son  clergé. 

« La  masse  du  peuple  voulait  avoir  Lunalilo  pour  roi, 
et  si  le  corps  législatif  n’avait  pas  ratifié  le  vote  national 
du  1er  janvier,  son  refus  aurait  pu  amener  une  guerre 
sanglante  qui  n’aurait,  à vues  humaines,  pu  aboutir  à autre 
chose  qu’à  l’expulsion  du  monarque  mis  à la  place  de  celui- 
là.  La  réponse  accordée  à nos  prières  est  donc  à nos  yeux 
un  véritable  « Passage  de  la  Mer  rouge.  » Qu’il  plaise 
maintenant  au  Seigneur  de  donner  à « l’élu  du  peuple  » 
(comme  on  l’appelle),  un  « nouveau  cœur,  » de  sorte  qu’il 
gouverne  ses  Etats  dans  la  crainte  et  à la  gloire  de  Dieu, 


MISSIONS  ÉVANGÉLIQUES.  231 

Sa  tâche  est  difficile,  mais  il  trouvera  un  appui  dans  l’atti- 
tude et  dans  les  prières  des  croyants, 

« Malgré  le  tumulte  et  les  agitations  inséparables  d’un 
événement  si  capital  pour  le  pays,  notre  « semaine  de 
« prières»  (du  5 au  12  janvier)  a été  bien  observée;  les  réu- 
nions ont  été  nombreuses  et  nous  avons  senti  que  l’Esprit 
saint  y parlait  à nos  cœurs.  C’est  encore  une  grande  béné- 
diction, ajoutée  à la  délivrance  des  périls  qui  nous  mena- 
çaient. Puissent  beaucoup  d’âmes  en  prendre  occasion  de 
se  consacrer  résolûment  au  Seigneur  ! » 


Depuis  l’avénement  du  nouveau  roi,  un  des  pieux  mis- 
sionnaires que  l’auteur  de  la  lettre  mentionne  paraisses 
conseillers,  est  entré  dans  son  repos.  Le  révérend  Arthémas 
Bishop,  né  aux  Etats-Unis  en  1795,  avait  fait  partie,  en 
1822,  du  second  envoi  de  missionnaires  que  son  pays  natal 
fit  alors  à ces  îles  Sandwich,  auxquelles  sa  vie  entière  a 
été  consacrée.  Après  un  séjour  de  douze  ans  à Kaina,  il 
en  passa  plus  de  vingt  à Ewa,  dans  l’île  d’Oahu,  et  ne  quitta 
ce  poste  que  lorsque  les  infirmités  de  l’âge  le  forcèrent 
de  se  retirer  à Honolulu.  Gomme  missionnaire,  il  a fait 
preuve  d’un  dévouement  sans  réserve,  et,  comme  savant, 
les  îles  Sandwich  lui  doivent  beaucoup.  Il  a aidé  à tra- 
duire ou  il  a traduit  seul  plusieurs  livres  de  la  Bible,  et  il  a 
doté  son  pays  d’adoption  de  plusieurs  autres  publications  re- 
ligieuses. On  lui  doit,  entr’autres,une  traduction,  très  bien 
faite,  dit-on,  de  l’excellent  ouvrage  de  Bunyan,  le  Voyage  du 
chrétien  (Pilgrim’s  progress),  le  premier  livre  que  les  mis- 
sionnaires de  langue  anglaise  pensent’-généralement  à don- 
ner aux  païens  convertis,  après  qu’ils  ont  mis  la  Parole  de 
Dieu  dans  leurs  mains. 

Un  missionnaire,  rendant  compte,  il  y a quelque  temps, 
de  la  situation  du  protestantisme  évangélique  aux  îles 
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Sandwich,  a donné  les  chiffres  suivants  : Eglises  ou  con- 
grégations régulièrement  organisées,  58;  membres  effectifs 
de  ces  Eglises,  14,850  ; écoles  du  dimanche,  65,  ayant  en- 
semble 522  moniteurs  ou  monitrices  et  6,343  élèves.  Les 
missionnaires  américains  encore  occupés  dans  ce  champ 
de  travail,  songent  à le  quitter,  parce  qu’il  devient  de  plus 
en  plus  évident  que  les  pasteurs  indigènes  sont  assez  nom- 
breux et  déploient  assez  de  capacité  pour  suffire  à tous  les 
besoins. 

— 

AFRIQUE  OCCIDENTALE. 

* DIX-SEPT  ANS  DE  SÉJOUR  DANS  LE  YORUBA. 

Un  livre,  récemment  publié  à Londres  sous  ce  titre,  a eu 
un  tel  succès  qu’il  a fallu  en  faire  rapidement  plusieurs 
éditions.  L’auteur  l’a  écrit  d’après  les  mémoires  qu’avait 
laissés  une  servante  de  Christ,  dont  le  nom  a été  souvent 
mentionné  dans  cette  feuille.  Nous  voulons  parler  de  Mme 
Hinderer,qui  pendant  dix-sept  ans, pritpartaux évangéliques 
travaux  de  son  mari  dans  le  pays  des  Egbas,  que  les  évé- 
nements d’une  guerre  désastreuse  les  forcèrent  d’abandon- 
ner, mais  oîi  leur  œuvre  a pu  être  reprise. 

Une  seule  citation,  empruntée  à un  journal  anglais 
qui  annonce  ce  livre  et  l’appelle  un  délicieux  volume, 
donnera  une  idée  de  l’intérêt  qu’il  présente  au  point  de  vue 
missionnaire. 

Par  suite  de  la  guerre  mentionnée  ci-dessus,  M.  et  Mme 
Hinderer , enfermés  dans  leur  station  d’Ibadan  comme 
dans  une  prison,  restèrent  privés  de  toute  communication, 
non-seulement  avec  l’Europe,  mais  même  avec  la  station 
d’Abbéokuta  dont  ils  dépendaient  et  n’étaient  séparés  que 
par  quelques  journées  de  marche.  C’était  une  de  ces 
guerres  de  tribu  h tribu  qui  désolent  si  souvent  l’Afrique 
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du  centre  et  y ont  si  longtemps  entretenu  les  horreurs 
de  la  traite.  Cette  séquestration  complète  fut  un  temps 
de  cruelles  souffrances,  même  au  point  de  vue  le  plus 
matériel.  Pendant  six  mois,  ils  ne  virent  ni  blé,  ni  farine, 
et  n’eurent  pour  toute  nourriture  que  des  haricots  de  la 
plus  grossière  espèce,  assaisonnés,  pour  tout  condiment, 
d’un  peu  d’huile  de  palme  et  de  poivre,  et  encore  cet  ali- 
ment indigeste  finit-il  par  devenir  si  rare  qu’ils  durent  se 
rationner  et  ne  s’en  accorder  qu’une  poignée  par  jour. 
« Aujourd’hui,  » disait  plus  tard  la  pieuse  femme,  « nous 
pouvons  sourire  en  nous  rappelant  que  souvent  alors  nous 
nous  mettions  au  lit  en  pleurant  de  faim  comme  des 
enfants  ; mais  à cette  époque  je  vous  assure  que  c’était  une 
terrible  réalité.  » 

Terrible  réalité,  en  effet  ; laissons  Mme  Hinderer  en 
raconter  avec  plus  de  détails  un  des  épisodes.  C’est  la  ci- 
tation que  nous  avons  annoncée. 

« Il  yaquelques  jours,»  écrit- elle  dans  son  journal,  « que 
je  me  suis  sentie  bien  abattue;  mais  alors  notre  bon  Dieu 
s’est  montré  plein  de  miséricorde,  comme  il  l’est  toujours. 
Quand  nos  peines  sont  grandes,  il  a pitié  de  nous.  La 
santé  de  mon  cher  mari  est  très  altérée.  Pendant  plusieurs 
nuits,  il  a toussé  des  heures  entières  ; chaque  moment  nous 
semblait  devoir  être  son  dernier  moment,  et  nous  n’avions 
pas  le  moindre,  pas  le  plus  simple  remède  qui  pût  lui  pro- 
curer quelque  soulagement.  Le  voyant,  l’autre  jour,  si  épui- 
sé, un  de  nos  chrétiens  natifs,  nous  apporta  charitablement 
un  sac  de  cowrics  (coquillages  servant  de  monnaie)  qui  pou- 
vait valoir  à peu  près  une  livre  sterling,  en  nous  disant  d’en 
user  en  toute  liberté  pour  nous  acheter  un  peu  de  viande  et 
quelque  aliment  plus  fortifiant  que  nos  éternels  haricots. 
L’intention  était  touchante;  mais  ce  sac  précieux,  qui  de- 
vait nous  procurer,  à mon  pauvre  mari  et  à moi,  quelque 
douceur,  nous  ne  pûmes  pas  l’employer  à cet  usage. 
Le  jour  même,  nous  apprîmes  que  la  fille  de  l’évangéliste 

LV  18 


234 


MISSIONS  ÉVANG^LIOUKS. 


indigène  d’Awaye,  avait  été  prise  par  les  gens  d’Ibadan,  et 
qu’ils  allaient  la  vendre  comme  esclave.  Pouvions-nous, 
ayant  entre  les  mains  le  moyen  de  préserver  cette  pauvre 
fille  d’un  tel  sort,  ne  pas  nous  hâter  de  la  racheter?  J’en 
ai  presque  pleuré,  à cause  de  mon  mari,  mais  nous  n’avons 
pas  hésité,  la  prisonnière  a été  délivrée,  et  telles  ont  été  la 
bonté  et  la  fidélité  du  Seigneur,  que  depuis  lors  nous  avons 
pu  vivre  et  même  mieux  vivre  que  nous  ne  le  faisions 
avant  cela.  Nous  avons  pu  vendre  une  courte-pointe  et 
quelques  aunes  de  linge  damassé,  qui  ne  nous  servaient 
pas  à grand  chose,  de  sorte  qu’à  présent  nous  pouvons 
nous  payer  de  temps  en  temps  pour  une  centaine  de 
cowries  (environ  10 centimes)  de  viande,  rares  et  précieuses 
bouchées  qui  changent  en  jours  de  fête  les  jours  où  nous 
nous  donnons  ce  petit  régal.  » 

Hevenue  en  Angleterre,  parceque  son  mari  en  supportait 
mieux  le  climat  que  celui  de  l’Afrique,  Mme  Hinderery  est 
morte  elle-même  à l’âge  de  quarante-quatre  ans,  laissant 
dans  l'esprit  de  tous  ceux  qui  l’ont  connue  le  sou  venir  d’une 
chrétienne  aussi  vivante  que  simple  et  déprise  d’elle-même. 
Une  des  dernières  paroles  de  son  livre  renferme  l'ex- 
pression de  ce  qu’elle  éprouvait  en  jetant  un  coup 
d’œil  rétrospectif  sur  ses  dix- sept  ans  de  séjour  en  pays 
païen. 

« Nousétions  venus  là,»  dit-elle,  «dans  une  villeoù  jamais 
encore  le  nom  de  Jésus  n’avait  été  prononcé,  et  il  nous  a été 
donné  d’y  proclamer  longtemps  ce  nom,  le  seul  par  lequel 
l’homme  puisse  être  sauvé.  Beaucoup  de  ceux  à qui  nous 
l’avons  pu  prêcher  y pensent  et  en  parlent  ; d’autres  ont 
cru  en  ce  nom  miséricordieux  et  le  regardent  comme  le 
plus  grand  des  trésors.  Plusieurs  sont  morts  dans  la  foi  et 
avec  espoir;  d’autres  marchent  joyeusement  à la  lumière 
de  l’Evangile,  et  d’autres,  sans  doute,  s’acheminent  vers 
cette  clarté  céleste.  N’est-ce  rien  que  tout  cela?  » 
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UNE  DES  RELIGIONS  DU  JAPON. 

Les  étonnantes  transformations  dont  le  Japon  est  en  ce 
moment  le  théâtre  ont  pu  inspirer  à quelques-uns  de  nos 
lecteurs  le  désir  de  savoir  ce  qu’est  le  Sinto , cette  religion 
dite  nationale  que  l’avénement  probable  d’une  civilisation 
nouvelle  peut  ébranler,  mais  qui,  selon  toute  apparence, 
prévaudra  longtemps  encore  dans  ce  pays,  concuremment 
avec  le  bouddhisme.  Voici  quelques  détails,  donnés  sur 
ce  sujet  par  un  des  voyageurs  les  plus  sérieux  qui 
aient  visité  le  Japon  avant  les  derniers  événements.  On 
remarquera  que  le  paragraphe  relatif  au  rôle  religieux  du 
Daïri  ou  Micado  a cessé  d’être  parfaitement  exact,  depuis 
que  ce  haut  personnage  a reconquis  son  pouvoir  temporel, 
et  entrepris  de  façonner  son  peuple  à la  ressemblance  des 
nations  de  l’Occident  ; mais  le  contraste  même  que  le  nouvel 
ordre  de  choses  fait  avec  l’ancien  justifiera  les  espérances 
que  les  chrétiens  ont  conçues  en  voyant  le  pays  s’ouvrir  à 
l’Evangile. 

« D’après  le  voyageur  Kæmpfer,  la  religion  japonaise  ou 
Sinto  a pour  base  le  culte  des  esprits;  ces  divinités  président 
à toutes  les  choses  visibles  ou  invisibles.  Elle  admet  l’im- 
mortalité de  l’âme  et  le  jugement  après  la  mort.  Les  âmes 
des  hommes  vertueux  entrent  dans  le  ciel  et  y deviennent 
des  camis  (génies  bienfaisants)  ; celles  des  méchants  sont 
plongées  dans  le  royaume  des  racines  ou  l’enfer.  Soir  et 
matin,  des  prières  sont  adressées  au  camis;  on  leur  pré- 
sente aussi  des  offrandes,  riz,  gâteaux,  poissons,  chevreuil; 
autrefois,  on  leur  offrait  même  des  victimes  humaines. 


236 


VARIÉTÉS. 


« Un  culte  assez  singulier,  c’est  celui  dont  le  renard  est 
l’objet.  Il  a des  temples  ; bon  nombre  de  Japonais  gardent 
religieusement  un  de  ces  animaux  dans  leur  maison.  Dans 
toutes  les  affaires  épineuses,  le  renard  est  consulté  ; on  lui 
offre  du  riz  ou  des  haricots.  Si,  le  lendemain,  tout  ou  partie 
de  l’offrande  a disparu,  le  signe  est  favorable;  dans  le  cas 
contraire,  le  succès  est  douteux  ou  impossible. 

«Le  Daïri,  dit  Kæmpfer,  n’a  plus  qu’une  ombre  d’au- 
torité temporelle,  mais  il  est  en  grande  vénération  spiri- 
tuelle. Il  croirait  compromettre  sa  dignité  et  sa  sainteté,  s’il 
touchait  la  terre  du  bout  du  pied.  Quand  il  veut  aller  quel- 
que part,  il  faut  que  des  hommes  le  portent  sur  leurs 
épaules.  Il  ne  doit  pas  exposer  sa  personne  sacrée  au  grand 
air,  il  ne  croit  pas  le  soleil  digne  de  luire  sur  sa  tête.  Telle 
est  la  sainteté  des  moindres  parties  de  son  corps,  qu’il  n’ose 
se  couper  ni  les  cheveux,  ni  la  barbe,  ni  les  ongles.  Cepen- 
dant, comme  à la  fin  il  deviendrait  malpropre,  on  peut  lui 
retrancher  la  nuit  ces  superfluités  incommodes  pendant 
qu’il  dort,  et  cela  parce  que,  suivant  les  Japonais,  ce  qu’on 
ôte  alors  de  son  corps  lui  a été  volé,  et  qu’un  tel  vol  ne  peut 
porter  préjudice  à sa  grandeur  ou  à sa  pureté.  Chaque 
jour  on  apprête  son  manger  dans  des  pots  neufs  et  on  ne  le 
sert  à table  qu’en  vaisselle  neuve,  mais  d’argile.  On  la 
brise  quand  elle  lui  a servi.  On  tient  pour  certain  que  si 
un  laïque  mangeait  dans  cette  vaisselle,  sa  gorge  et  sa 
bouche  s’enflammeraient.  De  même,  si  un  laïque  osait 
porter  les  habits  du  Daïri,  il  en  serait  puni  par  une  enflure 
douloureuse  de  toutes  les  parties  du  corps. 

« Trois  fêtes  solennelles  se  célèbrent  chaque  mois.  La 
première  a lieu  le  1er  du  mois.  C’est  un  jour  de  compli- 
ments et  de  civilités  plutôt  que  de  dévotion.  On  se  lève  de 
grand  matin,  et  l’on  va  féliciter  supérieurs,  amis  et  pa- 
rents sur  le  retour  de  la  nouvelle  lune.  La  seconde  fête  a 
lieu  le  jour  de  la  pleine  lune,  et  la  troisième  le  jour  qui 
précède  la  nouvelle  lune,  c’est-à-dire  le  dernier  du  décours 
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de  cet  astre.  Cinq  grandes  fêtes,  en  outre,  sonJt  célébrées 
dans  le  courant  de  l’année;  l’une  d’elles,  celle  du  neuvième 
jour  du  neuvième  mois,  rappelle  les  Bacchanales  des  an- 
ciens Romains. 

« Certains  moines  ont,  à ce  qu’on  croit,  la  vertu  de  dé- 
couvrir le  crime  ou  l’innocence  au  moyens  de  conjurations 
ou  d’épreuves  diverses.  On  fait  quelquefois  avaler  aux  accu- 
sés un  morceau  de  papier  dans  de  l’eau,  et,  s’ils  sont  coupa- 
bles, ils  éprouvent  des  tortures  atroces  tant  qu’ils  n’ont  pas 
confessé  leur  faute  ou  leur  crime.  Les  charmes  ou  les  sorti- 
lèges que  ces  moines  emploient  leur  rapportent  d’assez  gros 
bénéfices. 

« Comme  dans  l’Inde,  les  prêtres  du  Japon  s’abstiennent 
de  toute  nourriture  anifnale.  » 


NOUVELLES  RÉGENTES 


CHINE. 

UN  DIEU  DU  PAYS. 

Au  retour  d’un  voyage,  entrepris  surtout  dans  le  but  de 
répandre  les  saintes  Ecritures,  le  révérend  P.  Rhode  ra- 
conte quelques  incidents  qui  ont  leur  intérêt. 

« En  arrivant,  dit-il,  devant  la  vaste  et  populeuse  cité 
de  Chang-Chow-Foo,  située  sur  le  grand  canal,  j’envoyai 
mon  bateau  m’attendre  à la  porte  occidentale,  tandis  que 
j’entrai  par  la  porte  orientale.  Dès  mes  premiers  pas,  j'eus 
à me  louer  de  la  politesse  des  habitants,  et,  ce  qui  valait 
mieux,  je  trouvai  parmi  eux  beaucoup  de  gens  qui, 
connaissant  déjà  l’Evangile,  désiraient  nos  livres  et  para- 
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rent  entendre  avec  bonheur  la  bonne  nouvelle  du  salut. 
Inutile  de  dire  que  ce  fut  pour  moi  un  grand  encourage- 
ment. Le  fait  est  que  j’en  éprouvai  une  telle  joie  que  je 
parlai,  ce  jour-là,  de  l’amour  de  Çhrist  avec  plus  de  cha- 
leur, peut-être,  que  je  ne  l’avais  jamais  fait.  Je  traversai 
ainsi  toute  la  ville  jusqu’à  la  porte  occidentale,  près  de  la- 
quelle se  trouve  le  quartier  le  plus  commerçant,  et  là  en- 
core je  vendis  beaucoup  de  livres.  Que  Dieu  soit  béni  de 
m’avoir  donné  cette  belle  journée! 

« De  Chang-Chow-Foo,  je  pris  la  route  d’une  autre  cité 
nommée  King-Long.  M’étant  arrêté,  à peu  près  à moitié 
chemin,  dans  une  petite  localité,  nommée  Siah-Chow,  j’y 
entendis  faire  un  conte,  tout  à la  fois  amusant  comme 
récit,  et  triste  comme  symptôme  religieux.  Près  de 
l’endroit  du  canal  où  j’avais  amarré  mon  bateau  pour  la 
nuit,  se  trouvait  un  vieil  arbre,  creux  et  à moitié  desséché, 
auprès  duquel  se  tenait  un  Chinois  de  l’aspect  le  plus  res- 
pectable. M’approchant  de  cet  homme,  je  voulus  lier  con- 
versation avec  lui  par  quelques  remarques  sur  la  vieillesse 
del’arbre;  il  prit  la  parole  et  me  raconta,  d’un  ton  solennel, 
l’histoire  que  voici  : 

« Cet  arbre  a été  planté  sous  la  dynastie  qui  régnait  il 
y a 260  ans.  Au  dessous  se  trouve  un  puits  qui  contient  un 
couteau  coupe-téles  (traduction  littérale  du  terme  chinois) 
qui  avait  servi  à décapiter  beaucoup  de  gens,  et  cet  arbre 
est  sacré.  Un  jour,  il  y a de  cela  quelques  années,  alors 
que  les  rebelles  occupaient  Chang-Chow-Foo,  certains 
d’entre  eux,  manquant  de  bois  pour  se  chauffer,  vinrent  à 
ce  vieil  arbre  dans  l’intention  de  le  couper;  mais  a peine 
y eurent-ils  mis  la  scie  qu’il  en  jaillit  du  sang.  Epouvantés 
à cette  vue,  les  rebelles  s’enfuirent  et,  depuis  lors,  aucun 
d’entre  eux  n’eut  l’idée  de  s’attaquer  à cet  arbre,  où  habite 
si  manifestement  la  divinité.  » 

« Pourquoi  le  narrateur  de  cette  histoire  se  tenait-il 
auprès  de  l’arbre  sacré?  Je  ne  sais;  mais  ce  qu’il  y a de 
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certain,  c’est  qu’en  très  peu  d’années  le  vieux  tronc  est 
devenu  un  dieu,  que  l’on  voit  presque  continuellement 
arriver  là  des  pèlerins,  et  que  tous  mes  efforts  pour 
persuader  à mon  interlocuteur  que  son  prétendu  dieu 
n’était  qu’un  débris  végétal  à demi  pourri,  n’aboutirent  à 
rien.  Pauvres  Chinois  ! Beaucoup  d’entre  eux  paraissent 
disposésàse  laisser  instruire,  mais  que  d’ignorance,  et  que 
de  croyances  absurdes  à faire  disparaître  du  sein  des  masses 
avant  que  la  vérité  puisse  y remplacer  le  mensonge  ! » 


SUISSE. 

Le  8 mai,  la  Société  des  missions  de  Neuchâtel  a eu, 
à Neuchâtel  même,  sa  réunion  du  printemps.  Le  rapport 
du  Comité,  en  rappelant  les  visites  faites  récemment  dans 
quelques  paroisses  du  canton  par  deux  missionnaires, 
M.  Germond  (du  Lessouto),  et  M.  Lechler  (de  Chine 
croyons-nous),  a pu  annoncer  que  deux  jeunes  gens,  habi- 
tant le  canton,  ont  manifesté  le  désir  de  se  vouer  à la  car- 
rière des  missions. 

— Une  nouvelle  fort  attristante  est  arrivée  de  la  côte 
occidentale  d’Afrique.  C’est  que  M.  et  Mme  Ramseyer,  arra- 
chés, il  y a quelques  années,  à l’une  des  stations  de  la  So- 
ciété des  missions  de  Bâle,  par  l’armée  du  roi  des  Achantis, 
n’ont  pas  encore  recouvré  la  liberté,  et  il  est  impossible 
de  prévoir  la  fin  de  leur  captivité.  Les  chrétiens  sont  invi- 
tés à se  souvenir  d’eux  dans  leurs  prières. 


JAPON. 

M.  Henry  Loomis,  l’un  des  missionnaires  presbytériens 
de  Yokoama,  annonçait  dernièrement  quelques  nouveaux 
baptêmes  de  Japonais  et  continuait  en  ces  termes  : 
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« La  semaine  dernière,  j’étais  allé  voir,  à Yeddo,  l’au- 
teur d’uri  mémoire  adressé  au  Micado,  il  y a près  d’un  an, 
dans  le  but  d’attirer  son  attention  sur  le  bien  qui  résulte- 
rait pour  son  peuple  de  l’adoption  du  christianisme  comme 
religion  d’état. Cet  homme,  qui  a occupé  une  haute  position, 
est  très  intelligent  et  très  instruit.  Il  a traduit  en  japonais 
plusieurs  livres  anglais. 

« Ma  visite  avait  paru  lui  faire  plaisir;  il  m’avait  dit 
que  chaque  jour  il  prierait  régulièrement  avec  sa  famille  et 
qu’il  se  joindrait  volontiers  aux  chrétiens,  mais  en  secret 
seulement,  parce  que  ses  amis  lui  avaient  déjà  fait  un  crime 
d’avoir  osé  écrire  à l’empereur  en  faveur  du  christianisme 
et  qu’il  ne  voulait  pas  s’exposer  davantage  à des  manifes- 
tations hostiles.  A la  suite  de  cet  entretien,  je  lui  avais  re- 
mis deux  de  nos  traités  en  lui  promettant  et  en  me  promet- 
tant à moi-même  de  le  revoir  plus  tard. 

a Mais  qu’on  juge  de  ma  surprise  quand,  dès  dimanche 
dernier,  je  le  vis  entrer  dans  la  salle  qui  nous  tient  lieu  de 
temple.  J’étais  occupé  à faire  l’école  du  dimanche.  11  me  lais- 
sa finir,  puis  s’avançant  vers  moi,  il  me  remit  silencieuse- 
ment un  papier,  sur  lequel  étaient  écrits  ces  mots  : « J’ai 
pris  la  résolution  de  me  faire  baptiser.  » Et  en  effet  tel  est 
bien  maintenant  son  désir.  Nous  allons  le  prendre  en  sé- 
rieuse considération. 


Eugène  Casalis,  directeur-gérant. 


Typ.  Cû,  Marechai,  16,  passage  des  Pentes-Ecurie». 
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LETTRE  D’UN  PASTEUR  DE  L’ÉGLISE  RÉFORMÉE  DE  FRANCE 
A M.  LE  DIRECTEUR  DES  MISSIONS  ÉVANGÉLIQUES. 

Monsieur  et  honoré  frère. 

Ceux  des  amis  de  l’œuvre  que  vous  dirigez  avec  tant  de 
dévouement  et  de  sollicitude,  qui  ont  eu  le  privilège  d’as- 
sister, il  y a deux  mois,  à la  fête  annuelle  de  la  Société  des 
missions,  n’ont  pas  oublié  les  fortes  et  saines  jouissances 
qu’il  leur  a été  donné  de  goûter  dans  cette  intéressante 
soirée.  J’oserais  même  affirmer,  sans  crainte  d’être  dé- 
menti par  aucun  de  ceux  qui  étaient  présents  à cette  séance, 
que  le  souvenir  en  restera  vivant  dans  leur  cœur  jusqu’au 
jour  où  une  séance  semblable  viendra  remplacer,  par  de 
plus  fraîches  impressions  et  par  un  charme  nouveau,  les 
impressions  et  le  charme  sous  lesquels  ils  se  sont  trouvés. 
J’aime  à croire  également  que  l’émouvant  intérêt  ressenti 
par  chacun  de  vos  auditeurs  du  1er  mai,  se  traduira  autre- 
ment qu’en  phrases,  qu’il  donnera  lieu  à un  véritable  re- 
nouveau de  zèle  et  d’activité  pour  la  cause  dont  vous  pour- 
suivez le  triomphe. 

Certes,  l’œuvre  des  missions  possède  encore,  grâces  à 
Dieu,  beaucoup  et  de  précieuses  sympathies.  On  connaît 
assez  communément  et  on  apprécie  à leur  réelle  valeur  les 
immenses  services  qu’elle  rend  encore  tous  les  jours  à la 
cause  de  l’Evangile  et  à celle,  plus  générale,  de  la  civilisa- 
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lion;  mais,  st  vous  ne  le  savez  que  trop,  on  n’a  plus  pour 
elle  ce  feu  sacré  des  jours  d’autrefois,  cet  enthousiasme, 
que  les  difficultés  et  les  obstacles,  de  quelque  nature  qu’ils 
soient,  ne  peuvent  que  stimuler. 

Absorbées  par  les  luttes  ét  les  dangers  qui  parfois  les 
font  trembler  pour  leur  propre  existence,  nos  Eglises  n’ont 
pas  appris  à vivre  dans  des  rapports  intimes  avec  leurs 
sœurs,  j’allais  dire  leurs  filles,  des  pays  païens.  Elles  vous 
laissent  aller  de  l’avant  sans  se  préoccuper  de  vous  soutenir 
et  de  vous  encourager  d’une  manière  directe.  Leur  intérêt 
ne  se  manifeste  que  par  quelques  dons  qui  ne  répondent 
que  bien  imparfaitement  à vos  besoins  croissants  et  à vos 
pressants  appels. 

Et  cependant  l’œuvre  des  missions  évangéliques,  qui  n’est 
ni  l’œuvre  d’une  coterie  ni  celle  d’une  Eglise  particulière, 
est  l’honneur  du  protestantisme  français  de  notre  siècle. 
Fondée  sous  l’inspiration  de  ces  hommes  pieux  et  vénéra- 
bles, qui, en  trop  petit  nombre,  hélas!  représentent  encore  au 
milieu  de  nous  la  forte  génération  du  réveil,  cette  œuvre  a 
puissamment  montré,  par  ses  incontestables  succès,  spé- 
cialement au  sud  de  l’Afrique,  ce  que  peut  la  simple  et  pure 
doctrine  de  la  croix,  si  violemment  attaquée  de  nos  jours. 
Le  seul  fait  de  l’existence  d’Eglises  nombreuses  et  vi- 
vantes dans  un  pays  qui,  il  y a quarante  ans,  était  encore 
livré  à l’ignorance  et  au  paganisme  est  la  meilleure  et  la 
plus  catégorique  réponse  du  christianisme  positif  aux  néga- 
tions contemporaines  du  radicalisme  religieux.  Et  que  se- 
rait-ce si,  au  lieu  de  ne  connaître  que  vaguement  les  ré- 
sultats acquis,  ou  pouvait  savoir  à quel  point  ces  jeunes 
Eglises  font  parfois  honte  à celles  de  leur  patrie  spiri- 
tuelle. Nous  avouons  nous  être  senti  humilié  pour  ces 
dernières  en  entendant,  à votre  récente  assemblée  générale, 
certains  détails  qu’a  bien  voulu  nous  donner  M.  le  mission- 
naire Germond.  Mais  h cette  humiliation  se  joignait  un 
sentiment  de  joie  et  de  légitime  fierté  à la  pensée  que  notre 
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protestantisme  français  pouvait  revendiquer  l’honneur 
d’avoir  le  premier  et  presque  seul  contribué  à faire  d’un 
peuple  païen  et  plus  qu’à  demi-sauvage,  un  peuple  paisible, 
actif,  et  à créer  dans  son  sein  des  Eglises  qui  bientôt  le 
transformeront  tout  entier  au  point  de  vue  religieux. 

Et  c’est  une  œuvre  comme  celle-là  qu’on  laisserait  vé- 
géter tristement,  alors  que  commencent  à se  manifester  les 
fruits  d’un  long  et  pénible  apostolat!  C’est  au  moment  où 
les  premières  difficultés  sont  aplanies,  au  moment  où  le 
champ  s’ouvre  sans  limites  à l’évangélisation  des  tribus 
plus  centrales  de  l’Afrique,  que  nous,  les  enfants  des  hom- 
mes du  réveil,  nous  laisserions  tomber  l’œuvre  entreprise 
par  eux  ! — Cela  ne  doit  pas  être, 

Il  est  urgent,  croyons-nous,  de  mettre  un  terme  à ces 
hésitations  et  de  sortir  de  notre  tiédeur.  Il  y a là,  avant 
tout,  une  question  de  fidélité,  mais  il  y a aussi  une  ques- 
tion de  dignité  et  notre  protestantisme  ne  peut  pas  plus 
rester  indifférent  à l’une  qu’il  ne  peut  négliger  l’autre. 

Quant  aux  moyens  à employer  pour  réveiller  le  zèle  et 
l’intérêt  missionnaires  et  pour  stimuler  les  efforts  de  votre 
Société,  ils  sont,  me  semble-t-il,  de  deux  natures  : ceux 
qui  viseraient  à une  coopération  générale  de  l’Eglise  pro- 
testante française,  et  ceux  qui  s’adresseraient  plus  parti- 
culièrement aux  troupeaux  ou  individuellement  aux  chré- 
tiens qui  les  composent.  Ne  pourrait-on  pas,  par  exemple, 
pour  ce  qui  est  du  premier  cas,  obtenir  des  synodes  de  nos 
Eglises  (nationale  et  libre),  la  reconnaissance  officielle  de 
la  Société  des  missions.  Il  y aurait  à cela  un  double  avan- 
tage. D’abord,  cette  reconnaissance  officielle  serait  pour 
beaucoup  de  nos  communautés,  qui  ne  connaissent  que  peu 
ou  point  l’œuvre  des  missions,  une  forte  recommandation. 
De  plus,  les  assemblées  synodales  pourraient,  au  besoin  et 
dans  un  moment  pressant,  aider  à combler  un  déficit  qui 
menacerait  l’avenir  de  la  Société.  — Au  lieu  d’un  rapport 
annuel  fait  à Paris  pour  un  public  relativement  restreint, 
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on  aurait  par  le  fait  de  cette  adoption  collective  deux  ou 
trois  rapports  annuels  ; les  liens  entre  la  mission  et  les 
Eglises  deviendraient  ainsi  plus  intimes,  et  il  s’établirait 
un  échange  de  communications  qui  ne  pourrait  qu’être  fa- 
vorable aux  deux  corps  en  créant  entre  eux  une  vie  com- 
mune. Du  reste,  cette  adoption , dans  laquelle  nous  voyons 
de  précieux  avantages  pour  l’œuvre  missionnaire,  existe 
de  fait  tacitement  ; il  ne  s’agirait  donc  que  de  la  rendre 
officielle. 

Pour  ce  qui  est  du  second  cas,  les  moyens  à employer  sont 
nombreux  etje  n’ai  nullement  la  prétention  de  les  indiquer 
tous,  mais  celui  qui  me  paraîtrait  le  mieux  répondre  aux 
nécessités  du  moment,  consisterait  à créer  dans  chaque  ré- 
gion des  Comités  auxiliaires , dans  le  genre  de  celui  dont  votre 
dernier  rapport  nous  annonce  la  fondation  à Montbéliard. 
Chaque  province  synodale  pourrait  avoir  son  Comité.  Pour 
cela,  il  ne  suffit  évidemment  pas  d’émettre  l’idée,  il  faut  en 
poursuivre  énergiquement  et  en  faciliter  la  réalisation.  On 
parle  beaucoup  aujourd’hui  d q décentralisation  ; en  voilà  de 
la  bonne  et  qui  ne  peut  que  profiter  à tous. 

N’attendez  pas  que  l’on  prenne  en  province  l’initiative  de 
ce  mouvement,  — vous  pourriez  attendre  trop  longtemps, 
— mais  envoyez-nous  un  agent  visiteur  (le  mot  est  consacré) 
qui  ait  ce  résultat  pour  principal  objectif. 

C’est  par  acquit  de  conscience,  Monsieur  et  honoré  frère, 
que  je  vous  soumets  ces  idées,  pénétré  que  je  suis  de  la 
nécessité  de  faire  au  plus  tôt , quelque  chose  pour  l’œuvre  des 
missions  en  pays  païen.  — Au  point  de  vue  simplement 
humain,  au  point  de  vue  philanthropique,  cette  œuvre  est 
le  meilleur  moyen  d’arriver  à civiliser  les  peuplades  sau- 
vages ; c’est  ce  que  nous  a démontré  d’une  manière  pé- 
remptoire, parce  qu’il  se  basait  sur  des  faits  et  des  expé- 
riences dont  il  a été  lui-même  le  témoin,  le  missionnaire 
dont  nous  avons  entendu,  il  y a deux  mois,  l’éloquent  et 
chaleureux  plaidoyer. 
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Mais  nous  visons  à plus  et  mieux  qu’une  simple  œuvre 
de  civilisation  : nous  poursuivons  le  salut  des  âmes  par 
Jésus  Christ.  L’œuvre  des  missions  possède  donc  des  droits 
doublement  sacrés  à notre  intérêt  et  à notre  dévouement. 

Mon  but,  Monsieur  le  directeur,  en  vous  écrivant  cette 
lettre,  est  moins  de  vous  proposer  quelque  chose  de  bien 
défini,  que  de  provoquer,  si  du  moins  vous  n’y  voyez  pas 
d’objections,  un  peu  d 'agitation  autour  d’une  œuvre  à la- 
quelle je  m’intéresse  vivement.  C’est  dire  que  je  serais 
heureux  de  voir  d’autres  amis  des  missions  prendre  la 
parole  pour  proposer  autre  chose  et  mieux  que  moi.  Du 
choc  des  opinions  jaillit  la  lumière,  a-t-on  dit.  Puisse  cet 
adage  se  vérifier  dans  le  cas  présent,  et  la  lumière,  une 
lumière  vivifiante , se  produire  sur  une  question  qui  doit 
préoccuper  tous  les  vrais  chrétiens  ! 

Veuillez  agréer,  Monsieur  le  directeur,  l’assurance  de 
mon  sincère  attachement  en  Jésus-Christ. 

Un  pasteur  de  l'Eglise  réformée . 



% 

RAPPORT  ANNUEL  DES  MISSIONNAIRES  DU  LESSOUTO. 

Nous  venons  de  recevoir  le  compte  rendu  des  séances 
que  nos  frères  du  Lessouto  ont  consacrées  à l’examen  de 
l’état  de  leur  œuvre  et  à la  recherche  des  moyens  propres  à 
l’étendre  et  à la  consolider.  Ces  séances  ont  eu  lieu  à Bérée 
dans  les  derniers  jours  du  mois  d’avril.  Elles  ont  été  ca- 
ractérisées par  beaucoup  d’entrain,  de  cordialité  et  un 
pressant  besoin  de  prière.  « L’année  dernière,  » dit  le  rap- 
porteur, « nous  déplorions  notre  petit  nombre,  nous  gé- 
missions en  voyant  nos  rangs  si  éclaircis.  Grâce  à Dieu, 
aujourd’hui  le  renfort  est  arrivé  : quatre  jeunes  frères  nous 
offrent  leurs  bras  vigoureux,  et  notre  excellent  collègue, 
M.  Cochet, est  revenu  de  France  bien  résolu  à consacrer  au 
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Seigneur  les  forces  et  les  années  qui  lui  seront  encore  ac- 
cordées ici-bas. 

MM.  Creux  et  Berthoud  ont  été  affiliés  à la  Conférence 
qui  a joyeusement  accepté  leurs  services.  Conformément 
aux  arrangements  faits  par  la  Commission  des  missions 
de  Lausanne  avec  le  Comité  de  Paris,  la  Conférence  les 
placera  et  les  emploiera  selon  les  besoins  de  l’œuvre. 

Elle  a souscrit  à une  proposition  portant  que  M.  Ber- 
thoud irait  voir  sur  les  lieux  quelles  sont  les  dispositions 
de  certaines  fractions  de  la  grande  tribu  des  Bapélis,  qui 
vivent  au  nord-est  de  la  république  du  Transfai,  au  sud  du 
fleuve  Limpopo.  Des  jeunes  gens  appartenant  à ces  peu- 
plades lointaines  ont  été  élevés  dans  les  écoles  du  Lessouto 
et  sont,  en  ce  moment,  employés  avec  succès  dans  notre 
mission.  Leur  ardent  désir  est  de  retourner  parmi  leurs 
compatriotes  pour  leur  porter  la  Parole  de  vie. 

Depuislongtemps,  leurs  sollicitations  émouvaient  M . Ma- 
bille  et  lui  faisaient  sentir  la  nécessité  de  déterminer  s’il 
n’y  avait  pas  là  un  appel  de  Dieu.  Ses  frères,  sachant  com- 
bien cette  question  lui  tenait  à cœur,  l’ont  autorisé  à ac- 
compagner M.  et  Mme  Berthoud.  Il  l’ont  fait  d’autant  plus 
volontiers  que  la  santé  de  M.  Mabille  et  de  sa  femme  né- 
cessitait un  temps  de  relâche.  Il  a été  convenu  qu’ils  s’ad- 
oindraient  quelques-uns  des  jeunes  gens  dont  il  vient 
d’être  parlé.  Si  les  circonstances  s’y  prêtent,  ils  pourront 
être  placés  comme  catéchistes  et  maîtres  d’école  dans  les 
villages  les  plus  importants.  Quant  aux  deux  missionnaires, 
il  est  bien  entendu  qu’ils  ne  font  qu’un  voyage  d’explora- 
tion et  qu’à  leur  retour,  la  Conférence  jugera  d’après  leur 
rapport  de  ce  qu’il  convient  de  faire. 

M.  Kohler  a été  invité  à fonder  une  nouvelle  station 
dans  le  Lessouto.  Le  nom  n’en  sera  pas  nouveau  pour  nos 
plus  anciens  lecteurs.  Il  s’agit  de  Cana , dont  M.  Keck  po- 
sait les  premières  assises,  lorsque  en  1848,  des  difficultés 
imprévues  en  firent  décider  l’abandon.  « Depuis  lors,  » dit 
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le  secrétaire  de  la  Conférence,  « le  souvenir  de  Cana  n’a 
jamais  cessé  d’éveiller  en  nous  des  regrets  et  des  espé- 
rances. Grâce  à Dieu,  nous  avons  trouvé  en  M.  Kohler  un 
homme  disposé  à reprendre  nos  anciens  projets  et  â les 
réaliser.  La  tâche  est  belle  : il  s’agit  de  se  mettre  en  pos- 
session d’un  vaste  district  encore  plongé  dans  les  ténèbres 
du  paganisme,  de  relier  par  une  station  missionnaire  nos 
établissements  de  Thaba-Bossiou  et  de  Léribé,  que  vingt 
lieues  séparent  l’un  de  l’autre.  » 

Quelques  changements  temporaires  dans  le  placement 
des  missionnaires  ont  été  décidés  par  la  Conférence. 

Le  troupeau  de  Hermon  se  trouvant  dans  un  état  qui 
nécessite  la  présence  d’un  pasteur,  M.  Ellenberger  a con- 
senti à en  prendre  charge  pendant  un  an  ; M.  le  docteur 
Casalis,  qu’il  va  remplacer,  retourne  au  poste  de  Morija,  où 
M.  Dyke  aura  grandement  besoin  de  son  secours  pendant 
l’absence  de  M.  Mabille.  M.  Creux  continuera  l’œuvre  de 
M.  Ellenberger  à Massitissi.  M.Preen,  qui  n’avait  d’abord 
été  placé  à Morija  que  pour  six  mois,  va  se  fixer  définiti- 
vement dans  cette  station  pour  y aider  M.  Dyke  dans  la  di- 
rection de  l’école  normale. 

Après  avoir  reproduit  les  décisions  les  plus  importantes 
que  la  Conférence  a soumises  à la  sanction  du  Comité, 
nous  passons  au  llapporl  général  sur  l’état  de  l'œuvre. 

Bérée,  22  mai  1873. 

A Messieurs  les  Membres  du  Comité  de  la  Société  des  missions 
évangéliques  de  Paris. 

Messieurs  et  très  honorés  frères, 

Nou3vous  disions,  dans  notre  dernier  rapport  sur  l’œuvre 
missionnaire  parmi  les  Bassoutos,  combien  le  temps  de 
calme  et  de  tiédeur  spirituelle  que  traversaient  alors  nos 
Eglises  nous  était  pénible  à supporter. 

Il  y a maintenant  à l’horizon  quelques  indices  qui  sont 
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de  nature  à montrer  que  le  Seigneur  a regardé  notre  hu- 
miliation et  qu’il  a eu  pitié.  Recueillons  avec  reconnais- 
sance ces  quelques  symptômes  encourageants,  et  recom 
mençons  avec  un  nouveau  courage  la  lutte  contre  le  prince 
des  ténèbres.  Tout  n’est  pas  mort,  en  effet,  autour  de  nous. 
Notons,  tout  d’abord,  ce  premier  Synode,  que  Dieu  nous  a 
permis  d’avoir  et  qui,  malgré  tout  ce  qu’il  a eu  d’impar- 
fait dans  son  organisation  et  sa  marche,  a cependant  été 
une  puissante  affirmation  de  l’existence  de  l’Eglise,  une 
protestation  en  corps  contre  la  vie  des  chrétiens  peu  con- 
séquents, et  un  témoignage  du  lien  de  solidarité  qui  doit 
unir  tous  les  membres  des  troupeaux  du  Lessouto.  Preuve 
en  soient  la  colère  des  païens  contre  les  règles  de  con- 
duite à leur  égard,  que  ce  Synode  a prescrites,  et  les  persé- 
cutions qui  ont  frappé  les  enfants  de  Dieu  en  plusieurs 
endroits,  et  qui  nous  ont  fourni  quelques  beaux  traits  de 
dévouement  et  de  fermeté  chrétienne.  Preuve  en  soit  encore 
la  statistique  que  nous  ferons  figurer  à la  fin  de  ce  rapport. 
Vous  pourrez  y voir  que,  pour  le  nombre , nos  Eglises  ont 
gagné  sur  l’année  dernière,  malgré  les  tristes  vides  qui  se 
sont  faits  dans  la  congrégation  d’Hermon.  Sous  le  rapport 
des  sacrifices  pécuniaires  que  se  sont  imposés  nos  troupeaux 
il  y a eu  aussi  progrès  marqué.  De  6,100  francs  le  chiffre 
des  contributions  s’est  élevé,  cette  année,  à 13,790  francs. 
Les  Eglises  qui  se  sont  le  plus  distinguées  sont  celles  de 
Massitissi,  de  Siloé,  de  Thabana-Moréna,  de  Morija  et  la 
petite  congrégation  de  Béthulie  qui  a recueilli  la  belle 
somme  de  8,250  francs  pour  bâtir  sa  chapelle. 

Un  fait  encourageant  et  qu’il  faut  se  garder  d’oublier, 
c’est  la  part  que  plusieurs  de  nos  Eglises  prennent  à 
l’œuvre  de  l’évangélisation  des  villages  encore  païens.  Les 
femmes  ne  restent  pas  en  arrière,  et  souvent  là  où  les  hom- 
mes ne  seraient  pas  reçus,  elles  trouvent  un  bon  accueil 
et  peuvent  parler  à des  auditeurs  parfois  assez  nombreux. 
11  nous  semble  pouvoir  beaucoup  espérer  quand  nous 
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voyons,  chaque  dimanche,  des  membres  zélés  aller  de  vil- 
lage en  village  annoncer  Christ,  malgré  les  moqueries  et 
les  insultes  qui  souvent  les  attendent.  Il  est,  certes,  bien  lé- 
gitime, bien  naturel,  le  vœu,  formé  par  plusieurs  de  nos 
frères,  que  l’œuvre  de  l’évangélisation  du  Lessouto  soit 
poursuivie  d’après  un  plan  systématique  et  régulier!  Nous 
devons  travailler  à atteindre  ce  but.  — Les  évangélistes 
indigènes  sont  de  plus  en  plus  appréciés,  de  plus  en  plus 
nécessaires,  de  sorte  que,  de  ce  côté-là,  nous  crions  : « La 
moisson  est  grande,  mais  il  y a peu  d’ouvriers!  » De  presque 
toutes  les  stations  on  demande  des  hommes  pour  étendre 
et  pour  consolider  l’œuvre.  « Én  général,  » dit  notre  frère 
Mabille  en  parlant  de  ses  évangélistes,  « tous  désirent  s’ins- 
truire; il  en  est  qui  viennent  me  demander  de  leur  donner 
des  tâches  à faire,  chacun  chez  lui,  dans  l’intervalle  de  nos 
réunions  mensuelles.  » 

Un  danger  qui  menace  maintenant  nos  Eglises  et 
que  nous  devons  vous  signaler,  c’est  l’amour  du  gain. 
Le  Lessouto  est  sillonné  de  toutes  parts  par  les  wagons 
des  marchands  qui,  en  échange  de  leur  argent  et  de 
leurs  articles  de  commerce,  emportent  aux  mines  de  dia- 
mants et  dans  l’Etat  libre  le  blé  européen,  le  blé  indigène 
et  le  maïs,  que  nos  Bassoutos  cultivent  sur  une  vaste 
échelle.  Les  prix  élevés  que  leurs  céréales  atteignent,  la 
facilité  avec  laquelle  s’écoulent  leurs  produits,  tendent  à 
favoriser  parmi  eux  l’amour  de  l’argent;  les  intérêts  maté- 
riels risquent  de  détourner  bien  des  âmes  des  intérêts  spi- 
rituels. En  présence  de  ce  danger,  le  missionnaire  aura  sans 
cesse  à répéter  ; « Une  seule  chose  est  nécessaire;  cherchez 
premièrement  le  royaume  de  Dieu  et  sa  justice  et  tout 
le  reste  vous  sera  donné  par  dessus.  > Il  aura  à exciter 
son  troupeau  à donner  au  Seigneur  la  part  qui  lui  revient. 

Permetlez-nous  maintenant,  Messieurs,  de  passer  en 
revue  nos  différentes  stations  et  de  vous  signaler  ce  qu’elles 
peuvent  offrir  d’intéressant  à noter. 
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Massitissi.  — Cette  Eglise  a passé  par  le  creuset  de  l’af- 
fliction ; tous  ses  anciens  lui  ont  été  enlevés  par  la  mort. 
Elle  a recueilli  des  fruits  bénis  de  ces  épreuves  ; plusieurs 
personnes  ont  été  réveillées  ou  converties,  et  l’Eglise  a été 
édifiée  par  des  départs  triomphants  pour  la  patrie  éter- 
nelle. Les  jeunes  gens  se  sont  mis  à l’œuvre  pour  remplacer 
les  anciens  décédés.  Jamais  encore  le  district  de  Massitissi, 
qui  a près  de  trente  lieues  d’étendue,  n’avait  été  aussi  bien 
évangélisé  qu’il  l’a  été  cette  année.  Une  nouvelle  annexe  a 
été  ajoutée  aux  trois  autres,  mais  il  faudrait  encore  deux 
évangélistes  et  un  maître  d’école.  Le  besoin  d’une  maison 
de  prière  se  fait  grandement  sentir, 

Béthesda.  — L’œuvre  s’est,  à tout  prendre,  bien  main- 
tenue; elle  s’est  même  développée,  dans  la  station  comme 
dans  les  annexes  ; le  nombre  des  communiants  s’est  accru 
par  l’admission  de  nouveaux  convertis  et  par  l’arrivée  de 
plusieurs  personnes  appartenant  à d’autres  stations.  Le 
troupeau  paraît,  généralement  parlant,  animé  d’un  bon 
esprit.  Il  y aura  sans  doute  bien  des  choses  à relever  et  à 
redresser;  on  n’en  sera  pas  surpris  si  l’on  considère  que 
dans  les  derniers  temps  de  sa  vie  notre  frère  Gosseliin  n’a 
pas  pu  consacrer  à la  surveillance  du  troupeau  tout  ce  que 
ce  dernier  aurait  réclamé  de  soins  et  de  forces.  Nous  sa- 
vons que  notre  bienheureux  frère  a fait  tout  ce  qu’il  a pu, 
et  que  tout  son  cœur  était  engagé  dans  son  œuvre.  Il  n’est 
que  juste  d’ajouter  que  M.  Ellenberger  a prêté  secours 
avec  assiduité  à M.  Gosseliin,  et  qu’il  a beaucoup  fait  pour 
le  bien  de  l’œuvre  à Béthesda.  « C’est  à bras  ouverts,  » 
dit  M.  Cochet,  « que  nous  avons  été  reçus  par  tous  les 
membres  de  la  congrégation,  grands  et  petits.  Les  mem- 
bres de  l’Eglise,  en  particulier,  nous  ont  donné  un  té- 
moignage de  leur  contentement  ; ils  nous  ont  apporté  en 
pur  don  cinq  sacs  de  froment.  » 

La  station  de  Thabana-Morèna  a été  desservie  par  MM. 
Maitin  et  Duvoisin  en  l’absence  deM.  Germond.  Us  y ont 
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fait,  tour  à tour,  quatre  visites,  de  quatre  à cinq  semaines 
chacune.  L’œuvre  se  maintient  et  est  même  en  progrès. 
Les  anciens  prennent  à cœur  leurs  fonctions;  ils  se  réu- 
nissent chaque  semaine  pour  prier  ensemble  et  s’entretenir 
de  l’œuvre,  et  ce  sont  eux  qui,  tour  à tour,  dirigent  les  ser- 
vices du  dimanche.  L’œuvre  de  l’évangélisation  n’est  pas 
non  plus  négligée;  mais  à Thabana-Morèna  comme  ailleurs, 
l’opposition  des  païens  s’accentue  toujours  plus,  en  sorte 
qu’il  n’y  a,  en  dehors  du  troupeau,  qu’un  petit  nombre  de 
personnes  qui  fréquentent  le  culte  en  temps  ordinaire.  Les 
deux  annexes  qui  se  rattachent  à cette  station  semblent  bien 
marcher.  Dans  celle  de  Thaba-Tsueu , on  vient  d’achever 
la  construction  d’une  belle  chapelle,  et  à la  Makhaleng  l’évan- 
géliste Piet  Dumo  vient  de  bâtir  de  ses  propres  mains  un 
assez  joli  lieu  de  culte,  qui,  Dieu  en  soit  béni,  aura  bientôt 
besoin  d’être  agrandi . N’oublions  pas  de  mentionner,  comme 
un  signe  du  zèle  des  chrétiens  de  Thabana-Morèna,  la 
collecte  de  cette  année,  qui  s’est  élevée  à plus  de  800  fr., 
et  cela  spontanément,  sans  qu’ils  eussent  derrière  eux  un 
missionnaire  pour  les  éperonner. 

ASiloé , l’œuvre  fait  des  progrès;  trente-six  personnes 
ont  été  baptisées.  Mais,  tant  à Siloé  que  dans  les  annexes 
qui  s’y  rattachent,  il  n’y  0 pas  encore  une  chapelle  digne 
de  ce  nom.  Sur  la  station  en  particulier,  où  la  congréga- 
tion est  très  nombreuse,  les  services  du  dimanche  ont  lieu 
en  plein  air.  « Le  peu  de  temps  que  nous  y avons  passé  » , 
dit  M.  Duvoisin,  « a suffi  pour  nous  convaincre  que  cet  état 
de  choses  ne  peut  pas  durer  et  que  là,  peut-être  plus  encore 
qu’ailleurs,  il  est  absolument  nécessaire  de  construire  un 
lieu  de  culte  assez  vaste  pour  contenir  un  auditoire  ordi- 
naire et  l’abriter  lorsqu’il  pleut.  » 

De  tristes  faits  se  sont  passés  cette  année  à Hermon.  Il 
régnait  dans  une  portion  de  l’ancien  troupeau  de  Béerséba 
un  mauvais  esprit  qui  a fini  par  amener  une  scission  dans 
l’Eglise.  Il  ne  fallait  à ces  gens  qu’une  occasion  pour  mani- 
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fester  leur  désir  de  secouer  le  joug  d’une  discipline  trop 
étroite  à leurs  yeux.  Les  règlements  du  Synode  ont  été  le 
prétexte  dont  ils  se  sont  servis  pour  arriver  à leurs  fins. 
Beaucoup  d’arrogance  et  des  prétentions  à un  grand  savoir 
caractérisent  quelques-uns  des  meneurs.  La  position  de 
notre  frère  Casalis  a été  des  plus  pénibles  au  milieu  d’eux. 
L’école,  cependant,  est  le  rayon  de  soleil;  malgré  tout  ce  qui 
a été  fait  pour  lui  nuire,  elle  est  florissante,  grâce  au  courage 
de  l’instituteur. 

Morija.  — Si  le  missionnaire  se  plaint  encore  d’un  peu 
de  tiédeur  et  de  manque  d’entrain  dans  l’Eglise,  de  l’hosti- 
lité lies  chefs  et  de  l’indifférence  des  païens,  il  signale  ce- 
pendant des  faits  encourageants.  L’Esprit  saint  ne  cesse  de 
faire  des  conquêtes;  une  belle  collecte  de  3,700  fr.;  le  fait 
que,  sur  huit  cent  quatre  membres  de  l’Eglise  et  de  la  classe 
des  catéchumènes,  soixante  seulement  n’ont  rien  donné; 
un  progrès  marqué  dans  l’instruction;  le  nombre,  la  régu- 
larité des  enfants  des  écoles;  de  belles  fêtes  dans  les  an- 
nexes, où  l’Evangile  est  annoncé  à de  nombreuses  assem- 
blées, tels  sont  les  fruits  évidents  que  l'Esprit  de  vie  fait 
porter  à ce  grand  troupeau. 

Dans  l’Eglise  de  Thaba-Bossiou , il  y a eu  soixante  et  un 
baptêmes  d’adultes,  mais,  par  contre,  douze  personnes  seu- 
lement ont  été  admises  au  catéchuménat.  Quelques  chutes 
graves  sont  venues  prouver  que  le  malin  se  tient  toujours  à 
la  porte  de  la  bergerie.  « Cependant,  » dit  M.  Jousse,  a il 
me  semble  qu’il  y a eu  progrès  sur  les  années  précédentes  au 
double  point  de  vue  de  la  vie  religieuse  et  delà  civilisation. 
L’esprit  des  chrétiens  est  bon,  leur  zèle  s’est  accru,  ils 
portent  généralement  plus  d’intérêt  à l’éducation  de  leurs 
enfants  que  par  le  passé  et  ils  s’imposent  quelques  sacri- 
fices pour  les  vêtir  convenablement. 

Bérée.  — Il  y a quelques  mois,  un  réveil  sembla  com- 
mencer dans  plusieurs  villages  situés  à quelque  distance  de 
la  station;  onze  personnes  furent  converties  et  un  évangé- 
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liste  fut  envoyé  sur  les  lieux  témoins  de  ces  faits  encoura- 
geants. Mais  l'ennemi  parvint  à entraver  l’œuvre,  et,  ici 
comme  dans  beaucoup  d’endroits  on  s’est  emparé  du  Sy- 
node comme  d’une  arme  pour  effrayer  les  païens  et  pour 
les  éloigner  du  royaume  de  Dieu.  « Cependant,  » dit 
M.  Maitin,  « nous  ne  perdons  pas  courage;  nous  savons 
par  expérience  que  c’est  souvent  après  un  temps  de  luttes 
et  d’anxiété,  que  nous  avons  eu  la  joie  de  voir  les  âmes  se 
convertir  en  grand  nombre.  » Parlant  de  la  vie  dans 
l’Eglise,  le  missionnaire  ajoute  : « La  tiédeur  est  le  trait 
caractéristique  de  quelques-uns  des  membres  du  troupeau  ; 
ils  paraissent  tenir  à ne  pas  enfreindre  les  lois  et  la  disci- 
pline des  Eglises  plus  qu’à  montrer  leur  christianisme  par 
des  actes  de  fidélité  et  de  renoncement  à leur  propre  vo- 
lonté. Cependant,  nous  avons,  comme  fait  réjouissant,  à 
mentionner  le  zèle  et  la  fidélité  d’un  certain  nombre  de 
jeunes  gens,  qui  n’ont  cessé  d’être  un  sujet  de  joie  et  d’en- 
couragement pour  les  missionnaires.  Un  bon  nombre  de 
chrétiens  ont  persévéré  à visiter  les  villages  païens,  pour 
exhorter  les  âmes  à se  donner  à Dieu.  » Dans  l’annexe  de 
Kolonyama , une  chapelle  pouvant  contenir  cent  personnes 
a été  bâtie  par  les  hommes  pieux  du  village;  heureusement 
elle  est  devenue  trop  petite  et  on  songe  à en  construire  une 
plus  grande.  Une  chapelle  a aussi  été  élevée  dans  l’annexe 
de  Maseru.  Ces  deux  faits  témoignent  en  faveur  des  évan- 
gélistes de  la  station  de  Bérée  ; ils  ont  travaillé  avec  zèle  et 
fidélité.  La  collecte  a augmenté  d’un  tiers  cette  année. 

A Mabolélé , notre  frère  Keck  souffre  du  fléau  qui  menace 
toutes  nos  Eglises  : l’amour  du  lucre.  Des  départs  ont  été 
compensés  par  des  arrivées,  et  le  village  est  en  voie  de  pro- 
grès matériel.  Les  natifs  en  service  chez  les  Boers  du  voi- 
sinage, viennent  volontiers  passer  le  dimanche  dans  la  sta- 
tion; il  en  est  qui  font  vingt  lieues  pour  pouvoir  jouir 
des  secours  religieux  qui  leur  sont  offerts  par  le  mission- 
naire. 
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Les  œuvres  de  Bélhulie,  Carmel  et  Smithfield , qui  sont 
sous  la  surveillance  pastorale  du  missionnaire  Keck,  se 
maintiennent.  Le  troupeau  de  Béthulie  a fait  une  collecte 
de  3,250  francs  pour  se  bâtir  une  jolie  chapelle;  ces  indi- 
gènes nous  réjouissent  par  leur  activité  et  par  leur  désir  de 
s’instruire. 

Léribé.  — Le  rapport,  ou  plutôt  le  tableau  présenté  par 
M.  Coillard  ressemble  en  bien  des  points  à celui  de  M.  Mai- 
tin.  D’abord,  vie  et  entrain,  activité  et  dévouement;  les 
chefs  eux-mêmes  proposent  des  plans  d’évangélisation,  on 
est  obligé  de  demander  un  évangéliste  à Morija.  Nos  cœurs 
étaient  pleins  d’espoir,  nos  assemblées  nombreuses,  notre 
école  prospère!  Tournons  la  page,  que  voyons-nous?  Un  chef 
puissant  qui,  croyant  voir  dans  les  décisions  du  Synode 
une  atteinte  à son  autorité,  interdit  les  réunions,  enlève  du 
bétail  aux  chrétiens  les  plus  influents.  Pour  comble  de 
malheur,  à cette  Eglise  sous  la  croix  est  réservée  une  dou- 
leur plus  poignante  encore;  un  grand  scandale  est  mis  au 
jour  : un  des  hommes  les  plus  respectés  de  tous  est  un 
Hacan!  Quelle  joie  pour  les  païens  ! Mais  quelle  amertume 
pour  les  enfants  de  Dieu!  Puis,  la  mort  subite  d’un  des  pi- 
liers du  petit  troupeau  ; que  d’épreuves  accumulées  ! Quel- 
ques faits  sont  cependant  de  nature  à montrer  qu’il  y a 
espoir.  Le  courage,  la  fermeté  déployés  par  quelques 
hommes  qui,  au  milieu  d’une  grande  assemblée  de  païens, 
ont  confessé  le  Sauveur  pendant  qu’à  leurs  oreilles  reten- 
tissaient des  moqueries,  des  insultes,  des  menaces  ; le  zèle 
des  membres  du  troupeau  à se  conformer  aux  décisions  du 
Synode,  la  sérénité  avec  laquelle  Eléazar,  l’évangéliste,  a 
supporté  la  mauvaise  humeur  du  chef.  Vous  représentez- 
vous  cet  homme,  honni,  en  butte  au  mauvais  vouloir  de 
tous,  obligé  de  camper  avec  sa  famille  pendant  toute  la  sai- 
son pluvieuse  dans  une  vieille  tente,  faute  d’un  abri  que 
tous  lui  refusaient  impitoyablement,  et  cependant  tenant 
bon  ! Grâce  à Dieu,  son  Esprit  anime  encore  quelques-uns 
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de  ses  serviteurs  ; l’orage  a pu  faire  plier  le  chêne,  mais  ne 
l’a  pas  brisé. 

A Malatiéléy  l’œuvre  se  maintient,  quoique  les  chrétiens 
y soient  dans  une  position  difficile.  Il  n’y  a eu  chez  eux  ni 
baptêmes,  ni  mariages,  ni  Gène,  parce  qu’aucun  mission- 
naire n’a  pu  visiter  cette  annexe  lointaine.  Espérons  que 
le  temps  n’est  pas  éloigné  où  nous  pourrons  répondre  favo- 
rablement aux  pressants  appels  qui  nous  parviennent  sans 
cesse  de  ce  quartier? 

Ecole  normale  de  Morija .—  Vingt-huit  élèves  ont  suivi  les 
leçons  de  l’Ecole  et  nous  avons  la  joie  de  pouvoir  dire  qu’ils 
ont  donné  à leurs  directeurs  des  sujets  d’encouragement. 
Parmi  ceux  qui  nous  donnent  le  plus  d’espoir  se  trouvent 
trois  Bapélis,  dont  deux  sont  venus  de  Port-Elizabeth  et 
l’autre  de  Léribé.Ge  dernier  avait  été  sous  les  soins  diligents 
et  affectueux  de  nos  amis  Goillard  avant  son  entrée  à 
l’école.  Son  caractère  doux  et  facile  et  sa  persévérance  nous 
permettent  de  fonder  sur  lui  de  grandes  espérances.  Les 
deux  premiers  ont  passé  l’âge  où  l’on  apprend  facilement, 
mais  ils  surmontent  les  difficultés  qui  se  présentent  à eux 
en  se  disant  que  c’est  pour  le  Seigneur  qu’ils  travaillent. 
Tous  deux  ont  fait  en  venant  à l’école  de  grands  sacrifices; 
ils  ont  quitté  une  position  qui  leur  donnait  de  l’influence. 
Sûrement  le  Seigneur  nous  les  a confiés  pour  que  nous 
leur  fournissions  un  champ  d’influence  et  d’activité  plus 
vaste  encore  que  celui  qu’ils  ont  quitté.  Dieu  veuille  nous 
amener  nombre  de  jeunes  gens  de  cette  trempe! 

Une  preuve  touchante  de  l’intérêt  qu’a  éveillé,  dans  cer- 
taines parties  de  la  colonie,  la  fondation  de  notre  école,  mé- 
rite d’être  citée.  M.  W.  Murray , pasteur  de  l'Eglise 
réformée  hollandaise  de  Worcester,  nous  a informés  que  les 
enfantsde  son  école  du  dimanche,  ont  désiré  contribuer  aux 
frais  d’éducation  d’un  élève  de  l’école  normale  qui  paraî- 
trait doué  des  qualités  nécessaires  pour  se  consacrer  à l’œu- 
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vre  du  Seigneur.  Ils  ont  généreusement  promis  de  donner 
150  fr.  par  an  dans  ce  but. 

Ecole  des  jeunes  filles  de  Thaba-Bossiou.  — De  quatorze, 
le  nombre  des  jeunes  filles  s'est  élevé  à vingt-deux.  Neuf 
sont  sorties  de  l’institution,  toutes,  sauf  deux  appartenant 
à la  famille  de  Moshesh,  donnent  de  la  satisfaction,  Après 
le  départ  de  Mlle  Ellenberger,  la  tâche  est  retombée  toute 
entière  entre  les  mains  de  M.  et  Mme  Jousse.  Le  premier 
a donné  les  leçons  et  sa  compagne  a enseigné  à coudre,  à 
filer,  à tricoter  et  à repasser.  Plusieurs  peuvent  déjà  faire 
seules  des  bas  et  des  chaussettes  ; elles  apprennent  aussi  à 
tenir  le  ménage.  M.  Duvoisin,  qui  avait  été  prié  de  faire 
l’examen  de  cette  école,  a été  frappé  de  la  bonne  tenue  de 
ces  jeunes  personnes.  Les  natifs  ont  été  tout  émerveillés  à 
la  vue  des  ouvrages  confectionnés  par  des  jeunes  filles  de 
leur  nation.  Dieu  veuille  faire  reposer  sa  bénédiction  sur 
les  efforts  de  nos  frères  et  de  nos  sœurs,  qui  s’efforcent 
d’élever  le  niveau  moral  et  intellectuel  des  jeunes  gens  et 
des  jeunes  filles  Bassoutos;  leur  tâche  est  belle,  quoique 
difficile  ! 

Tel  est  l’aperçu  sommaire  que  nous  pouvons  vous  don- 
ner, Messieurs  et  très  chers  directeurs,  de  l’état  de  l’œuvre 
du  Seigneur.  « Le  royaume  de  Dieu  ne  viendra  pas  avec 
éclat  ; » il  est  bon  que  nous  ne  perdions  pas  de  vue  cette 
déclaration  du  Maître.  — Trop  souvent  nous  regardons  au 
succès;  entraînés  malgré  nous  par  le  courant  du  siècle  fié- 
vreux où  nous  vivons,  nous  voudrions  voir  tous  les  Bas- 
soutos se  convertir  en  une  seule  année  ! Hélas!  s’écriait 
autrefois  le  prophète  : « Qui  a cru  à notre  prédication  et 
à qui  le  bras  de  l’Eternel  a-t-il  été  visible  ?»  — Sachons 
donc  attendre,  prions,  croyons  et  nous  verrons  la  gloire  de 
notre  Dieu  ! 

Agréez,  Messieurs,  etc. 

Pour  la  Conférence  : 

Dr  Casalis,  secrétaire. 
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CHINE. 

LES  MISSIONS  PROTESTANTES. 

L’ancien  évêque  de  Hong-Kong,  le  Dr  Smith,  décédé  ré- 
cemment en  Angleterre,  où  l’état  de  sa  santé  l’avait  forcé 
de  revenir  depuis  quelques  années,  a laissé  en  Chine  les 
plus  honorables  souvenirs.  D’anciens  élèves  du  collège  de 
Saint-Paul,  qu’il  avait  fondé  à Hong-Kong,  viennent  d’é- 
crire à sa  veuve  une  lettre  qui  le  prouve.  Ils  lui  annoncent 
qu’au  moyen  d’une  souscription  ouverte  dans  leurs  rangs, 
et  qui  a produit  au-delà  de  5,000  francs,  ils  ont  décidé  de 
faire  placer,  en  l’honneur  de  leur  ancien  et  cher  bienfaiteur, 
deux  tablettes  commémoratives  : l’une  dans  la  cathédrale 
protestante  de  Hong-Kong,  l’autre  en  Angleterre,  dans 
l’église  paroissiale  du  lieu  de  naissance  de  l’évêque  : Cette 
lettre  exprime,  en  termes  touchants  et  parfaitement  chré- 
tiens, l’assurance  que  le  pieux  défunt,  après  avoir  fidèle- 
ment travaillé  sur  la  terre  au  service  du  Dieu  rédempteur, 
aura  été  reçu  par  lui  dans  ce  séjour  de  gloire  où  Christ 
est  allé  préparer  des  places  pour  les  siens.  La  lettre  porte  les 
signatures  de  cinq  Chinois  que  leurs  anciens  condisciples, 
tous  Chinois  comme  eux,  ont  chargés  spécialement  de  sur- 
veiller la  réalisation  de  leur  dessein. 


Comme  évêque  de  Hong-Kong,  le  Dr  Smith  n’avait  pas 
resserré  son  activité  chrétienne  dans  les  strictes  limites  de 
son  diocèse,  ou  même  de  son  Eglise.  Il  s’intéressait  vive- 
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ment  à toutes  les  œuvres  évangéliques  entreprises  sur  le 
continent  chinois,  mettait  à leur  service  toute  l’influence 
que  sa  position  ecclésiastique  lui  assurait , et  entre- 
tenait, avec  les  missionnaires  des  diverses  dénominations 
des  relations  vraiment  fraternelles  auxquelles  tous  s'accor- 
dent à rendre  témoignage. 

A cet  égard,  son  successeur  à Hong-Kong,  le  très  révé- 
rend Dr  Alford,  semble  marcher  dignement  sur  ses  traces. 
Un  rapport  sur  la  situation  des  missions  protestantes  en 
Chine,  envoyé  par  lui  tout  récemment  à un  journal  reli- 
gieux, en  fournit  la  preuve.  Nous  regrettons  que  la  crainte 
de  revenir  sur  des  faits  déjà  connus  nous  oblige  à ne  re- 
produire ici  que  les  conclusions  de  ce  travail. 

On  remarquera,  dans  cette  citation,  l'énergie  avec  la- 
quelle le  Dr  Alford  développe  une  idée  souvent  émise,  et  de 
bien  des  côtés  à la  fois  : celle  que  chez  les  nations  païennes  le 
christianisme  n’atteindra  définitivement  les  masses  et  n’en 
fera  la  conquête  que  lorsqu’il  sera  surtout  prêché  par  des 
évangélistes,  des  catéchistes  ou  des  pasteurs  indigènes,  et 
qu’au  moyen  et  à l’aide  d'institutions  ecclésiastiques  sor- 
ties des  entrailles  même  de  ces  peuples. 

« De  tous  les  résultats  auxquels  ont  abouti  mes  recher- 
ches, » dit  l’écrivain,  « je  tire  les  conclusions  que  voici  : 
ce  1*  L’œuvre  des  missions  évangéliques  en  Chine  est 
une  œuvre  solide  et  très  bien  établie.  Quant  au  nombre  des 
convertis,  si  nos  missionnaires  avaient  cru  pouvoir  baptiser 
à la  légère  et  admettre  à la  communion  sans  examen,  le 
chiffre  des  Chinois  faisant  profession  de  la . foi  chrétienne 
pourrait  être  dix  fois  plus  considérable  qu’il  ne  l’est  (1). 


(1)  Les  rapports  les  plus  accrédités  parlent  de  neuf  à dix  mille  commu- 
niants. — L'observation  faite  ici  par  l'évêque  Alford  ne  s’applique  pas  seule- 
ment à la  Chine,  mais  à tous  les  pays  où  le  christianisme  évangélique  est  à 
l’œuvre  parmi  les  païens,  et,  pour  apprécier  ses  travaux,  elfe  est  d’une  im- 
portance capitale.  11  faut  s’en  souvenir  en  face  de  l’incrédulité  qui  conteste 
l’eflicacitâ  des  entreprises  missionnaires,  et  davantage  encore  en  présence 
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Mais  ils  mettent  sérieusement  à l’épreuve  ceux  qui 
s’adressent  à eux,  et  ne  les  acceptent  que  quand  ils  trou- 
vent en  eux  des  gages  de  sincérité,  des  motifs  vraiment 
élevés,  c’est-à-dire  une  repentance  et  une  conversion  aussi 
bien  constatées  qu’il  est  possible  à l’homme  de  l’exiger. 
C’est  là  pour  l’œuvre  un  indice  certain  de  vitalité. 

« 2°  Ma  conviction  est  que  l’œuvre  grandit  de  jour  en 
jour,  et  que,  généralement,  elle  grandit  en  proportion  du 
nombre  et  surtout  de  l’énergie  des  agents  qui  s’y  emploient. 
A ce  point  de  vue,  la  mission  de  Poochow  peut  être  citée  en 
exemple.  C’est  chose  merveilleuse  que  la  manière  dont  elle 
s’est  étendue  dans  les  districts  environnants.  Il  y a là,  sous 
la  direction  de  deux  missionnaires  américains  et  d’un  mis- 
sionnaire indigène  consacré,  dix-huit  stations  ou  annexes, 
dans  un  rayon  d’environ  cent  milles  (trente-cinq  lieues). 
Foochow,  Schanghaï,  Hong-Kong,  Pékin,  et  bien  d’autres 
grandes  cités  n’ont  pas  assez  de  missionnaires.  Si  le  pro- 
testantisme veut  garder  le  terrain  déjà  conquis,  s’étendre 
est  d’une  nécessité  absolue.  Reculer  ou  rester  stationnaire, 


des  comparaisons  que  les  partisans  de  l’Eglise  romaine  font  du  chiffre 
des  conversions  annoncées  par  ses  agents  avec  ceux  qui  figurent  dans  les 
comptes  rendus  protestants.  Par  suite  de  leur  croyance  absolue  à la  valeur 
intrinsèque  des  sacrements,  les  prêtres  romaius  se  montrent,  en  fait  de  bap- 
tême, aussi  peu  scrupuleux  et  aussi  peu  prudents  que  les  missionnaires  pro- 
testants paraissent  parfois  l’être  trop.  Ils  l’administrent,  dans  l’immense 
majorité  des  cas,  à la  hâte,  sans  exiger  autre  chose  de  leurs  néophytes  que 
quelques  mots  de  vague  adhésion,  ou  que  l’acceptation  d’une  médaille  ou  d’un 
chapelet  bénit.  Que  Dieu  nous  préserve,  à cet  égard,  des  triomphes  de  la 
Congrégation  de  la  sainte  enfance,  qui,  en  Chine  surtout,  enregistre  parmi  ses 
conquêtes  sur  le  paganisme  des  enfants  à la  mamelle,  sur  la  tête  desquels 
un  prêtre  ou  une  sœur  de  charité  aura  fait  tomber,  comme  par  mégarde  ou 
comme  remède,  quelques  gouttes  d’eau  bénite,  accompagnées  de  la  formule 
baptismale  prononcée  intérieurement  par  l’officiant.  Cette  manière  d’arriver 
à compter  les  convertis  par  dizaines  ou  par  centaines  de  milliers  n’est  pas 
de  notre  invention.  Nous  l’avons  vue  plus  d’une  fois  mentionnée  avec  éloge 
dans  les  Annales  de  la  propagation  de  la  foi. 
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même  en  apparence,  serait  enhardir  l’adversaire,  qui,  en 
Chine,  « se  nomme  légion,  » et  qui,  s’il  espérait  y réussir, 
n’aspirerait  à rien  moins  qu’à  chasser  tous  les  missionnai- 
res du  pays. 

« 3°  Loin  de  moi  la  pensée  de  vouloir  déprécier  en  rien 
la  valeur  des  agents  missionnaires  étrangers  au  pays.  Je 
suis  heureux  de  pouvoir  dire,  au  contraire,  que  les  mis- 
sionnaires venus  d’Europe  ou  d’Amérique  sont  en  général, 
des  hommes  capables,  d’un  jugement  éprouvé,  dévoués  et 
remarquablement  entreprenants.  Mais,  avec  tout  cela,  il 
faut  se  réjouir  de  voir  se  multiplier  le  nombre  des  ouvriers 
indigènes,  pasteurs,  catéchistes  ou  autres  et,  pour  ma 
part,  je  demande  à Dieu  que  cette  progression  devienne 
de  plus  en  plus  rapide.  Des  agents  étrangers,  de  quelque 
pays  qu’ils  viennent,  ne  sauraient  prêcher  comme  ceux-là. 
Des  étrangers  ne  sauraient  pénétrer  dans  beaucoup  d’en- 
droits que  ceux-là  visitent.  Des  étrangers  ne  sauraient  se 
rendre  compte  du  caractère  ou  des  usages  chinois  comme 
le  font  ceux-là.  Des  étrangers  ne  sauraient  ni  se  contenter 
de  la  nourriture,  ni  subir  impunément  les  influences  du 
climat  auxquelles  ceux-là  sont  faits  dès  leur  enfance.  Quelle 
que  soit  la  longueur  du  séjour  qu’un  missionnaire  ait  fait 
dans  le  pays,  quelque  connaissance  approfondie  qu’il  ait  de 
la  langue,  et  alors  même  que,  comme  quelques-uns  l’ont 
tenté,  il  s’habillerait  à la  chinoise  et  s’efforcerait  de  vivre  à 
tous  égards  en  Chinois,  — il  y aura  toujours,  par  le  seul 
fait  d’une  nationalité  différente,  un  abîme  entre  l’Européen 
ou  l’Américain  et  le  naturel;  l’un  restera  toujours  pour 
l’autre  un  impénétrable  mystère.  Pour  le  Chinois,  il  faut 
un  ministère  chinois,  un  épiscopat  chinois,  des  traductions 
de  la  Bible  ou  de  nos  livres  chrétiens  faites  par  des  Chi- 
nois. Des  étrangers  auront  beau  s’y  employer  avec  autant 
de  talent  que  de  zèle;  ils  ne  répondront  jamais  parfaitement 
à ce  besoin.  A nous  d’octroyer  à ces  peuples,  au  même  titre 
que  nous  les  avons  reçues,  les  prérogatives  du  chrétien  ; à 
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eux,  ensuite  de  rendre  compte  de  l’usage  qu’ils  en  feront. 
Ce  dont  nous  sommes  responsables,  nous,  c’est  de  faire 
d’eux,  dans  la  mesure  de  nos  moyens,  des  hommes  libres 
et  de  mettre  entre  leurs  mains  toutes  les  armes  de  l’Evan- 
gile de  Christ,  Là  est  pour  nous  l’obéissance  au  devoir, — une 
obéissance  que  Dieu  bénira,  j’en  suis  profondément  con- 
vaincu, en  proportion  de  la  vigueur  et  de  la  persévérance 
que  nous  saurons  mettre  ainsi  à son  service,  » 


IMPRESSIONS  RESSENTIES  DANS  UNE  ÉCOLE 
MISSIONNAIRE. 

Nos  lecteurs  n’auront  pas  oublié  le  nom  de  ce  major 
Malan  qu’une  foi  vivante  conduisit,  l’année  dernière,  à ne 
vouloir  plus  être  soldat  qu’au  service  de  son  Maître  cé- 
leste (1).  Une  lettre,  publiée  récemment  dans  une  feuille 
consacrée  à l’œuvre  des  missions  parmi  les  femmes,  nous 
montre  que  la  résolution  du  pieux  officier,  réalisée  en 
Afrique,  avait  sa  raison  d’être  dans  des  convictions  et  dans 
des  habitudes  déjà  anciennes. 

Cette  lettre  a pour  objet  de  recommander  à la  sollicitude 
des  chrétiens  anglais  une  école  de  jeunes  filles  chinoises, 
ouverte  depuis  quelque  temps  à Singapore,  île  anglaise, 
mais  où  se  trouvent  un  grand  nombre  d’émigrés  chinois. 

« Pendant  deux  ans,  en  1869  et  1870,  » dit  M.  Malan, 
« j’ai  commandé  l’infanterie  anglaise  cantonnée  sur  ce 
coin  de  terre  isolé.  En  ma  qualité  d’officier  chrétien,  j’y 
avais  très  peu  d’amis,  et,  à l’exception  des  missionnaires, 
personne  avec  qui  je  pusse  échanger  ces  douces  et  frater- 
nelles communications  spirituelles,  qui  sont  un  des  besoins 
de  toute  vie  consacrée  au  Seigneur.  Que  je  fus  heureux, 


(1)  Voir  noire  livraison  de  mers  dernier,  page  109. 
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dans  ces  circonstances,  de  rencontrer  sur  mon  chemin  cette 
école  de  jeunes  tilles  chinoises!  Après  la  Parole  de  Dieu, 
après  le  sentiment  de  sa  présence  et  après  l’amitié  de  mon 
frère  en  la  foi,  le  Rév.  A.  Grant,  missionnaire  pour  les 
Chinois  du  lieu,  cette  institution  devint  mon  lieu  de  repos, 
mon  plaisir  et  presque  un  «chez  moi.»  Les  figures  épanouies 
des  ces  heureuses  jeunes  filles  parvenaient,  mieux  que  toute 
autre  chose,  à dissiper  les  soucis  inséparables  d’un  com- 
mandement militaire.  Nous  avons  tous  besoin  de  sympathie 
dans  ce  monde.  Jésus  aimait  Béthanie  et  la  sainte  famille 
au  foyer  de  laquelle  il  pouvait  se  réfugier  loin  d’un  monde 
qui  le  haïssait  et  le  méprisait.  A Singapore,  l’école  des 
jeunes  Chinoises  fut  pour  moi  cet  asile.  En  y entrant,  je 
laissais  à la  porte  le  monde  avec  toutes  ses  préoccupations 
et  tous  ses  ennuis.  En  voyant  resplendir,  en  quelque  sorte, 
dans  les  yeux  de  ces  enfants,  la  gloire  du  Dieu  qui  s’était 
révélé  à elles,  et  en  comparant  leur  sort  à celui  de  leurs  com- 
patriotes privées  encore  du  même  bienfait,  je  me  sentais 
pénétré  d’une  joie  qui  se  renouvelait,  toujours  également 
rafraîchissante  pour  mon  âme,  à chacune  de  mes  visites. 

« J’étais  pour  ces  chères  enfants  un  frère,  et  encore  au- 
jourd’hui je  les  mentionne  dans  mes  prières  de  tous  les 
jours  en  les  appelant  « mes  sœurs  ».  La  seule  chose  que 
je  pusse  faire  pour  leur  montrer  l’intérêt  qu’elles  m’inspi- 
raient, était  d’étudier  avec  elles  la  Parole  de  Dieu,  mais 
avec  quel  plaisir  je  le  faisais  ! La  plupart  d’entre  elles  con- 
naissaient déjà  leur  Bible  anglaise  assez  bien  pour  qu’il 
fût  facile  de  faire  avec  elles  le  travail  de  ces  sages  habi- 
bitants  de  Bérée  qui  voulaient  savoir  si  les  choses  étaient 
telles  qu’on  les  leur  disait.  Nous  consacrions  à ces  exer- 
cices la  soirée  de  chaque  dimanche,  et  je  puis  dire,  en  toute 
vérité,  que  cette  heure  avait  pris  dans  ma  vie  d’alors  une 
des  plus  grandes  et  des  meilleures  places.  J’y  pensais  à 
l’avance  pendant  la  semaine,  et  les  souvenirs  que  j’en  rem- 
portais contribuaient  puissamment  à soutenir  ma  force  pen- 
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dant  le  reste  de  la  semaine...  Tous  les  missionnaires  qui 
ont  eu  occasion  de  visiter  l’établissement,  rendent  hommage 
à la  manière  dont  il  est  dirigé  par  miss  Gooke  et  par  ses 
deux  collaboratrices,  miss  Ryan  et  miss  Howston.  En  ce 
qui  me  concerne,  j’ajoute  que  ma  foi  à la  toute-puissante 
efficacité  de  la  Parole  de  Dieu  a été  très  heureusement  ac- 
crue par  tout  ce  que  j’ai  vu  et  senti  dans  cette  école  vrai- 
ment chrétienne. 

« Ces  jeunes  filles  acquièrent  de  l’instruction,  mais  ce 
bienfait  n’est  pas  le  seul  dont  elles  aient  à remercier  l’Evan- 
gile. En  les  préparant  à devenir  des  épouses  et  des  mères 
chrétiennes,  l’établissement  est,  pour  la  mission  et  pour 
les  Chinois  eux-mêmes,  une  bénédiction  dont  la  valeur, 
encore  peu  apparente,  se  révélera  certainement  un  jour. 
La  sagesse  du  règlement  qui  assigne  à l’établissement  un 
but  plus  élevé  que  celui  de  former  des  domestiques  ne 
saurait  être  trop  remarquée.  L’influence  des  élèves  sorties 
chrétiennes  de  l’école  est  déjà  sensible  à Singapore.  Deux 
d’entre  elles,  sœurs  dans  la  foi  comme  par  la  naissance, 
y dirigent  une  éGole  déguenillée,  y donnent  l’exemple  d’une 
sainte  vie,  et  répandent  autour  d’elles,  au  sein  des  ténè- 
bres de  l’ignorance  et  de  l’immoralité,  la  lumière  et  la  vie. 
Je  n’oublierai  jamais  de  quel  éclat  joyeux  resplendissait  la 
figure  d’un  pauvre  enfant  chinois,  sourd  et  muet  de  naissan- 
ce, pendant  qu’avec  ses  doigts  et  par  signes,  il  me  faisait 
comprendre  qu’il  se  sentait  aimé  du  souverain  Créateur  de 
toutes  choses  et  qu’il  croyait  de  tout  son  cœur  au  Seigneur 
Sauveur  Jésus » 
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AFRIQUE. 

HISTOIRE  D’UN  NÈGRE. 

Le  6 mai  dernier,  à Londres,  dans  la  plus  vaste  salle 
d’Exeter-Hall,  une  assemblée  d’environ  3,000  personnes,  et 
qui  comptait  dans  ses  rangs  des  lords  et  des  membres  du 
Parlement,  des  généraux,  des  amiraux,  des  hommes 
de  lettres,  des  avocats,  des  évêques,  des  prédicateurs  célè- 
bres, et  une  foule  d’illustrations  de  tout  genre,  applaudis- 
sait avec  des  transports  d'admiration  à l’éloquence  entraî- 
nante d’un  nègre  qui,  succédant  sur  l’estrade  à l’archevêque 
deCantorbéry,  y plaidait  la  cause  des  Missions  évaçgéliques 
en  se  donnant  lui-même  pour  exemple  des  fruits  qu’elles 
pouvaient  produire.  Ce  discours  fit  sur  l’auditoire  une  im- 
pression profonde,  et  il  a été  cité  depuis  comme  l’événement 
principal  de  cette  réunion,  c’est-à-dire  de  l’assemblée  géné- 
rale de  la  Société  des  missions  de  l’Eglise  établie. 

Le  soir  du  même  jour,  dans  la  même  salle,  une  seconde 
assemblée,  presque  aussi  nombreuse  que  celle  du  matin, 
composée  d’une  autre  classe  d’auditeurs,  mais  dans  les 
rangs  de  laquelle  on  comptait  encore  plusieurs  auditeurs  de 
haut  parage,  offrit  aux  regards  quelque  chose  de  plus  ex- 
traordinaire encore,  un  spectacle  qui  ne  s’était  jamais  vu 
en  Europe,  et  qu’il  y a cinquante  ans  tout  le  monde  aurait 
certainement  regardé  comme  une  impossibilité.  Un  nègre, 
assis  au  fauteuil  de  la  présidence , dirigea  les  opéra- 
tions delà  séance  avec  autant  d’habileté  que  de  distinction, 
soit  dans  les  manières,  soit  dans  les  paroles. 

Ce  nègre  était  l’orateur  si  chaleureusement  applaudi  le 
matin,  et  nos  lecteurs  l’ont  déjà  nommé.  C’était  le  très  ré- 
vérend Samuel  Crowther,  évêque  de  l’immense  diocèse  que 
l’Eglise  anglicane  a pu  fonder  sur  les  rives  du  Niger. 

Cet  homme  n’est  pas  un  inconnu  pour  nos  lecteurs.  En 
consultant  leurs  souvenirs  ou  les  pages  de  notre  recueil 
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depuis  une  vingtaine  d’années,  ils  y retrouveraient  les  traits 
de  sa  vie  les  plus  saillants,  mais  épars,  isolés  les  uns  des 
autres  et  partant  peu  complets.  Qu’il  nous  soit  permis  de 
les  faire  revivre  devant  eux  en  les  condensant  d’après  une 
substantielle  notice  que  vient  de  publier  une  feuille  an- 
glaise, le  Rock. 

Quelques-unes  des  biographies  contenues  dans  la  Bible, 
— celles, par  exemple, d’un  Abraham,  d’un  David,  ou  même 
d’un  saint  Pierre  et  d’un  saint  Paul,  — sont  tout  à la  fois 
dogmatiques  par  les  enseignements  qu’elles  renferment, 
instructives  par  les  tableaux  qu’elles  tracent,  et  poétiques 
par  la  diversité  des  péripéties  à travers  lesquelles  l’ Esprit- 
Saint  conduit  les  héros  croyants  qu’il  nous  donne  comme 
des  modèles.  L’histoire  qu’on  va  lire  ne  saurait,  au  point 
de  vue  de  l’inspiration  et  de  la  grandeur,  être  comparée  à 
celles-là;  mais  dans  quelques-uns  de  ses  détails,  elle  aussi 
nous  paraît  singulièrement  dogmatique,  instructive  et  poé- 
tique dans  le  bon  sens  de  ce  mot. 

Un  matin  de  l’année  1821,  les  habitants  de  la  ville  nègre 
d’Ochugun,  située  dans  l’intérieur,  à 100  milles  (environ 
35  lieues)  de  la  baie  de  Bénin,  virent  fondrè  à l’improviste 
sur  eux  les  guerriers  d’une  tribu  voisine,  passionnément 
adonnée  au  commerce  des  esclaves.  La  ville  fut  brûlée  et 
tous  ceux  de  ses  habitants  qu’on  ne  massacra  pas  furent 
traînés  en  captivité.  Parmi  ces  derniers,  se  trouvaient 
un  garçon  de  onze  ans,  sa  mère,  deux  sœurs  et  un  jeune 
cousin.  Dans  le  partage  qui  se  fit  aussitôt  de  cette  mal- 
heureuse famille,  Adjaï  (c’était  le  nom  du  jeune  garçon) 
fut,  avec  l’une  de  ses  sœurs,  alloué  au  principal  chef  des 
envahisseurs,  qui  se  hâta  de  le  troquer  contre  un  cheval. 
Par  suite  de  nous  ne  savons  quel  incident,  ce  marché  n’eût 
pas  son  effet  et  l’enfant  fut  rendu  momentanément  à sa 
parenté  ; mais,  très  peu  de  temps  après,  il  fut  repris,  con- 
duit sur  le  marché  aux  esclaves  et  vendu  à une  femme 
mahométane  qui,  à son  tour,  l’échangea  pour  une  petite 
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provision  de  tabac  et  de  rhum.  Ses  nouveaux  maîtres  le 
traitèrent  avec  moins  d’égards  encore.  Avec  186  prison- 
niers de  tout  âge,  il  fut  enchaîné  et  jeté  à fond  de  cale  d’un 
négrier.Là,il  eut  à passer  par  d’horribles  souffrances,  mais, 
heureusement  pour  lui,  le  navire  ne  tarda  pas  à être 
capturé  par  un  croiseur  de  la  marine  d’Angleterre.  Un 
des  détails  de  cette  délivrance  est  caractéristique.  Au  mo- 
ment de  leur  transfert  sur  le  vaisseau  anglais,  A.djaï  et 
cinq  de  ses  compagnons,  à peu  près  du  même  âge  que 
lui,  se  tenaient  serrés  les  uns  contre  les  autres  désirant 
partager  le  même  sort.  Des  Portugais  (les  négriers  sans 
doute)  leur  avaient  fait  croire  que  leurs  nouveaux  maîtres 
allaient  les  tuer  pour  les  manger.  Et  quand,  en  mettant  le 
pied  sur  le  vaisseau,  ils  aperçurent  sur  le  pont  des  mon- 
ceaux de  boulets,  entassés  comme  ils  le  sont  à bord  des  bâ- 
timents de  guerre,  ils  s’imaginèrent  voir  les  têtes  des 
nègres  dévorés  déjà  par  l’équipage.  Quelques  pièces  de 
lard,  conservées  sur  un  autre  point  du  navire,  accrurent 
encore  leur  frayeur;  ils  les  prirent  pour  les  restes  de 
quelque  affreux  festin  de  chair  humaine,  et  ne  revinrent 
un  peu  à eux  que  lorsqu’ils  eurent  découvert  que  ces  crânes 
de  nègres  étaient  de  fer,  et  que  ces  lambeaux  de  chair 
avaient  appartenu  à une  autre  espèce  que  l’homme. 

L’humanité  du  traitement  dont  ils  furent  ensuite  les 
objets  acheva  de  les  rassurer.  Us  comprirent  alors  qu’ils 
étaient  tombés  entre  des  mains  amies. 

Débarqués  à Freetown,  ville  principale  de  la  colonie 
de  Sierra-Leone,  où  les  croiseurs  anglais  avaient  ordre 
de  rendre  à la  liberté  les  esclaves  qu’ils  arrachaient  aux 
mains  de  leurs  bourreaux,  Adjaï  et  ses  compagnons  de 
captivité  y trouvèrent  des  protecteurs.  Ceux  de  l’enfant  le 
placèrent,  en  même  temps  qu’une  jeune  fille  de  sa  tribu, 
nommée  Asano,  chez  un  digne  instituteur  chrétien,  nommé 
M.  Weeks,qui  devait  devenir  plus  tard  le  révérend  Weeks, 
et  a fini  par  occuper  avec  distinction  le  siège  épiscopal  de 
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Sierra-Leone.  A cette  école,  le  jeune  Africain  déploya,  dès 
le  premier  jour,  l’intelligence  et  l’amour  du  travail  qui  le 
caractérisent.  Comprenant  qu’avec  les  deux  heures  de  leçon 
auxquelles  se  réduisait  la  part  affectée  à ceux  de  sa  classe, 
ses  progrès  ne  pourraient  être  rapides,  il  alla  solliciter  d’un 
de  ses  compatriotes  de  quoi  s’acheter  un  abécédaire  anglais, 
s’assura  l’assistance  obligeante  d’un  élève  plus  avancé,  ap  - 
prit  l’alphabet  en  trois  jours,  et,  six  mois  plus  tard,  lisait 
très  couramment  l’anglais.  Frappés  de  cette  ardeur  et  des 
autres  qualités  de  cet  élève , le  pieux  instituteur  et  sa 
femme  s’occupèrent  de  lui  avec  un  intérêt  particulier.  Us 
s’appliquèrent  surtout,  sous  le  regard  de  Dieu,  à faire  pé- 
nétrer dans  son  âme  les  saintes  croyances  qui  les  dirigeaient 
eux-mêmes,  et  ces  pieux  efforts  ne  restèrent  pas  sans  ré- 
compense. Trois  ans  après,  en  1825,  leur  élève  de  prédilec- 
tion, complètement  affranchi  des  liens  de  l’idolâtrie,  put 
être  baptisé.  Ce  fut  alors  qu’il  changea  son  nom  d’Adjaï 
pour  celui  de  Samuel  Crowther,  qui  était  celui  d’un  pas- 
teur très  connu  et  très  vénéré  dans  la  colonie. 

A la  suite  d’un  voyage  en  Angleterre,  Samuel  Crowther 
retourna  à Sierra-Leone  et  y devint,  en  1826,  le  premier 
élève  de  l’institution  qui  venait  d’être  fondée  à Fourah-Bay, 
dans  le  but  de  former  des  évangélistes  et  des  instituteurs 
pour  l’Afrique  occidentale.  Trois  ans  plus  tard,  il  en  sortit, 
épousa  la  jeune  Asano  et  fut  placé  à la  tête  d’une  école  mis- 
sionnaire, sous  la  direction  de  M.  Weeks,  devenu  dès  lors 
ministre  du  saint  Evangile.  Il  remplit  ces  fonctions  jusqu’en 
1841,  et  ne  les  quitta  que  pour  accompagner,  à titre  d’inter- 
prète, si  nous  ne  nous  trompons,  la  première  expédition 
qui  tenta  de  remonter  le  Niger.  Cette  entreprise  fut,  à plus 
d’un  égard,  désastreuse,  mais  Samuel  Crowther  en  rap- 
porta l’inébranlable  résolution  de  se  consacrer  au  service 
du  Seigneur  dans  ces  parages  encore  si  peu  connus.  Dans 
ce  but,  il  repartit  pour  l’Angleterre,  fut  admis  à titre 
d’élève  missionnaire  dans  le  collège  de  la  Société  des  Mis- 
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sions  épiscopales  à Islington,  y acheva  ses  études  avec  sou 
ardeur  habituelle  et  reçut,  en  1843,  l’ordination  des  mains 
de  l’évêque  de  Londres.  Immédiatement  après,  il  repar- 
tit pour  aller  occuper  le  nouveau  poste  missionnaire, 
dont  la  Société  venait  de  décider  la  création  à Abbéokuta, 
capitale  du  pays  des  Egbas.  Ce  fut  le  2 décembre  de  la 
même  année  que,  de  retour  à Sierra- Leone,  il  y prêcha  la 
parole  de  Dieu  pour  la  première  fois,  en  qualité  de  « ministre 
couronné,  » comme  disaient  ses  compatriotes,  tout  heureux 
et  tout  fiers  de  ses  succès. 

Retenu  sur  les  côtes,  à Badagry,  pendant  un  an  et  demi, 
par  des  difficultés  imprévues,  le  nouveau  missionnaire  n’y 
perdit  pas  son  temps.  Il  organisa  et  célébra  très  régulière- 
ment, à l’ombre  d’un  grand  arbre,  des  services  qui  de- 
vinrent le  noyau  d’une  station;  puis,  dès  que  la  chose  de- 
vint possible,  il  partit  pour  Abbéokuta,  où  l’attendait  un 
grand  sujet  de  joie.  11  retrouva,  dans  cette  ville  ou  dans 
les  environs,  sa  mère,  une  sœur  et  d’autres  membres  de  sa 
famille  qu’il  n’avait  pas  revus  et  dont  il  n’avait  pas  entendu 
parler  depuis  vingt-cinq  ans.  A ce  bonheur  vint  s’ajouter, 
un  peu  plus  tard,  celui  de  devenir,  pour  ces  objets  de  son 
affection,  un  instrument  de  salut,  et  de  pouvoir  les  admettre 
par  le  baptême  dans  les  rangs  de  l’Eglise  de  Christ. 

Pendant  son  long  séjour  à ce  poste,  qui  acquit  rapidement 
une  place  importante  dans  la  sollicitude  des  amisdel’Evan- 
gile,  le  révérend  Crowther  eut  à lutter  contre  des  difficul- 
tés dont  bien  d’autres  auraient  pu  s’effrayer,  mais  dont 
Dieu  lui  donna  de  triompher.  En  une  dizaine  d’années,  il 
organisa  plusieurs  stations,  se  procura  des  collaborateurs 
capables,  traduisit  l’Ecriture  sainte,  visita  pour  la  troisième 
fois  l’Angleterre,  où  il  reçut  de  la  reine  l’accueil  le  plus  bien- 
veillant, puis,  se  joignant  de  nouveau  à trois  expéditions 
successivement  chargées  par  le  gouvernement  d’explorer 
les  rives  du  Niger,  il  jeta  sur  ce  fleuve  et  sur  un  de  ses  af- 
fluents les  fondements  de  plusieurs  stations.  Tous  ces  tra- 
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vaux,  accomplis  avec  autant  d’intelligence  que  d’abné- 
gation, attirèrent  l’attention  du  public  religieux  à ce 
point  que  plusieurs  des  évêques  anglais  de  Sierra- 
Leone  ayant,  l’un  après  l’autre,  succombé  aux  influences 
meurtrières  du  climat,  on  se  demanda  si  le  révérend 
Crowther  ne  serait  pas  l’homme  le  plus  capable  et  le  plus 
digne  d’être  appelé  à ce  siège.  Dans  l’appréhension  des 
préventions  que  sa  couleur  pourrait  inspirer  à certains  ré- 
sidents de  race  blanche,  on  n’osa  pas  réaliser  cette  idée 
en  ce  qui  concernait  la  colonie  de  Sierra-Leone.  Mais 
l’élan  était  donné.  L’Angleterre  travaillait  à l’extension  et 
à l’affermissement  de  son  autorité  dans  l’immense  bassin 
du  bas  Niger.  Ces  contrées  furent  érigées  en  diocèse,  et  le 
révérend  Crowther  fut  désigné  pour  en  être  le  premier  titu- 
laire. L’Université  d’Oxford  lui  avait  déjà  conféré  le  titre 
de  docteur  en  théologie.  Le  29  juin  1864,il  fut  consacré,  en 
qualité  d’évêque,  dans  la  vieille  cathédrale  de  Gantorbérv, 
avec  l’assentiment  de  la  reine  et  en  présence  d’une  assem- 
blée brillante,  que  cette  cérémonie,  appelée  à faire  époque 
dansl’histoiredes  missions  modernes, impressionna  profon- 
dément. « Ce  fut,  » dit  un  témoin  oculaire,  « un  spectacle 
singulièrement  touchant  que  d’y  voir,  mêlés  à quelques- 
uns  des  plus  hauts  personnages,  plusieurs  compatriotes 
du  récipiendaire  et  la  veuve  de  l’excellent  missionnaire  qui 
lui  avait  donné  ses  premières  leçons  de  christianisme.  » 
Lorsque,  moins  de  quinze  jours  après,  le  très  révérend 
évêque  Crowther,  fidèle  à ses  vieilles  habitudes  d’infatiga- 
ble activité,  débarqua  à Sierra-Leone,  toute  la  population, 
blanche  et  noire,  s’était  portée  sur  les  quais  pour  saluer  en 
lui  le  premier  évêque  de  race  noire.  L’enthousiasme  fut 
extraordinaire;  mais,  sans  se  laisser  retarder  par  tant 
d’honneurs,  le  nouveau  prélat  prit  immédiatement  le  che- 
min de  son  diocèse.  Dès  le  23  août,  il  s’installait  à La- 
gos, qui  était  le  port  même  où  quarante-six  ans  aupara- 
vant, il  avait  été  jeté  à fond  de  cale  du  négrier;  et  très  peu 
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de  jours  après,  il  remontait  le  Niger  à bord  de  VInvestiga - 
tor , vaisseau  de  la  marine  royale  dont  le  nom  même  ré- 
pondait au  but  sacré  de  son  voyage. 

Depuis  lors,  ce  fidèle  serviteur  de  Christ  s’est  dévoué 
sans  relâche  et  avec  une  énergie  qui  semble  grandir  avec 
les  années,  à l’accomplissement  de  la  tâche  immense,  qui 
est  devenue  comme  le  rêve  de  sa  vie. 

Notre  feuille  a eu  plus  d’une  fois  l’occasion  de  signaler 
les  stations  qu’il  a fondées,  les  dangers  qu’il  a courus,  les 
relations  qu’il  a pu  nouer  avec  les  rois  les  plus  puissants 
de  la  contrée,  et  quelques-unes  des  conversions  remarqua- 
bles accordées  à son  zèle  ou  à celui  de  ses  collaborateurs, 
tous  nègres  comme  lui,  et  qui  le  révèrent  comme  un  père. 
Un  rapport  publié  au  commencement  de  l’année  dans  un 
des  journaux  de  la  Société  des  missions  anglicanes,  et 
dont  nous  ferons  quelques  extraits,  constate  que  l’entre- 
prise marche  et  se  développe  sous  le  regard  de  Dieu, 
de  manière  à justifier  les  espérances  qu’elle  a pu  ins- 
pirer. A l’heure  actuelle,  neuf  missionnaires  ou  évangélis- 
tes y sont  occupés  et  forment  avec  l’évêque,  dit  un  journal, 
le  personnel  de  la  mission  la  plus  exclusivement  noire  qu’il 
y ait  sous  le  soleil. 

Quelques  semaines  après  les  grandes  réunions  mention- 
nées en  tête  de  cet  article,  l’évêque  du  Niger  s’est  embarqué 
à Plymouth  pour  regagner  son  diocèse.  Mettant  à profit, 
dans  l’intérêt  de  cette  œuvre,  son  séjour  en  Angleterre  et 
les  égards  qu’on  y avait  pour  lui,  il  a ouvert  une  sous- 
cription spéciale,  destinée  à augmenter  le  nombre  de  ses 
auxiliaires  nègres.  A son  départ,  plus  de  50,000  francs 
avaient  été  souscrits,  et,  selon  toute  apparence,  d’autres 
dons  viendront  grossir  cette  somme. 

Avant  de  quitter  l’Angleterre,  l’ancien  esclave  Adjaï, 
appelé  si  merveilleusement  à devenir  une  lumière  dans  son 
pays  natal,  s’est  donné  le  plaisir  d’un  pîeux  pèlerinage, 
^ dont  chacun  comprendra  le  sens.  Avec  quelques  amis,  il 
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est  allé  visiter  un  vieil  arbre  du  comté  de  Kent,  à l’ombre 
duquel,  suivant  une  tradition  constatée  par  une  courte  ins- 
cription, deux  hommes  justement  célèbres,  Wilberforce 
et  Pitt,  s’étaient  longtemps  entretenus  sur  les  meilleurs 
moyens  d’arriver  à obtenir  du  Parlement  anglais  la  loi  qui 
devait  proclamer  l’abolition  de  l’esclavage  et  la  répres- 
sion de  la  traite  des  nègres  sur  les  côtes  occidentales 
d’Afrique. 


ETATS-UNIS. 

TRAVAUX  ET  OBSERVATIONS  D’UN  VIEUX  MISSIONNAIRE 
PARMI  LES  INDIENS. 

Un  missionnaire  qui  a blanchi  au  service  de  son  Maître 
parmi  les  Indiens  Sénécas  des  États-Unis,  le  révérend  A. 
Wright,  donnait,  en  février  dernier,  d’intéressants  dé- 
tails sur  sestravaux  et  sur  la  part  qu’y  prend  la  fidèle  et 
vénérable  compagne  de  sa  vie. 

« Notre  temps,  » écrit- il,  « est  trop  souvent  absorbé  et 
comme  pillé  par  une  multitude  d’occupations  dont  nous 
nous  dispenserions  volontiers  si  nous  le  pouvions,  et  au 
sujet  desquelles  nous  sympathisons,  en  une  certaine  me- 
sure, avec  ceux  de  nos  collègues  qui  les  appellent  des  tri- 
bulations. Nous  sommes  ici  les  vieux  missionnaires ; c’est 
nous  qui,  en  cette  qualité,  comprenons  le  mieux,  non* seu- 
lement la  langue,  mais  les  sentiments  et  les  mœurs  des 
natifs,  de  sorte  que  c’est  à nous  qu’ils  racontent  de  préfé- 
rence leurs  peines  ou  leurs  joies;  c’est  vers  nous  qu’ils 
regardent  quand  ils  ont  besoin  de  sympathie,  de  conseils  et 
surtout  de  secours.  A la  première  atteinte  d’uD  mal  phy- 
sique quelconque,  ils  accourent,  pleins  de  confiance  dans 
nos  connaissances  médicales,  très  bornées  assurément,  mais 
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qui,  grâce  à Dieu,  leur  ont  procuré  quelquefois  du  soula- 
gement. Que  voulez-vous?  Nous  marchions  à côté  de  ces 
gens  quand  ils  ont  fait  leurs  premiers  pas  dans  les  voies 
de  la  civilisation.  Qui  pourrait  s’étonner  de  les  voir  heu- 
reux de  sentir  notre  vieille  main  tendue  encore  vers  eux,  prête 
à les  soutenir  ou  à les  relever  jusqu’au  bout?  Ce  que  je  dis  là 
s’applique,  non-seulement  aux  membres  de  notre  troupeau, 
mais  à des  chrétiens  appartenant  à d’autres  dénominations 
et  même  à un  certain  nombre  de  païens. 

« Ce  tableau  va  peut-être  vous  sembler  agréable  et  très 
poétique...  Oui,  à distance,  et  en  quelque  sorte  le  matin; 
mais,  dans  la  pratique  de  tous  les  jours  et  au  déclin  de 
la  vie,  cette  poésie  s’efface  beaucoup,  surtout  quand  la 
multiplicité  des  appels  relatifs  aux  choses  de  la  terre  en- 
trave le  travail  spirituel.  Or,  il  est  des  jours  où  ces 
interruptions  incessantes  nous  rendent  impossible  ce 
que  nous  regardons  comme  la  partie  la  plus  importante  de 
notre  tâche.  Heureusement  qu’en  ceci  comme  en  tout,  ma 
femme  m’est  d’un  grand  secours  et  d’une  grande  consola- 
tion. Prêcher,  faire  des  mariages  ou  présider  à des  funé- 
railles, n’est  pas  de  sa  compétence,  mais,  à part  cela,  je  ne 
vois  à peu  près  rien  en  quoi  elle  ne  puisse  tenir  ma  place, 
quelquefois  avec  avantage.  Ceci  devient  déplus  en  plus  vrai 
à mesure  que  la  surdité,  dont  je  souffre  depuis  quelques  an- 
nées, augmente.  Bien  des  âmes  timides  viennent  lui  faire 
des  confidences  et  lui  raconter  à voix  basse  des  peines 
qu’elles  n’auraient  pas  le  courage  de  crier  assez  haut  pour 
qu’elles  arrivent  jusqu’à  mes  oreilles.  Et  puis,  les  écoles 
du  dimanche  que  mon  collègue,  M.  Ford,  et  moi  avons 
pu  fonder  sont  sous  la  surveillance  de  Mme  Wright.  Toutes 
les  fois  que  sa  santé  le  permet,  c’est  elle  qui  les  préside. 
Ces  écoles  sont,  depuis  longtemps,  au  nombre  de  trois; 
l’été  dernier,  nous  en  avons  ouvert  une  quatrième,  qu’il  a 
fallu  interrompre  pendant  l’hiver,  mais  que  nous  espérons 
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bien  reprendre  dès  que  le  retour  de  l’été  rendra  les  che- 
mins praticables. 

« Il  en  est  de  ces  écoles  du  dimanche  comme  de  la  plu- 
part de  nos  autres  travaux  missionnaires.  Ce  sont  des  se- 
mailles plutôt  qu’une  moisson.  Il  faut  savoir  en  attendre 
patiemment  les  fruits.  Quelquefois,  cependant,  les  soins 
que  leur  donne  ma  femme  ont  dès  à présent  leur  récom- 
pense. Nous  avons  pu,  cette  année,  admettre  à la  commu- 
nion de  l’Eglise  deux  jeunes  garçons  qui  avaient  été  ame- 
nés par  elle  à la  connaissance  de  Christ.  L’un  d’eux  aurait 
été  reçu  un  an  ou  deux  plus  tôt,  si  nous  ne  l’avions  pas 
trouvé  trop  jeune. 

c D’autres  vieillards  que  moi,  et  d’autres  servantes  de 
Christ  que  ma  chère  compagne,  éprouvent  comme  nous, 
que  les  promesses  du  Seigneur  sont  Oui  et  Amen . Il  y a 
quelques  années  que  j’eus  à signaler  la  perte  sensible 
que  notre  Eglise  venait  de  faire  dans  la  personne  de  Henri 
Two-Guns  (les  deux  fusils),  qui  avait  longtemps  exercé 
parmi  nous  les  fonctions  de  diacre.  Cet  homme  semblait 
posséder,  comme  autrefois  Abraham,  la  ferme  assurance 
que  TEternel  avait  traité  alliance  avec  lui  et  avec  sa  pos- 
térité (Genèse  XVII).  Et  cette  confiance  n’a  pas  été  déçue. 
Des  huit  enfants  qu’il  avait,  trois  sont  morts  dans  la  com- 
munion de  l’Eglise,  et,  à l’exception  du  plus  jeune  (qui, 
nous  l’espérons,  aura  aussi  son  tour)  tous  ceux  qui  survi- 
vent ont  fait  profession  de  la  foi. 

(c  Mais  ce  n’est  pas  tout.  A notre  dernière  communion 
nous  avons  vu  s’approcher,  pour  la  première  fois,  de  la 
sainte  table  un  autre  membre  encore  de  la  famille  de  ce 
pieux  diacre,  un  petit-fils  dont  l’histoire  vaut  la  peine  d’être 
racontée. 

« Sa  mère,  seconde  fille  de  Henri  Two-Guns,  était 
morte,  il  y a quelques  années,  en  laissant  une  nombreuse 
famille,  au  sujet  de  laquelle  son  cœur  de  chrétienne  avait 
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eu  à passer  par  de  vives  angoisses.  En  réponse  à ses  prières, 
Dieu  lui  avait  accordé  la  grâce  de  voir  l’aîné  de  ses  fils 
mourir  avant  elle  dans  la  paix  de  Christ,  et  cette  faveur 
avait  affermi  en  elle  la  confiance  dans  les  promesses 
divines  qui  avait  fait  la  force  de  son  propre  père.  Elle  était 
morte  en  déclarant  qu’elle  s’en  remettait  à Dieu  du  salut 
de  tous  ses  enfants,  et  depuis  son  décès,  en  effet,  un  seul, 
— celui  dont  je  parle , — avait  résisté  aux  appels  de 
.la  grâce.  Insouciant  et  entraîné  par  des  amis  aussi  légers 
que  lui,  ce  jeune  homme  était  en  voie  de  contracter  des 
habitudes  d’intempérance,  quand  quelqu’un  lui  persuada 
de  se  joindre  à une  association  de  Bons  Templiers  qui  ve- 
nait de  se  former  sur  « la  Réserve  ».  Peu  de  temps  après, 
quelques  paroles  sérieuses  sur  l’état  de  son  âme  sortirent 
de  ses  lèvres,  et,  un  jour,  on  le  vit  entrer  dans  une  de 
nos  chapelles.  L’aspect  de  ce  sanctuaire,  où  il  n'avait  pas 
mis  les  pieds  depuis  son  enfance  et  les  choses  qu’il  y 
entendit  firent  revivre  en  lui  le  souvenir  de  sa  sainte 
mère.  En  sortant,  il  exprima  à quelques-uns  de  ses  amis 
le  regret  de  n’être  pas  chrétien,  et  quelques  jours  après, 
ses  voisins  le  virent  se  mettre  en  route  pour  aller,  à 
quelques  milles  de  chez  lui,  conférer  avec  les  hommes 
qu’il  savait  avoir  été  les  guides  spirituels  de  sa  mère. 
Ce  fut  par  moi  qu’il  commença.  A son  arrivée,  diverses 
personnes  se  trouvaient  au  salon.  Il  échangea  avec  elles 
quelques  propos  polis,  et  me  demanda  un  entretien  parti- 
culier. Nous  allâmes  dans  mon  cabinet,  où,  sur-le-champ, 
épanchant  son  cœur  en  toute  liberté,  il  me  raconta  ses 
anxiétés  et  ses  combats,  pleura  sur  ses  péchés  et  dévora,  avec 
une  avidité  de  bon  augure,  tout  ce  que  je  lui  racontai  des 
craintes  de  sa  mère  à son  sujet,  mais  aussi  des  espérances 
triomphantes  qui  l’avaient  soutenue  et  réjouie  sur  son  lit  de 
mort.  Quand,  à la  suite  de  ce  récit,  nous  nous  agenouil- 
lâmes ensemble  pour  prier,  je  vis,  à des  signes  certains, 
que  la  glace  de  son  cœur  était  fondue,  et  je  l’entendis  avec 
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bonheur  se  déclarer  irrévocablement  décidé  à se  consacrer 
au  Seigneur. 

« Sera-t-il  fidèle  à ce  serment  ? Nous  l’espérons  assez 
pour  qu’après  un  temps  d’épreuve  convenable,  nous 
l’ayons  admis,  l’autre  jour,  à la  communion.  Et  pourquoi 
Celui  qui  l’a  amené  au  point  où  il  en  est,  par  les  chemins 
que  je  viens  de  dire,  n’achèverait-il  pas  son  œuvre  dans 
cette  âme  qu’il  a si  miséricordieusement  cherchée?  Nous  le 
demandons  d’autant  plus  ardemment  que  cet  homme  pour-# 
ra  exercer  une  excellente  influence  sur  ses  anciens  com- 
pagnons de  plaisir. 

« Oh!  la  piété  d’une  mère!  Quelle  bénédiction  pour 
les  enfants  en  faveur  desquels  son  cœur  a longtemps  as- 
siégé le  trône  de  grâce  ! Tôt  ou  tard  ils  en  recueillent  les 
fruits.  Nous  en  avons  eu  ici  plus  d’un  exemple.  Avant 
hier,  encore,  un  autre  de  nos  jeunes  Indiens,  ramené,  lui 
aussi,  de  bien  loin,  et  par  la  même  voie,  est  venu  me  de- 
mander ce  qu’il  devait  faire  pour  être  sauvé.  » 
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ANGLETERRE. 

((  LA  MAISON  DES  ÉTRANGERS  » A LONDRES. 

L’établissement  désigné  par  ce  nom  (home),  auquel  les 
Anglais  attachent  un  sens  tout  à la  fois  plus  étendu  et 
plus  intime  que  nous,  a pour  objet  d’offrir  un  asile  tem- 
poraire et  d’assurer  des  secours  à de  pauvres  étrangers, 
Asiatiques,  Africains  ou  Polynésiens,  qui  peuvent  se  trou- 
ver en  détresse  à Londres  ou  dans  les  grands  ports  d’An- 
gleterre. Un  ecclésiastique,  attaché  à l’œuvre,  lui  donne  un 
caractère  missionnaire  bien  marqué. 
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Dans  le  courant  de  1872,  363  hommes,  la  plupart  ma- 
rins, ont  été  recueillis  et  hébergés  dans  l’asile.  M.  Sutler 
(le  missionnaire)  a eu  avec  eux  de  fréquents  et  utiles  en- 
tretiens. Il  a,  de  plus,  visité,  à bord  des  navires  ou  ail- 
leurs, au  moins  deux  mille  étrangers,  dont  environ  seize 
cents  marins,  à peu  près  tous  non  chrétiens.  Généralement 
bien  reçu  par  eux,  il  a pu  leur  annoncer,  non  sans  quelques 
fruits  apparents,  les  salutaires  vérités  du  christianisme, 
et  distribuer  parmi  eux  un  grand  nombre  de  Livres  saints 
et  de  traités  religieux,  en  plus  de  dix  langues  différentes. 
Les  grandes  Sociétés  de  missions  anglaises  voient  dans 
cette  institution  charitable  un  auxiliaire  précieux,  et  en 
secondent  autant  qu’elles  le  peuvent  les  opérations.  Elles 
s’étaient  fait  représenter  à son  assemblée  générale  du  mois 
de  mai,  que  présidait  lord  Gholmondeley,  un  des  grands 
seigneurs  les  plus  pieux  et  les  plus  vénérés  d’Angleterre. 


UN  MONARQUE  NOIR  BIEN  DISPOSÉ. 

Un  roi  de  l’intérieur  du  continent  africain,  nommé  Gilla 
Somer,  très  jeune  encore,  mais  qui  exerce  une  grande  in- 
fluence dans  la  contrée,  vient  de  visiter  la  république  de 
Libéria,  et  a pris  un  vif  intérêt  aux  progrès  qu’y  fait  la  ci- 
vilisation. Quoique  païen,  et  sans  s’engager  à cesser  de  l’être, 
il  a exprimé  le  désir  qu’un  missionnaire  voulut  bien  aller 
enseigner  la  religion  de  Jésus-Christ  à son  peuple.  Il  pro- 
met de  protéger  cet  « homme  de  Dieu,  » comme  il  l’appelle, 
de  faire  observer  le  dimanche,  d’employer  toute  son  influence 
sur  ses  gens  pour  leur  faire  contracter  l’habitude  d’assister 
aux  assemblées  chrétiennes  et  d’envoyer  leurs  enfants  à 
l’école.  Il  donnera,  de  plus,  3,000  arpents  de  terrain,  et  da- 
vantage s’il  le  faut,  pour  construire  tels  bâtiments  mis- 
sionnaires que  l’on  jugera  nécessaires. 
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progrès  de  l’évangile  a Madagascar. 

Ces  progrès,  signalés  tant  de  fois  depuis  quelques  an- 
nées, tendent  à devenir  tellement  rapides  et  à prendre  de 
telles  proportions  que  la  Société  des  missions  de  Londres 
a décidé  d’envoyer  dans  l’île  deux  délégués  chargés  d’étu- 
dier, sur  les  lieux  mêmes,  les  moyens  de  répondre  aussi 
efficacement  que  possible  aux  besoins  de  la  situation.  Les 
agents  indigènes,  très  nombreux,  se  montrent  générale- 
ment pleins  de  zèle,  et*il  y a dans  leurs  rangs  des  prédi- 
cateurs éloquents  ; mais  l’expérience  a démontré  que  l’es- 
prit d’organisation  leur  fait  souvent  défaut.  Eux-mêmes 
paraissent  le  sentir  et  sont  les  premiers  à demander  d’être 
dirigés  par  des  missionnaires  blancs. 


LES  CHRÉTIENS  ANGLAIS  ET  LE  ROI  DE  PERSE. 

Les  chrétiens  anglais  qui  s’occupent  avec  le  plus  de  zèle 
des  missions  avaient  annoncé  leur  intention  de  profiter  de 
la  présence  du  schah  à Londres  pour  lui  demander  de  per- 
mettre la  prédication  de  l’Evangile  dans  ses  Etats,  et  ils 
ont  tenu  parole.  Plusieurs  députations,  représentant  la 
Société  biblique,  quelques-unes  des  grandes  Sociétés  de 
missions  de  l’Eglise  anglicane  et  l’Alliance  évangélique,  se 
sont  présentées  au  monarque  et  ont  été  accueillies  avec 
bienveillance.  Elles  ont  appelé  son  attention  sur  la  liberté  re- 
ligieuse que  possèdent  aujourd’hui  la  plupart  des  peuples 
européens  , et  ont  réclamé  les  mêmes  privilèges  pour 
ceux  qui,  en  Perse,  n’appartiennent  pas  à la  religion  de 
Mahomet;  elles  ont  signalé  en  particulier  les  Nestoriens  et 
les  Arméniens,  et  exprimé  l’espoir  qu’à  l'avenir  le  gouver- 
nement persan  usera  de  tolérance  à l’égard  de  ceux  de  ses 
sujets  qui,  convaincus  de  la  vérité  du  christianisme,  mani- 
festeront le  désir  d’en  faire  profession. 
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Les  archevêques  de  Gantorbéry  et  d’York,  plusieurs 
évêques,  des  membres  de  la  Chambre  des  lords  ou  de  la 
Chambre  des  députés,  et  divers  chrétiens  not  ibles  se 
sont  associés  à ces  demandes,  dont  il  est  permis  d’attendre 
quelques  bons  effets. 


Téhéran,  qui  a remplacé  Ispahan  comme  capitale  de  la 
Perse,  est  une  ville  de  130,000  âmes,  suivant  les  étrangers, 
d’environ  200,000  suivant  les  naturels  du  pays.  Très  em- 
bellie depuis  l’accession  au  trône  du  schah  actuel,  elle  a des 
voies  de  communication  comparativement  faciles  avec  les 
autres  grandes  villes  du  royaume,  et  fait,  dès  à présent,  un 
commerce  considérable.  Aussi,  les  missionnaires  protes- 
tants, déjà  établis  sur  d’autres  points,  regardent-ils  l’occu- 
pation de  Téhéran  comme  très  importante,  et,  à l’heure  qu’il 
est,  l’un  d’eux,  le  révérend  Bassett,  de  l’Eglise  presbyté- 
rienne des  États-Unis,  doit  y avoir  fixé  son  domicile.  On  y 
compte  environ  2,000  juifs,  un  millier  d’ Arméniens  et  une 
centaine  de  résidents  européens,  dont  à peu  près  la  moitié 
sont  anglais.  Le  reste  de  la  population  est  mulsuman,  de 
la  secte  des  Ghyistes,  mais  peu  fanatique,  dit- on,  et  gé- 
néralement assez  disposé  à entendre  parler  de  l’Evangile. 

Les  missionnaires  américains  d’Oroumiah,  à qui  revient 
naturellement  l’initiative  des  travaux  à entreprendre  en 
Perse,  sont  parvenus  à organiser  déjà  des  stations  dans 
quelques  grandes  villes,  notamment  à Ispahan,  à Hamadan 
(l’ancienne  Ecbatane)  et  sur  d’autres  points.  Ils  espèrent 
pouvoir  occuper  bientôt  Tabris,  ville  de  150,000  âmes,  que 
l’un  d’eux  appelle  le  New-York  de  la  Perse. 


MEXIQUE. 

Un  des  missionnaires  américains  de  ce  pays,  le  révé- 
rend Maxwel  Philips,  a été  solennellement  excommunié 
par  le  prêtre  catholique  de  Guanaxato , qui,  de  plus, 
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a offert  d’acheter  à prix  d’argent,  pour  les  détruire, 
tous  les  Evangiles  que  Y hérétique  pourrait  avoir  distribués 
dans  la  ville  ou  dans  les  environs.  L’effet  de  ces  terribles 
dénonciations  n’a  cependant  guère  répondu  aux  vues  du 
digne  curé.  M.  Philips  écrit  qu’en  un  seul  jour,  une 
trentaine  d’hommes,  presque  tous  jeunes,  sont  venus  le 
prier  de  leur  expliquer  ces  doctrines  si  durement  ana- 
thématisées;  presque  aucun  des  livres  achetés  n’a  été 
livré,  et  jamais,  au  contraire,  le  placement  du  saint  vo- 
lume n’avait  été  si  facile  que  depuis  lors.  Un  des  hommes 
les  plus  influents  et  les  plus  instruits  de  la  ville,  a même 
pris  occasion  de  ce  fait  pour  se  déclarer  l’ami  du  mission- 
naire, prêt  à le  seconder  de  tout  son  pouvoir  dans  l’accom- 
plissement de  sa  tâche. 

Les  nouvelles  arrivées  des  autres  postes  missionnaires 
continuent  à démontrer  que  décidément  le  Mexique  est  ou- 
vert à la  prédication  du  pur  Evangile. 


SYRIE. 

Le  Dr  Jessup  écrit,  de  Beyrouth,  qu’en  1872,  l’Eglise 
évangélique  de  cette  ville  s’est  accrue  de  28  membres  adul- 
. tes,  le  chiffre  le  plus  considérable  qu’on  ait  encore  atteint 
dans  le  courant  d’une  année.  Les  services  du  dimanche  at- 
tirent régulièrement  de  450  à 500  auditeurs,  et  l’école  du 
dimanche,  qui  marche  avec  une  remarquable  vigueur, 
compte  près  de  400  élèves  d’âges  différents. 


AVIS. 

A partir  du  mois  prochain,  toutes  les  lettres  et  tous  les 
envois  destinés  au  directeur  de  la  Maison  des  missions,  de- 
vront lui  être  adressés,  rue  des  Fossés-Saint-Jacques,  26. 

Eugène  Casalis,  directeur-gérant. 


Typ.Ch.  Maréchal,  1 6,  passage  des  Petites-Ecuries. 


SOCIÉTÉ 


DSS 

MISSIONS  ÉVANGÉLIQUES  DE  PARTS 


AVIS. 

Dorénavant,  toutes  les  lettres  et  tous  les  envois  destinés 
au  directeur  de  la  Maison  des  missions  devront  lui  être 
adressés,  rue  des  Fossés-Saint-Jacques,  26. 


MISSION  DU  SÉNÉGAL. 

Nous  continuons  à recevoir  de  M.  Villéger  des  lettres 
fort  encourageantes.  Elles  nous  montrent  que  son  ministère 
et  celui  de  son  aide  indigène,  M.  Taylor,  sont  de  plus  en 
plus  appréciés.  Les  doctrines  qu’ils  prêchent  impression- 
nent les  colons  et  commencent  à faire  sentir  aux  noirs  que 
nos  frères  les  mettent  en  rapport  direct  avec  Jésus-Christ. 
Les  charitables  invitations  du  Rédempteur  parlent  à leur 
conscience  et  à leur  cœur  bien  autrement  que  ne  le  faisaient 
les  pratiques  recommandées  par  les  missionnaires  catho- 
liques. La  justesse  des  appréciations  de  M.  Villéger  nous 
a été  tout  récemment  attestée  par  un  ancien  militaire  qui 
réside  à Saint-Louis.  Après  un  court  séjour  qu’il  était 
venu  faire  auprès  de  ses  parents  à Paris,  il  allait  repartir 
lorsqu’il  s’est  senti  pressé  de  venir  nous  demander  si 
nous  ne  pouvions  pas  le  mettre  à même  de  rendre  quelque 
LV  22 
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petit  service  à nos  ouvriers.  « Vous  les  connaissez  donc 
bien  ? » lui  avons-nous  dit.  « Ah  ! certainement  que  je  les 
connais  et  je  ne  suis  pas  le  seul  ! Tout  le  monde  les  aime  et 
les  apprécie;  je  suis  régulièrement  leur  culte.  Et  les  noirs 
ne  les  fuient  pas,  je  vous  assure,  ils  les  recherchent  au  con- 
traire et  parlent  d’eux  avec  le  plus  grand  respect.  » Nous 
avions  quelques  vêtements  à envoyer  à Mme  Villéger  pour 
les  fillettes  de  son  école.  « Donnez-les-moi,  » nous  a dit  ce 
brave  homme,  « je  m’en  charge  ; je  saurai  bien  trouver  une 
place  dans  mes  malles  pour  ce  paquet.  Je  serai  trop  heu- 
reux de  le  remettre  à vos  amis,  de  leur  dire  que  je  vous  ai 
vus  et  que  vous  pensez  toujours  à eux.  » 

Pour  revenir  aux  lettres  de  M.  Villéger,  voici  des  extraits 
de  la  dernière  qu’il  nous  a écrite,  en  date  du  24  juin. 


Il  parle  d’abord  d’un  enterrement  auquel  des  circons- 
tances particulières  ont  donné  un  certain  éclat  et  qui  lui  a 
fourni  l’occasion  d’annoncer  l’Evangile  à une  grande  partie 
de  la  population  blanche.  « Tout  Saint -Louis  était  ému  et 
il  y eut  une  très  grande  affluence,  tant  à la  maison  mor- 
tuaire qu’au  cimetière.  Je  ne  fus  pas  long,  parce  que  les 
rayons  brûlants  du  soleil  fatiguaient  mes  auditeurs  autant 
et  bien  plus  que  moi-même,  car  on  tenait  un  parasol  au- 
dessus  de  ma  tête,  tandis  que  personne  autre  n’avait  un 
semblable  abri.  Mais  tant  que  je  parlai  je  fus  écouté  avec 
la  plus  religieuse  attention.  J’essayai,  ce  jour-là,  de  ré- 
pandre à pleines  mains  la  bonne  semence  dans  des  âmes 
qu’il  est  ordinairement  très  difficile  d’atteindre,  et  j’espère 
qu’avec  la  bénédiction  de  Dieu,  elle  fructifiera,  sinon  chez 
toutes,  du  moins  dans  quelques-unes.  Beaucoup  de  gens 
sont  venus  me  parler,  non-seulement  de  suite  après  l’en- 
terrement, mais  pendant  plusieurs  jours  consécutifs.  On 
est  venu  me  demander  des  Bibles,  que  je  m’empresserai  de 
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remettre  dès  que  j’aurai  reçu  celles  que  la  Société  biblique 
de  France  m’a  expédiées  (1).  » 

Venant  à la  partie  de  la  population  qui  est  plus  directe- 
ment confiée  à sa  sollicitude,  M.  Villéger  ajoute  : — « Je 
vais  maintenant  vous  parler  d’un  noir  qui  me  réjouit  beau- 
coup. Il  s’appelle  Mademba.  Je  le  crois  réellement  converti, 
et  si  j’hésite  encore  à lui  donner  le  baptême,  c’est  qu’il  me 
semble  y avoir  peu  d’inconvénient  à attendre  quelques 
mois,  tandis  qu’une  chute,  après  une  manifestation  aussi 
éclatante,  ferait  beaucoup  de  mal.  Mais,  je  le  répète,  je 
crois  cet  indigène  réellement  converti. 

« Il  y a environ  deux  mois  que  Taylor  commença  à lui 
parler  du  salut.  Un  dimanche,  il  vint  au  culte  et  m’écouta 
avec  attention.  Deux  jours  après,  il  me  dit  : « Depuis  di- 
« manche,  je  ne  suis  pas  heureux  ; je  t’ai  entendu  et  je  sens 
« que  j’ai  péché,  que  j’ai  offensé  Dieu  et  que  j’ai  mérité  sa 
« colère.  Dans  la  nuit  de  dimanche  à lundi,  j’ai  beaucqj&g 
« souffert  et  n’ai  pas  pu  dormir.  » — Je  lui  adressai  alors 
quelques  paroles  appropriées  à son  état,  puis  il  ajouta  : 
« Oui,  tu  as  dit,  dimanche,  que  Jésus-Christ  est  venumou- 
« rir  pour  nous  et  que  par  lui  tous  les  hommes  peuvent  être 
« pardonnés!  Puisque  tu  Pas  dit,  cela  doit  être  vrai.  » — 
Je  lui  répétai  cette  précieuse  déclaration,  après  quoi,  nous 
priâmes  avec  lui,  Taylor  et  moi,  et  il  nous  quitta  évidem- 
ment fort  préoccupé  du  salut  de  son  âme.  Depuis  lors,  il 
eut,  tous  les  jours,  des  entretiens  avec  mon  aide.  Le  10  mai, 
il  quitta  ses  gris-griset  il  cessa  de  faire  son  salaam. 

« Pendant  assez  longtemps,  il  a paru  fort  triste;  il  nous 
faisait  toujours  la  même  réponse  : « Je  sens  mes  péchés, 
« mais  je  ne  puis  pas  encore  saisir  le  pardon;  je  n’ai  pas 
« assez  de  foi  1 » 


(1)  La  caisse  contenant  ces  Bibles  se  trouvait  dans  un  navire  arrivé  de- 
puis plusieurs  jours  devant  Saint-Louis,  mais  que  l’état  de  la  barre  empê- 
chait d’entrer  daus  le  port. 
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« Un  jour,  cependant,  il  vint  à moi  tout  joyeux.  « Je  suis 
« heureux  maintenant,  » dit-il,  « je  sens  que  quelque  chose 
a été  enlevé  de  là  (il  me  montrait  son  cœur);  je  crois  que 
« Dieu  m’a  pardonné  pour  l’amour  de  Jésus-Christ.  » 

« Je  n’essaierai  pas,  cher  directeur,  de  vous  décrire  ce 
que  ces  paroles  m’ont  fait  éprouver.  Pour  ces  choses-là 
l’expérience  est  la  plus  claire  et  la  plus  éloquente  des  des- 
criptions et  cette  expérience  vous  l’avez  faite  maintes  fois. 
— Un  jour,  je  dis  à Mademba  que  s’il  était  vraiment  chré- 
tien, il  ne  devait  pas  travailler  le  dimanche.  « Mais,  » ré- 
« pondit-il,  « ce  n’est  pas  pour  moi  que  je  le  fais,  c’est 
« pour  mon  frère  ; s’il  m’ordonne  de  travailler  ce  jour-là 
« que  puis-je  faire?  » Je  lui  dis  qu’il  devait  refuser  ; qu’il 
valait  mieux  obéir  à Dieu  qu’à  son  frère.  Il  comprit  cela, 
promit  de  ne  plus  travailler  le  jour  du  Seigneur,  et  il  a 
tenu  parole.  Il  ne  m’a  jamais  dit  comment  son  frère  s’était 
conduit  à son  égard.  Du  reste,  Mademba  n’est  plus  un 
enfant;  il  a au  moins  trente-cinq  ans.  C’est  un  homme  fort 
intelligent,  et,  par  tempérament,  très  sérieux. 

« Je  puis  encore  parler  d’un  autre  noir  qui  m’intéresse 
beaucoup.  Il  est  moins  avancé  que  le  précédent  ; je  ne  crois 
pas  qu’il  ait  encore  senti  profondément  ses  péchés,  mais 
son  intelligence  est  convaincue.  Il  reconnaît  que  l’islamisme 
est  impuissant  pour  procurer  le  pardon  et  le  salut.  Après 
avoir  résisté  aux  efforts  que  des  prêtres  catholiques  ont  faits 
pour  le  convertir,  il  paraît  se  sentir  attiré  par  la  doctrine  de 
l’Evangile.  Nous  lui  avons  dit  que  s’il  voulait  être  chrétien, 
une  des  premières  choses  qu’il  avait  à faire  c’était  d’épouser 
légalement  la  femme  avec  laquelle  il  vivait.  Il  a hésité 
longtemps  ; non  pas  qu’il  ne  voulût  se  marier,  il  y était 
décidé,  mais  il  eût  voulu  saisir  cette  occasion  pour  contrac- 
ter d’autres  liens.  J’ai  cru  devoir  lui  rappeler  le  conseil  de 
saint  Paul,  et  lui  dire  que  si. la  mère  de  son  enfant  consen- 
taità  demeurer  avec  lui,  bien  qu’il  eût  renoncé  à l’islamisme, 
son  devoir  était  de  l’épouser.  Il  vient  de  m’assurer  qu’il 
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va  se  rendre  à cet  avis.  Il  suit  assidûment  le  culte  et  il 
a presque  tous  les  jours  des  entretiens  avec  Taylor.  Tout 
cela  semble  montrer  un  commencement  bien  réel  de  l’œuvre 
de  Dieu  dans  son  cœur.  Sa  conversion  pourrait  contribuer 
à en  entraîner  d’autres,  car  ce  n’est  pas  un  noir  ordinaire. 
Il  est  au-dessus  de  la  plupart  de  ses  compatriotes  par  l’in- 
telligence. 

« Son  grade  d’officier  dans  le  bataillon  des  tirailleurs 
sénégalais  et  sa  croix  de  la  légion  d’honneur  lui  valent 
beaucoup  de  respect.  Ce  sont-là  des  choses  de  peu  d’impor- 
tance à nos  yeux,  mais  les  gens  de  son  entourage  en  jugent 
autrement. 

« Le  roi  du  Oualo  est  venu  passer  quelques  jours  à 
Saint-Louis  et  comme  son  frère  est  un  ami  de  Taylor,  celui- 
ci  a pu  se  mettre  facilement  en  rapport  avec  lui.  Sidi  Diop, 
c’est  le  nom  de  ce  personnage  influent,  a une  certaine  ins- 
truction. Il  a été  élevé  à l’école  des  otages  à"  Saint-Louis. 
Dans  son  enfance,  il  fut  baptisé  par  des  prêtres,  mais  il  a, 
depuis  de  longues  années,  abandonné  le  catholicisme.  Il 
paraît  maintenant  dégoûté  de  la  religion  de  Mahomet  et  il 
reçoit  avec  avidité  les  enseignements  de  l’Evangile.  Son 
séjour  ici  n’a  pas  été  long,  mais,  à son  départ,  il  m’a  de- 
mandé avec  instance  des  missionnaires  pour  son  pays.  Oh  ! 
que  ne  puis-je  répondre  à cet  appel  ! Le  Oualo  étant  un 
peu  plus  malsain  que  Saint-Louis,  il  faudrait  là  quel- 
qu’un qui  fût  déjà  assez  acclimaté.  Si  vous  pouviez  envoyer 
un  homme  occuper  ici  ma  place,  j’irais'moi-même  dans  le 
Oualo.  Je  prie  le  Comité  de  prendre  en  sérieuse  considéra- 
tion la  requête  du  chef  de  ce  pays. 

« Que  je  souffre  d’avoir  tant  à faire,  de  recevoir  tant  d’en- 
couragements et  de  voir  les  ouvriers  faire  défaut.  » 

Dans  une  lettre  qui  a suivi  de  près  celle  dont  nous  ve- 
nons de  donner  des  extraits,  M.  Villéger  revient  à la  ques- 
tion du  roi  du  Oualo. 

«Ce  matin,  j’ai  rencontré  dans  la  rue  un  homme  qui 
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m’était  envoyé  par  Sidi  Diop  pour  savoir  à quelle  époque 
arriveront  les  missionnaires  qu’il  m’a  demandés.  Vous 
voyez  que  ce  brave  homme  va  un  peu  vite.  Si  nous  avions 
des  ouvriers,  le  Sénégal  serait  bientôt  à nous;  partout  où 
je  vais,  je  suis  reçu  à bras  ouverts  et  partout  on  m’entend 
avec  bonheur  annoncer  le  salut  par  Jésus-Christ. 

« Pour  entretenir  des  relations  un  peu  suivies  avec  le 
Oualo,  voici  ce  que  je  me  propose  de  faire.  Je  vais  me 
construire  une  case  à Dialakhar,  localité  située  à quelques 
heures  de  Saint-Louis.  J’aurai  autour  de  moi  vingt  et 
quelques  villages  à visiter.  Je  verrai,  tous  les  jours,  des  gens 
du  Oualo  qui  passent  et  couchent  à Dialakhar  lorsqu’ils 
se  rendent  à Saint-Louis.  Quand  quelqu’un  sera  venu  me 
décharger  de  l’école,  je  pourrai,  chaque  semaine,  aller 
passer  deux  ou  trois  jours  dans  le  village  en  question.  Je 
serai  de  la  sorte  constamment  en  rapport  avec  des  habL 
tants  du  Oualo,  ainsi  qu’avecles  Peuls,  peuple  pasteur,  dont 
les  troupeaux  viennent  paître  jusqu’à  Dialakhar.  La  hutte 
que  je  veux  construire  coûtera  fort  peu  de  chose  et  je  pour- 
rai, la  nuit,  y goûter  un  sommeil  tranquille,  à l’abri  des 
mille  incommodités  que  l’on  trouve  dans  celles  des  indi- 
gènes. Le  terrain  de  Dialakhar  est  propre  à la  culture  de 
la  pomme  de  terre  et  je  veux  l’enseigner  aux  indigènes, 
sans  frais  pour  la  Société.  L’administration  m’a  cédé  pour 
cela  un  terrain  de  la  contenance  d’un  hectare  et  demi,  à 
raison  de  dix  francs  l’hectare  ; ce  qui  n’est  pas  trop  cher, 
vous  le  voyez.  » 


E.  Villéger. 
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MISSION  DE  TAITI. 

MOORÉA. 

Récitations  de  V Eglise,  par  le  missionnaire  P.  Brun. 

Ce  qui  va  suivre  est  tiré  d’une  lettre  adressée  au  direc- 
teur de  la  Maison  des  missions.  C’est  un  tableau  de  mœurs 
religieuses  d’une  couleur  toute  locale.  Certains  de  nos  lec- 
teurs pourront  trouver  qu’il  fait  un  trop  grand  contraste  avec 
nos  propres  habitudes.  D’autres  penseront  qu’il  est  assez 
naturel  qu’à  nos  antipodes  les  manifestations  du  sentiment 
chrétien  revêtent  parfois  une  forme  exotique.  Ils  loueront 
les  missionnaires  d’avoir  compris  qu’il  fallait  faire  la  part 
du  tempérament  national,  et  que  l’expérience  corrigerait 
plus  sûrement  et  mieux  qu’ils  ne  pourraient  le  faire,  quel- 
ques exubérances  innocentes  en  elles-mêmes. 

« Jusqu’à  ce  jour,  je  ne  vous  ai  pour  ainsi  dire  pas  parlé 
des  habitudes  religieuses  de  nos  Taïtiens.Je  vous  entretien- 
drai assez  longuement  aujourd’hui  de  ce  que  l’on  appelle 
ici  « les  récitations  de  l'Eglise.  » 

« D’après  les  quartiers  qu’ils  occupent  dans  le  village,  les 
membres  du  troupeau  de  Papétoaï  se  sont  formés  en  quatre 
groupes,  présidés  chacun  par  deux  diacres.  Ces  groupes 
récitent  séparément,  tous  les  dimanches  soir,  et  quelque- 
fois dans  le  courant  de  la  semaine,  des  portions  de  l’Ecri- 
ture sainte  qu’ils  prient  le  pasteur  de  choisir  pour  eux. 

« Me  conformant  à cet  usage,  je  donne  à apprendre  aux 
deux  premiers  groupes  quelques  chapitres  de  la  Parole  de 
Dieu  ; les  personnes  des  deux  autres  groupes  n’ont  à ap- 
prendre chacune  qu’un  verset,  mais  ce  verset  résume  un 
sujet  biblique  tel  que  l’amour  de  Dieu,  la  rédemption^ 
l’action  du  Saint-Esprit,  les  devoirs  des  enfants,  etc.,  etc. 
Après  l’avoir  récité,  iPfaut  l’appuyer  et  l’expliquer  par  d’au- 
tres se  rapportant  à la  même  doctrine  ou  au  même  devoir. 
L’ordre  des  groupes  est  interverti  tous  les  mois.  Les  pre- 
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miers  deviennent  les  derniers  et  réciproquement.  Ceux  qui 
ont  récité,  ce  mois-ci,  des  chapitres,  réciteront  plus  tard 
des  versets  ayant  trait  à une  doctrine  spéciale  ou  à un  pré- 
cepte particulier.  Tous  les  groupes  ont  une  prédilection 
marquée  pour  ce  dernier  genre  d’exercice;  je  tiens,  pour 
ma  part,  à l’un  autant  qu’à  l’autre. 

Il  y a des  récitations  générales,  où  l’on  répète  tout  ce  qui 
a été  appris  dans  le  courant  de  quatre  semaines.  Elles  ont 
lieu  le  jeudi  qui  précède  le  premier  dimanche  du  mois, 
où  il  est  d’usage  d’administrer  la  sainte  Gène. 

« Voici  ce  qui  se  passe  ce  jeudi-là,  toujours  attendu  avec 
impatience.  — Le  soleil  commence  à peine  sa  course  ra- 
dieuse que  la  plus  grande  animation  règne  dans  le  village. 
Tout  le  monde  est  dans  la  joie.  Chaque  famille,  père,  mère, 
enfants,  est  occupée  à transporter  dans  la  grande  salle 
d’école,  des  provisions  et  une  table.  Bientôt  ce  ne  sont  que 
tables  régulièrement  arrangées  et  couvertes  de  jolies  nappes 
parfaitement  blanches.  En  temps  ordinaire,  et  lorsqu’ils 
sont  dans  leur  particulier,  les  Taïtiens  mangent  encore  à 
l’ancienne  manière,  c’est-à-dire  assis  ou  accroupis  par  terre, 
prenant  avec  les  doigts  les  aliments  qu’ils  ont  placés  de- 
vant eux  sur  des  feuilles  de  bananier,  d’hibiscus  ou  de 
cocotier.  Les  jours  de  fête  et  lorsqu’ils  sont  en  public,,  ils 
suivent  la  mode  européenne.  On  les  voit  assis  sur  des 
chaises  devant  une  table  garnie  de  grandes  soupières,  de 
larges  plats,  de  belles  assiettes  de  faïence  ou  même  de  por- 
celaine, de  carafes  d’un  joli  modèle.  Ils  ne  sont  pas  gauches 
du  tout  dans  le  maniement  du  couteau,  de  la  cuillère,  de 
la  fourchette. 

« Le  repas  commence  à dix  heures.  Sur  l’invitation  des 
diacres,  nous  nous  y rendons,  nous  aussi,  en  famille.  Une 
table  a^té  dressée  pour  nous,  et,  dès  que  nous  entrons,  les 
membres  de  l’Eglise  s’empressent  de  nous  apporter  de  quoi 
manger,  celui-ci  des  bananes,  celui-là  des  cocos;  notre 
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table  est  littéralement  couverte  de  fruits  et  de  mets 
taï  tiens. 

« Autrefois,  les  insulaires  convertis  avaient  l’habitude 
d’offrir,  tous  les  samedis,  à leurs  pasteurs  des  provisions 
préparées  d’avance  pour  le  dimanche.  Cet  usage  avait  du 
bon,  en  ce  sens  qu’il  développait  et  entretenait  la  recon- 
naissance, sentiment  qui  ne  domine  pas  chez  eux.  Si  cette 
habitude  s’est  perdue,  il  ne  faut  pas  en  attribuer  unique- 
ment la  cause  à un  manque  de  gratitude  ; il  y en  a une 
autre  dont  il  faut  savoir  tenir  compte.  Autrefois  les  insu- 
laires se  livraient  presque  exclusivement  à la  culture  de 
plantes  alimentaires  telles  que  les  patates  douces,  l’a- 
rowroot,  l’arum,  les  bananiers  de  toute  espèce,  l’arbre  à 
pain.  Aujourd’hui,  c’est  la  culture  du  coton  qui  absorbe 
presque  tout  leur  temps  et  toutes  leurs  pensées.  Ce  produit 
leur  rapporte  beaucoup  d’argent,  dont  ils  ne  savent  pas 
toujours  faire  un  emploi  sage  et  raisonnable.  Les  femmes 
s’achètent  des  robes  de  soie  pour  le  dimanche  et  les  jours 
de  fête;  quelques  hommes  des  vêtements  de  satin.  Parmi 
les  gens  sans  piété,  il  n’en  est  que  trop,  hélas!  qui  conver- 
tissent leur  gain  en  eau-de-vie.  En  attendant,  les  anciennes 
plantations  dépérissent  et  l’alimentation  n’est  plus  suffi- 
sante. On  ne  peut  plus  guère  compter  que  sur  les  bana- 
niers et  les  arbres  à pain.  Lorsque  ces  arbres  rapportent 
du  fruit,  l’abondance  est  assez  générale,  mais,  bien  sou- 
vent, la  disette  se  fait  sentir.  Il  faut  ajouter,  cependant,  que 
les  souffrances  qui  en  résultent  commencent  à rendre  les 
insulaires  un  peu  plus  prévoyants. 

a Mais  je  m’aperçois  que  j’ai  fait  une  longue  digression 
et  qu’il  est  temps  que  j’en  vienne  à ce  qui  suit  le  repas,  qui 
ne  dure  généralement  qu’une  demi-heure,  tant  les  Taïtiens 
sont  impatients  de  voir  les  récitations  commencer. — Après 
le  chant  d’un  cantique,  la  lecture  de  la  Parole  de  Dieu  et 
la  prière,  les  groupes  s’apprêtent  à réciter.  Les  diacres  font 
précéder  les  chapitres  et  les  textes  d’une  courte  introduc- 
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tion;  puis,  les  membres  de  l’Eglise  et  même  des  gens  qui 
ne  font  pas  partie  de  l’Eglise,  mais  dont  la  conduite  n’est 
pas  extérieurement  mauvaise,  répètent  ce  qu’ils  ont  appris. 
La  plupart  ajoutent  quelques  explications,  que  les  hommes 
sont  venus  chercher  auprès  du  pasteur,  les  femmes  auprès 
de  l’aide  que  Dieu  lui  a donnée.  Il  en  est  qui  les  ont  pui- 
sées dans  un  commentaire  qui  a été  publié  dans  leur 
langue;  quelques-uns  les  ont  cherchées  et  trouvées  dans 
leurs  propres  réflexions.  Les  élèves  de  notre  classe  fran- 
çaise prennent  aussi  part  à cet  exercice,  et  plus  d’un  d’entre 
eux  fait  suivre  ses  versets  de  quelques  mots  d’exhortation. 
On  les  habitue  de  bonne  heure  à parler  en  public,  ce  qui  a 
son  bon  côté.  Arrivés  à l’âge  mûr,  ces  garçons,  ces  filles, 
oseront,  sauront  parler  en  public,  et  s’ils  font  partie  du  trou- 
peau de  Dieu,  ce  que  nous  désirons  par-dessus  tout,  ils 
contribueront  à l’édification  commune.  Dans  notre  chère 
patrie,  on  a eu  jusqu’ici  le  tort  grave,  ce  me  semble,  de  ne 
pas  accoutumer  les  enfants  et  les  jeunes  gens  à parler  de- 
vant une  assemblée  ; aussi,  tandis  quùci  presque  tout  le 
monde  s’exprime  en  public  avec  la  plus  grande  facilité, 
chez  nous  quelques  privilégiés  seuls  sont  capables  de  le 
faire.  J’avoue  que  l’amour  de  la  parole  va  quelquefois  un 
peu  trop  loin  chez  nos  gens.  Ainsi,  des  sœurs  m’ont  fait 
demander,  à plusieurs  reprises,  la  permission  d’exhorter 
dans  le  temple.  Pour  toute  réponse,  je  leur  ai  conseillé  de 
relire  les  endroits  où  saint  Paul  recommande  aux  fem- 
mes de  garder  le  silence  dans  l’Eglise.  Pour  les  récitations, 
c’est  autre  chose;  comme  elles  se  font  dans  l’école,  je  suis 
plus  indulgent.  Les  indigènes  aiment  â orner  leurs  discours 
d’images  et  de  comparaisons,  mais  avant  tout  il  faut 
qu’elles  soient  frappantes;  ils  ne  s’inquiètent  pas  beaucoup 
de  leur  justesse.  Ainsi,  l’un  de  nos  diacres,  fort  ému,  un 
jour,  de  voir  plusieurs  membres  de  l’Eglise  manquer  à une 
réunion,  s’exprima  à peu  près  comme  suit  : « Mes  amis, 
« mon  cœur  est  rempli  de  tristesse  à la  vue  de  notre  petit 
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« nombre.  Pendant  que  l’un  de  nos  frères  nous  exhortait, 
« un  passage  de  la  Parole  de  Dieu  a traversé  mon  esprit  : 
« Là  où  est  le  corps  mort,  là  s’assembleront  les  aigles.  » 
« Pour  nous,  mes  amis,  où  est  le  corps  mort?  il  est  au 
« presbytère,  il  est  ici,  c’est  notre  pasteur,  ce  sont  ses 
« exhortations!  Et  qui  sont  les  aigles?  c’est  nous  qui,  sem- 
« blables  à des  oiseaux  de  proie,  sommes  venus  nous  jeter 
« sur  la  nourriture  qui  nous  est  offerte.  Mes  amis,  ayons 
« toujours  cette  même  ardeur,  et,  à la  prochaine  réunion, 
« nous  entraînerons  les  paresseux  par  notre  parole  et  par 
« notre  exemple.  » 

« Voilà  encore  quelques  lignes  qui  ne  se  rapportent  que 
d’une  manière  indirecte  à mon  sujet.  Je  reviens  à nos  réci- 
tations. Elles  finissent  avec  le  jour.  Déjà,  sur  chaque  table 
brille  une  petite  lampe.  Il  serait  temps  de  lever  une  séance 
qui  dure  depuis  dix  heures  du  matin  et  qui  pourtant  a paru 
très  courte.  La  faim  commence  à se  faire  sentir;  mais  les 
Taï tiens  ont  prévu  ce  cas.  Tout  autour  des  murs  de  l’école, 
on  entend  chanter  un  grand  nombre  de  bouilloires,  le  thé 
sera  vite  servi.  A la  place  de  petites  tasses  à l’européenne, 
on  aura  d’immenses  bols  et  les  pains  seront  de  grosseur 
convenable. 

« Le  thé  pris,  vous  vous  imaginez  sans  doute  que  chacun 
doit  s’empresser  de  rentrer  chez  soi.  Détrompez-vous;  la 
fête  ne  finit  pas  avec  les  récitations;  elle  serait  gâtée  si  l’on 
ne  passait  encore  de  longues  heures  à s’exhorter  les  uns 
les  autres.  Les  auditeurs  ne  sont  pas  fatigués  et  les  ora- 
teurs le  sont  encore  moins.  Dans  ce  pays  où  le  jour  est  très 
chaud,  c’est  le  soir  et  pendant  la  nuit  que  la  parole  de  nos 
chrétiens  indigènes  a le  plus  de  vie,  et  que  leurs  appels 
aux  inconvertis  sont  le  plus  pressants. 

« C’est  dans  ces  réunions  que  s’achèvent  généralement 
les  conversions  taïtiennes-  Je  dis  tailiennes , non  que  la 
grâce  de  Dieu  opère  ici  autrement  que  chez  nous,  mais  le 
degré  et  les  manifestations  des  impressions  reçues  sont  né- 
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cessairement  en  rapport  avec  le  peu  de  développement  de 
ces  peuples  sous  le  rapport  du  sentiment,  de  la  raison  et  de 
la  volonté. 

« Le  Taïtien,  tout  à ses  impressions,  a des  idées  peu 
élevées  de  Dieu  et  des  choses  du  monde  invisible.  Quoi  qu’il 
en  soit,  ces  idées,  le  nouveau  converti  les  saisit  avec  foi, 
avec  une  joie  réelle  ; son  retour  à Dieu  est  sincère  et  le  pas- 
teur s’en  réjouit,  car  il  espère,  il  croit  que  Celui  qui  a 
commencé  cette  bonne  œuvre  la  perfectionnera  dès  ici-bas 
et  dans  l’éternité.  » 


AFRIQUE  MÉRIDIONALE. 

LES  MINES  DE  DIAMANTS. 

La  région  où  se  trouvent  les  gisements  diamantifères 
dont  nous  avons  eu  déjà  l’occasion  de  parler,  a été  maintes 
fois  parcourue  par  MM,  Lemue  et  Frédoux.  Ils  nous  en 
ont  souvent  décrit  l’aspect  sauvage,  les  effrayantes  solitudes, 
ne  se  doutant  guère  qu’un  jour  des  milliers  de  chercheurs 
de  fortune  s’y  donneraient  rendez-vous.  L’un  et  l’autre 
grands  amis  des  sciences  naturelles,  il  y ont  recueilli  plus 
d’une  plante  nouvelle,  plus  d’un  coléoptère  aux  élytres 
chatoyantes.  Il  est  assez  surprenant  que  jamais  leurs  yeux 
ne  se  soient  arrêtés  sur  la  moindre  parcelle  de  ces  pierres 
étincelantes  que  l’on  y trouve  maintenant  en  si  grande 
quantité. 

Dieu  voulait  sans  doute  leur  épargner  les  vives  inquié- 
tudes qu’une  pareille  découverte  leur  eût  inspirées  et  le 
douloureux  embarras  où  elle  les  eût  mis. 

L’un  de  nos  missionnaires,  M.Maeder,aeu  dernièrement 
occasion  de  visiter  les  mines  et  il  a eu  l’obligeance  de  nous 
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en  faire  une  description  qui  ne  sera  pas  sans  intérêt  pour 
nos  lecteurs. 

Son  excursion  a duré  dix-huit  jours.  Il  a calculé  que  la 
distance  de  sa  station  (Siloé)  à New-Rush, , l’endroit  où  les 
mineurs  affluent  le  plus,  était  d’environ  deux  cent  quatre- 
vingt-dix  kilomètres.  La  route  est  généralement  bonne, 
sauf  dans  le  voisinage  d’un  cours  d’eau  auquel  ses  rives 
boueuses  ont  dès  longtemps  fait  donner  le  nom  de  Modeler. 
Les  quatre  principales  mines  que  notre  ami  a visitées  sont 
celles  qui  portent  les  noms  de  Du  Toit’ s-pan(Mare-de-Du-Toit), 
Bultfontein , Old-de  Beer  et  De  Beer’s-New-Rush.  Elles  sont 
très  rapprochées  les  unes  des  autres.  Il  s’est  formé,  dans 
ces  quatre  localités,  une  population  que  l’on  peut  évaluer  à 
30,000  âmes.  Elle  se  compose  de  gens  venus  de  presque 
toutes  les  parties  du  globe,  ün  est  tout  étonné  en  arrivant 
à Du  Toit’s-pan  et  à New-Rush,  d’y  voir  des  rues  bien 
alignées,  un  grand  nombre  de  maisons,  les  unes  en  fer,  les 
autres  en  bois,  toutes  fort  solides  et  convenablement  meu- 
blées. Il  n’y  manque  pas  de  bâtiments  publics  : tels  que  la 
demeure  du  gouverneur  anglais,  les  bureaux  de  divers  ma- 
gistrats, des  églises,  des  halles,  des  salles  de  bal,  des 
théâtres.  Autour  de  ces  édifices,  est  un  véritable  pêle-mêle 
de  tentes  de  toute  dimension  et  de  toute  forme,  apparte- 
nant aux  mineurs  nouvellement  arrivés,  ou  à ceux  qui  n’ont 
pas  voulu  faire  les  frais  d’une  installation  permanente.  Ces 
mineurs  ont  recours  au  travail  libre  d’un  grand  nombre  de 
noirs  originaires  du  sud  de  l’Afrique.:  des  Bassoutos,  des 
Barolongs,  des  Batlapis,  des  Bapélis,  des  Gafres,  des  Ko- 
ranas,  des  Griguois.  L’appât  du  gain  a même  attiré  des 
indigènes  du  Nord,  dont  le  pays  est  inconnu  et  qui  parlent 
des  langues  fort  difficiles  à comprendre.  Enfin,  il  n’est  pas 
jusqu’à  des  Indous  et  des  esclaves  affranchis  des  Etat-Unis 
qui  n’aient  trouvé  le  chemin  des  mines. 

Un  tel  assemblage  présente,  comme  on  peut  bien  le 
penser,  un  aspect  très  étrange,  ou  plutôt  fort  burlesque.  Il 
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va  sans  dire  que  les  mœurs  sont  extrêmement  relâchées, 
mais,  grâce  à la  loi  de  Lynch,  que  les  premiers  mineurs  ont 
d’abord  établie,  et  à la  surveillance  de  plus  en  plus  sévère 
du  gouvernement  du  Gap,  les  crimes  ont  été  jusqu’ici 
moins  fréquents  qu'on  n’eût  pu  s’y  attendre.  La  pensée  qui 
domine  dans  toutes  les  têtes,  c’est  celle  de  fouir  la  terre 
sans  relâche. 

On  a d’abord  ramassé  des  diamants  à la  surface  du  sol, 
dans  une  couche  de  sable,  puis  il  a fallu  creuser.  Chaque 
mineur  possède  ce  qu’on  appelle  un  daim , c’est-à-dire 
quelques  mètres  de  terrain,  d’une  longueur  et  d’une  largeur 
égales.  Ces  daims  sont  parallèles  et  l’espace  qui  les  sé- 
pare est  assez  étroit.  De  loin,  on  croit  voir  sur  ces  fosses 
carrées,  une  gigantesque  toile  d’araignée.  Ce  sont  des 
cordes  de  fil  de  fer  sur  lesquelles  fonctionnent  les  pou- 
lies au  moyen  desquelles  on  fait  remonter  des  sceaux 
pleins  de  terre.  Cette  terre,  d’abord  déposée  près  de  l’ori- 
fice, est  ensuite  transportée  au  camp,  au  moyen  de  tombe- 
reaux, pour  y être  passée  au  tamis.  Si  l’on  pouvait  discerner 
les  milliers  d’ouvriers  occupés  au  fond  des  mines,  cela 
ressemblerait  à l’intérieur  d’une  ruche  d’abeilles.  On  en- 
tend un  bourdonnement  sourd,  d’où  s’échappent  des  hour- 
ras, quand  un  diamant  de  grande  valeur  a été  découvert,  et 
des  cris  perçants,  lorsque  un  accident  est  survenu. 

Dans  ces  lieux  où  chacun  arrive  espérant  de  faire  fortune 
en  quelques  jours,  peu  de  gens  réussissent  à améliorer  leur 
condition.  Après  quelques  mois,  on  en  voit  beaucoup  re- 
partir, le  désespoir  dans  le  cœur,  ayant  perdu  le  peu  qu’ils 
possédaient  et  ruiné  leur  santé. 

On  ramasse  beaucoup  de  diamants,  mais  la  plupart  sont 
très  petits  et  d’une  eau  légèrement  ambrée,  ce  qui  en  di- 
minue le  prix. 

Les  populations  auxquelles  la  découverte  des  gisements 
ale  plus  profité,  sont  celles  qui,  à quelque  distance  de  là, 
se  livrent  assidûment  aux  travaux  d’agriculture.  Les  Bas- 
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soutos  de  nos  stations  voient  journellement  arriver  chez 
eux  une  foule  de  gens  qui  ne  font  autre  chose  qu’acheter 
des  blés  et  autres  subsistances  pour  aller  les  revendre  aux 
mines. 

Un  fait  bien  réjouissant,  celui  que  M.  Maeder  tenait  le 
plus  à nous  signaler,  c’est  que  des  ministres  de  Christ, 
pleins  de  zèle,  et  des  laïques  fervents  sont  allés  s’établir 
parmi  les  mineurs  pour  leur  annoncer  l’Evangile  et  veiller 
à ce  que  les  droits  de  Dieu  ne  fussent  point  oubliés.  Ils  ont 
obtenu  de  l’administration  que  le  dimanche  fût  respecté; 
il  ne  se  fait  aucune  espèce  de  travail  ce  jour-là.  Des  lieux 
de  culte  ont  été  ouverts  par  des  représentants  de  l’Eglise 
réformée  du  Cap,  de  l’Eglise  anglicane,  des  Eglises  wes- 
leyenne,  congrégationaliste,  etc.  Et  nous  aussi,  Société  des 
missions  évangéliques  de  France,  nous  étions  aux  mines 
sans  le  savoir.  Deux  de  nos  indigènes  convertis,  Abia 
Maoba,  de  l’Eglise  d’Hermon,  et  David  Maoutou,  de  Mo- 
rija,  rassemblent  régulièrement  les  ouvriers  de  leur  nation, 
leur  annoncent  la  Parole  de  Dieu  et  tiennent  une  école 
pour  leurs  enfants. 

Us  ont  appris  à M.  Maeder  qu’il  a plu  au  Seigneur  de 
convertir  sept  de  leurs  auditeurs,  qu’ils  ont  présentés  à un 
missionnaire  étranger  pour  qu’il  les  baptisât.  Ils  préparent 
en  ce  moment  d’autres  catéchumènes.  A leur  instigation, 
les  ouvriers  bassbutos  et  d’autres  naturels  du  pays  ont 
acheté  les  matériaux  nécessaires  pour  la  construction  d’une 
maison  de  prière,  et  l’ont  élevée  de  leurs  propres  mains. 
Elle  peut  contenir  deux  cents  auditeurs.  M.  Maeder  a eu 
la  joie  d’en  faire  la  dédicace.  A l’issue  du  service,  il  s’est 
fait  une  collecte  pour  notre  Société  et  on  a insisté  pour  que 
notre  frère  l’emportât.  Ces  braves  gens  désirent  que  nous 
leur  envoyions  un  missionnaire.  Si  nous  ne  le  pouvons  pas, 
ils  demandent  qu’au  moins  Abia  Maoba  soit  reconnu  par 
nous  comme  évangéliste,  aux  mêmes  conditions  que  ceux 
de  ses  frères  qui  dirigent  les  annexes  du  Lessouto.  On  peut 
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facilement  se  représenter  avec  quelle  joie  cette  proposition 
a été  reçue  par  le  Comité.  Il  n’attend  que  l’avis  de  la  Con- 
férence pour  adopter  une  œuvre  à laquelle  son  origine  et  les 
lieux  où  elle  se  fait  donnent  un  si  grand  intérêt.  Un  des 
premiers  soins  de  M.  Maeder,  à son  retour,  a été  de  faire 
expédier  aux  mines  un  petit  ballot  de  Nouveaux  Testa- 
ments sessoutos  et  de  livres  d’école  qui  lui  avaient  été 
demandés  avec  instance. 

Disons,  en  terminant,  que  l’on  commence  à beaucoup 
parler  déminés  d’or  très  riches,  qui  se  trouveraient  dans 
la  direction  du  Nord-Est,  à une  distance  considérable 
des  mines  de  diamants,  mais  pas  si  loin  qu’on  ne  puisse 
facilement  s’y  rendre.  Des  voyageurs  affirment  qu’on  y voit 
les  traces  d’immenses  travaux  faits  dans  des  temps  fort 
reculés.  Ils  croient  que  c’est  l’ancien  Ophir  dont  il  est  fré- 
quemment parlé  dans  la  Bible.  On  en  donne  pour  preuve 
des  fragments  de  pierres  ciselées,  de  corniches  et  d’autres 
restes  d’architecture,  dts  lampes  de  pierre,  etc.  Plusieurs 
aventuriers  se  sont  déjà  mis  en  route  pour  ce  nouvel  Eldo- 
rado. S’il  répond  à leur  attente,  on  verra  se  produire  un 
nouveau  mouvement  d’émigration,  auquel  l’Evangile  de- 
vra tenir  pied. 


MISSIONS  ÉVANGÉLIQUES 


ASIE. 

DÉCLIN  DU  CULTE  DES  IDOLES  ET  PROGRÈS 
DE  L’ÉVANGILE. 

A la  dernière  assemblée  générale  de  la  Société  des  mis- 
sions baptistes  de  Londres,  un  missionnaire  du  nord  de 


MISSIONS  ÉVANGÉLIQUES. 


297 


l’Inde  a raconté  une  anecdote  qui  prouve  à quel  degré  de 
discrédit  le  culte  des  idoles  commence  à tomber  sur  quel- 
ques points  de  ce  pays. 

« En  décembre  dernier,  » a-t-il  dit,  « deux  de  mes  col- 
lègues et  moi,  nous  étions  allé  visiter  un  puits  sacré,  sur 
les  bords  duquel  une  idole  jadis  célèbre,  attirait  des 
milliers  de  pèlerins.  A cette  époque,  un  chrétien  aurait  à 
peine  osé  regarder  de  loin  les  hommages  rendus  à ce  Dieu; 
mais  ce  jour- là,  je  pus  impunément,  non-seulement  m’en 
approcher,  mais  l’enlever  de  sa  niche  et  le  manier,  en  fai- 
sant la  remarque  qu’il  avait  dû  passer  par  des  mains  peu 
respectueuses.  Des  mahométans  haut  placés  lui  avaient  fait 
' subir  plus  d’une  mutilation.  Mais  ce  ne  fut  pas  tout.  Au 
moment  de  notre  départ,  le  ’brahmine  chargé  de  la  garde 
du  dieu,  nous  demanda  un  bachschisch  (une  gratification,  le 
pourboire  des  peuples  d’Europe).  « Non,  » lui  répondis-je, 
« nous  ne  vous  donnerons  rien.  Mais  si  vous  voulez  me  cé- 
« der  votre  idole  , je  vous  ferai  cadeau  d’une  roupie 
« (2  fr.  50).  d — « Oh  ! monsieur,  » s’écria-t-il  indigné, 
« me  croyez-vous  capable  de  vendre  ainsi  mon  Dieu  ?»  — 
« Gomme  vous  voudrez,  » repris-je,  « mais  sans  cela  vous 
« n’aurez  certainement  rien.»  Là-dessus,  nous  nous  mîmes 
en  roule,  suivis,  pendant  cinq  ou  six  minutes  par  le  prêtre 
et  par  un  petit  garçon  qui  lui  servait  d’acolyte.  Il  espé- 
rait nous  fléchir  mais,  voyant  enfin  que  le  backschtsch 
n’arrivait  pas.  « Mon  enfant  » dit-il  à son  compagnon,  « va 
« chercher  le  dieu;  nous  aurions  aussi  bien  fait  de  le  don- 
« ner.  » L’enfant  partit,  nous  l’attendîmes,  la  roupie  fut 
donnée,  et  j’emportai  l’idole,  ...  que  voici,  ajouta  le  mis- 
sionnaire, en  exhibant  un  petit  morceau  de  bois  grossière- 
ment taillé;  ou,  voici  ce  qu’un  chrétien  peut  acheter  dans 
l’Inde  pour  deux  schellings.  » 

On  écrit  d’un  autre  côté  que  le  propriétaire  d’un  temple 
situé  dans  les  environs  d’Agra,  voyant  décroître,  d’année 
en  année,  le  nombre  des  pèlerins  qui  l’enrichissaient  de 
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leurs  offrandes,  a eu  recours,  pour  retrouver  son  public,  à 
quelques-uns  des  moyens  employés  en  Europe  pour  atti- 
rer la  foule.  Il  fait  annoncer  dans  les  feuilles  publiques 
que  tel  jour  du  mois  tel  Gourou  célèbre  se  fera  entendre; 
que  l’aller  et  le  retour  d’Agra  à l’endroit  sacré,  ne  coûtent 
que  tant;  qu’il  y aura  des  jeux  sur  l’eau,  des  feux  d’arti- 
fices, etc.,  etc. 

A ces  faits,  réjouissants  pour  le  chrétien  qui  hait  le  men- 
songe , s’en  joignent  d’autres  plus  réjouissants  encore 
pour  qui  aime  la  vérité.  De  ce  nombre  sont  ceux  que  nous 
avons  eu  récemment  occasion  de  signaler  d’après  la  gran- 
de conférence  missionnaire  d’Allahabad  : l’accroissement 
du  chiffre  des  convertis,  évalué  aujourd’hui  à 225,000, 
l’augmentation  plus  sensible  encore  du  nombre  des  ou- 
vriers indigènes,  le  succès  croissant  des  écoles,  et  l’Evan- 
gile prêché  avec  des  facilités  toutes  nouvelles  à ces  pauvres 
Indoues,  que  leurs  pères  et  leurs  maris  déclaraient,  naguère 
encore,  indignes  d’être  instruites  en  un  degré  quelconque. 

Maintenant,  il  n’arrive  aucun  rapport  sur  l’évangélisa- 
tion de  l’Inde  qui  ne  contienne  des  détails,  généralement 
satisfaisants,  sur  l’œuvre  des  Zénanas,  ou  le  réeit  de  quel- 
que conversion  de  femme. 

Un  missionnaire  de  Mynpurie  (district  de  Furrukabad), 
le  Rév.  Alexander,  écrivait  en  avril  dernier  : 

« J’éprouve  un  grand  plaisir  à pouvoir  vous  annoncer 
que  le  6 de  ce  mois,  j’ai  eu  le  privilège  d’administrer  le 
baptême  et  de  recevoir  à la  sainte  table  une  femme  brahmine 
du  plus  haut  rang,  nommée  Mulaet tante  de  ceBaldco-ni- 
Ischwan-Das,  qui  fut  baptisé  ici  l’année  dernière.  Cette 
nouvelle  servante  de  Christ  lisait  la  Bible  avec  ferveur  de- 
puis quatre  ou  cinq  ans,  et  c’est  par  là  qu’il  a plu  au  Sei- 
gneur de  la  faire  sortir  d’entre  ses  amis  païens  pour  se 
donner  à lui.  Cette  femme  occupe  ici  une  haute  position 
sociale  et  possédait,  au  point  de  vue  terrestre,  tout  ce 
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qu’elle  pouvait  désirer.  Quoique  veuve,  elle  n’était  pas 
moins  respectée  qu’aimée  de  tous  les  siens  et  de  toutes  les 
personnes  qui  la  connaissaient.  Mais,  à l’exemple  de  son 
neveu,  elle  a fait  l’abandon  de  tout  pour  suivre  Jésus- 
Christ.  Son  influence,  comme  chrétienne,  sera  considérable 
dans  le  pays  et  contribuera  puissamment,  nous  l’espé- 
rons, à déterminer  beaucoup  d’âmes  à entrer  dans  la  même 
voie.  Déjà  ces  deux  conversions,  en  se  suivant  d’aussi 
près,  ont  éveillé  dans  la  ville  un  esprit  de  recherche  qu’on 
n’y  avait  j avais  vu.  Demandez  avec  nous  que  cette  soif 
spirituelle  ait  pour  effet  d’amener  beaucoup  d’âmes  à la 
source  des  eaux  vives  qui  jaillit  en  vie  éternelle. 

« Le  13  janvier,  j’avais  baptisé  un  néophyte  placé  dans 
des  conditions  de  vie  bien  différentes.  C’était  un  pauvre  lé- 
preux, originaire  d’Etah,  mais  qui,  depuis  quelques  années, 
habitait  Mynpurie,  et  nous  y a donné  des  gages  certains 
d’un  véritable  changement  de  cœur,  d’un  foi  bien  ferme  et 
d’un  recours  ardent  à Christ  pour  être  sauvé.  Cette  nou- 
velle œuvre  de  la  grâce  a fortifié  nos  cœurs  et  nos  mains, 
en  nous  démontrant  que  Celui  qui,  pendant  son  séjour  sur 
la  terre,  prenait  en  pitié  les  lépreux,  est  avec  nous,  tou- 
jours également  miséricordieux  et  puissant. 

« En  septembre  dernier,  nous  avons  visité,  dans  un 
rayon  d’environ  vingt-cinq  lieues  en  tout  sens,  un  grand 
nombre  de  villages  qui  contiennent  ensemble,  dit-on,  de 
7 à 800,000  habitants.  Nous  y avons  été  partout  bien 
reçus  et  écoutés  avec  une  attention  qui  nous  a comblés  de 
reconnaissance  et  de  joie.  » 


LA  BIBLE  EN  TURQUIE  ET  EN  PERSE. 

Le  DrBliss,  agent  de  la  Société  biblique  américaine,  an- 
nonce que  6,000  Nouveaux  Testaments  persans,  et  1,600 
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Evangiles  de  saint  Matthieu  en  langue  azerbijano-turque, 
envoyés  récemment  en  Perse,  y ont  été  les  bien-venus,  et 
qu’en  quelques  jours  on  a placé  cent  Evangiles. 

Dans  le  courant  de  l’année  dernière,  250  exemplaires  de 
la  Parole  de  Dieu  ont  été  vendus  dans  la  région  du  Mont- 
Ararat,  et,  sur  la  demande  qu’on  nous  en  a faite  à Cons- 
tantinople, nous  venons  d’expédier  dans  le  même  pays  en- 
viron 500  Bibles,  Nouveaux  Testaments  ou  livres  de  Psau- 
mes; 

A Mardi,  sur  les  bords  du  Tigre,  il  y a eu,  l’année  der- 
nière, environ  40  pour  cent  d’augmentation  sur  le  chiffre 
des  ventes  des  années  précédentes. 

Entre  la  Mer  Noire  et  la  Mésopotamie,  dans  une  des 
villes  les  plus  populeuses  du  pays,  de  fanatiques  arméniens 
ont  violemment  persécuté  un  certain  nombre  de  personnes 
éclairées  qui  lisaient  la  Bible,  et  qui,  sans  avoir  renoncé  aux 
croyances  ou  aux  rites  de  leur  Eglise,  laissaient  percer  le 
désir  d’en  voir  réformer  les  abus.  Par  suite  de  ces  vio- 
lences, un  grand  nombre  de  chefs  de  famille  (de  250  à 300, 
dit-on)  auraient  exprimé  l’intention  d’embrasser  le  pro- 
testantisme. Informés  de  ces  faits,  deux  jeunes  chrétiens, 
ont  parcouru,  l’hiver  dernier,  les  villes  et  les  villages  de 
cette  contrée,  vendant  des  livres  saints  ou  des  livres  de 
piété  et  annonçant  l’Evangile  à quiconque  voulait  les 
entendre.  Presque  partout,  on  leur  fit  le  meilleur 
leur  accueil  et  dans  plus  d’un  village  les  congrégations  ar- 
méniennes, quelquefois  même  des  prêtres,  les  engagèrent 
à se  faire  entendre  dans  l’église.  Généralement,  on  ne  savait 
rien,  dans  ces  localités,  du  protestantisme  ou  des  protes- 
tants ; mais  dans  les  lieux  où  la  Bible  avait  pénétré  il  se 
trouvait  un  certain  nombre  d’individus  qui  avaient  rompu 
avec  les  rits  les  plus  grossiers  de  leur  Eglise,  parce  que  les 
Livres  saints  leur  avaient  fait  éprouver  le  besoin  et  donné 
l’idée  d’un  culte  plus  substantiel  et  plus  vrai. 
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Les  missionnaires  américains  d’Oroumiah  et  leurs  colla- 
borateurs sortis  du  nestorianisme,  parlent  avec  une  ardeur 
toujours  croissante  des  perspectives  qu’ils  voient  s’ouvrir 
en  Perse.  Un  agent  de  la  Société  des  missions  anglicanes, 
établi  près  d’Ispahan,  le  révérend  Dr  Bruce,  partage  leur 
enthousiasme  et  leurs  espérances.  Il  écrit  : <c  La  visite  que 
le  schah  vient  de  faire  en  Europe,  les  travaux  ayant  pour 
objet  la  construction  du  chemin  de  fer  qui  doit  traverser  la 
Perse,  l’intérêt  de  plus  en  plus  sensible  qu’excite,  à Ispahan 
et  ailleurs,  la  dissémination  des  saintes  Ecritures,  les  idées 
et  le  besoin  de  liberté  religieuse  qui  gagnent  chaque  jour 
du  terrain  parmi  les  classes  éclairées,  le  souvenir  des  se- 
cours que  nous  avons  reçus  pour  les  distribuer  autour  de 
nous  pendant  la  famine,  nos  premiers  succès,  enfin,  qu’on 
pourrait  appeler  l’ouverture  de  la  porte,  tout  se  réunit  pour 
nous  donner  l’assurance  que  les  temps  marqués  dans  les 
conseils  de  Dieu  pour  l’avènement  de  son  règne  en  Perse 
sont  sur  le  point  de  commencer.  » 

Une  autre  fois,  nous  décrirons,  d’après  un  jeune  mission- 
naire nouvellement  arrivé  en  Perse,  l’effroyable  misère  qui 
règne,  depuis  la  dernière  famine,  dans  quelques  provinces 
de  ce  pauvre  pays. 


AFRIQUE. 

L’ÉVANGILE  SUR  LES  BORDS  DU  NIGER. 

Quelques  mois  avant  son  dernier  voyage  en  Angleterre, 
l’évêque  du  Niger  avait  envoyé  à la  Société  des  missions 
de  l’Eglise  anglicane,  un  rapport  détaillé  sur  la  situation 
des  œuvres  chrétiennes  dans  son  immense  diocèse.  Ce  do- 
cument, publié  en  deux  fois  dans  le  principal  organe  de  la 
Société,  a été  fort  remarqué.  En  voici  quelques  extraits. 
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Le  souvenir  que  nos  lecteurs  auront  pu  conserver  des  dé- 
tails biographiques  contenus  dans  notre  dernière  livraison, 
en  rehaussera  certainement  l’intérêt. 

C’est  en  descendant  le  cours  du  célèbre  fleuve  africain, 
que  l’évêque  Crowther  passe  en  revue  les  postes  mission- 
naires dont  il  a la  direction.  Il  faut  se  rappeler  que  tous 
les  agents,  consacrés  ou  non,  qui  travaillent  dans  ces 
différents  postes  appartiennent  à la  même  race  que  leur 
évêque.  Laissons  parler  celui-ci  : 

« Notre  station  de  Lokoja , située  au  confluent  de  la  Kwarra 
et  de  la  Tschadda,  a été  fort  troublée,  pendant  les  six  pre- 
miers mois  de  l’année  courante.  Les  chefs  mahométans,  de 
qui  relève  la  contrée,  sont  des  gens  avides  d’argent,  habi- 
tués à rançonner  sans  pitié  leurs  sujets  païens  ou  chrétiens 
et  parfaitement  insensibles  aux  souffrances  qu’occasionnent 
leurs  perpétuelles  extorsions.  Plusieurs  des  nôtres  ont  dû, 
par  suite  de  ces  odieux  procédés,  quitter  l’établissement 
pour  aller  vivre  parmi  les  païens. 

« En  continuant  à descendre  le  fleuve,  notre  station  la 
plus  rapprochée  est  celle  d'Onitcha.  Nous  y avons  baptisé 
pendant  l’année  soixante-deux  personnes , dont  trente 
adultes  et  trente-deux  enfants.  La  manière  dont  le  diman- 
che est  observé  dans  cette  ville,  exerce  sur  la  population 
païenne  du  lieu  une  influence  qui  va  toujours  en  augmen- 
tant. Cet  heureux  résultat  est  dû,  en  grande  partie,  à la 
présence  d’un  assez  grand  nombre  de  pieux  ouvriers,  atta- 
chés aux  factoreries  anglaises,  qui,  grâce  à la  fermeture  de 
ces  établissements  le  dimanche,  peuvent  assister  au  culte 
et  forment  ainsi,  avec  les  convertis  indigènes,  un  corps 
d’Eglise  assez  respectable  pour  qu’on  compte  en  quelque 
sorte  avec  lui. 

« Le  vieux  roi  d’Onitcha  est  mort  en  mars  dernier.  Sur 
sa  demande  expresse,  le  service  de  l’après-midi  avait  lieu, 
depuis  deux  ans,  dans  la  cour  de  son  palais.  La  veille  de  sa 
mort,  il  fît  prier  les  agents  missionnaires  des  factoreries, 
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de  se  rendre  auprès  de  lui  pour  y recevoir  une  importante 
communication,  qu’il  avait  à leur  faire.  A leur  arrivée,  il 
appela  ses  fils,  et,  en  fort  bons  termes,  recommanda  aux 
uns  et  aux  autres  de  continuer  à vivre  en  paix,  allant  jus- 
qu’à requérir  d’eux  qu’ils  s’y  engageassent  par  serment. 
Une  longue  expérience  l’avait  convaincu,  ajouta-t-il,queles 
missionnaires  et  ceux  des  agents  étrangers  qu’animaient 
de  vrais  principes  chrétiens,  resteraient  les  meilleurs  amis 
de  son  peuple  comme  ils  avaient  été  les  siens.  Le  révérend 
Romaine  termina  cette  scène  imposante  par  une  prière,  à 
laquelle  le  mourant  s’unit  en  répétant  à demi-voix  chacune 
des  demandes  de  TOraison  dominicale.  D’après  les  usages 
du  pays,  sa  mort,  qui  arriva  le  lendemain,  ne  devait  être 
annoncée  que  vingt  et  un  jours  plus  tard,  afin  de  laisser 
à ses  fils  et  aux  autres  membres  de  sa  famille,  le  temps  de 
préparer  les  grandes  cérémonies  de  ses  funérailles.  Une  de 
ces  cérémonies  consistait  hélas!  à choisir  et  à désigner 
soixante  victimes  humaines,  destinées  à lui  faire  cortège 
dans  le  monde  des  esprits.  » Dès  qu’ils  le  surent,  les  mis- 
sionnaires et  les  agents  de  la  Compagnie  de  l’Afrique  cen- 
trale, se  réunirent  pour  aviser  aux  moyens  d’empêcher 
l’observation  de  cette  effroyable  coutume.  Us  allèrent  en- 
suite trouver  le  prince  héritier,  et  lui  représentèrent  avec 
énergie  tout  ce  qu’il  y avait  de  criminel  dans  de  tels  sa- 
crifices, bien  plus  propres,  dirent-ils,  à attirer  la  malé- 
diction de  Dieu  sur  le  pays  qu’à  leur  rendre  propices  des 
divinités  malfaisantes,  qui  n'existaient  même  pas.  A ces 
raisonnements  ils  ajoutèrent  l’offre  de  remplacer  les 
soixante  victimes  humaines  par  trente  bœufs,  et  d’aider  à 
porter  les  dépenses  qui  pourraient  résulter  de  l’omission 
de  cette  partie  du  cérémonial  ou  de  son  remplacement  par 
d’autres.  N’ayant  pas  réussi,  ils  tâchèrent  d’obtenir 
la  réduction  du  nombre  des  victimes  à trente,  puis  à 
vingt,  puis  à dix,  et  après  une  longue  discussion,  iis 
amenèrent  le  prince  à promettre  qu’on  se  contenterait 
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de  sept.  Personnellement,  il  aurait,  dit-il,  cédé  encore  da- 
vantage, mais  la  coutume  du  pays  ! Il  fallut  se  contenter 
de  cet  arrangement,  bien  dur  encore,  mais  qui  sauvait  la 
vie  à cinquante-trois  créatures  humaines. 

« Un  marin  d’Europe  étant  mort,  quelques  jours  après, 
à l’une  des  factoreries,  on  nous  demanda  une  place  hono- 
rable pour  y déposer  ses  restes  mortels,  Personne  n’ayant 
encore  été  enterré  dans  le  cimetière  attenant  à notre  nou- 
velle chapelle,  je  donnai  ordre  d’y  creuser  une  fosse,  et 
l’enterrement  eut  lieu  selon  le  rit  de  l’Eglise  anglicane. 
Tout  se  passa  bien,  mais  on  vint  ensuite  nous  conseiller  de 
faire  garder  la  fosse  pendant  au  moins  une  semaine,  parce 
que,  selon  toute  apparence,  des  rôdeurs  d’une  tribu  can- 
nibale des  environs,  celle  des  Obolchi,  viendraient  enlever 
le  cercueil  pour  en  dévorer  le  contenu.  Et  la  sagesse  nous 
üt  un  devoir  de  suivre  ce  conseil.  Voilà,  dans  leur  condition 
sauvage,  les  gens  que  nous  avons  charge  de  convertir  au 
christianisme! 

« Notre  congrégation  de  Brass- River  (la  rivière  d’airain), 
a été  tourmentée  cette  ànnée  par  les  prêtres  païens.  Mais 
le  Seigneur  s’est  tenu  auprès  des  siens,  alors  que  de  diffé- 
rentes manières,  par  le  fouet,  par  la  prison,  en  les  affa- 
mant, ou  en  leur  faisant  payer  d’écrasantes  amendes,  on  vou- 
lait leur  faire  renier  la  foi  chrétienne,  et  les  forcer  à se  pros- 
terner devant  les  idoles.  La  petite  vérole  ayant  fait  beaucoup 
de  ravages,  c?était,  disaient  ces  prêtres,  que  les  dieux  vou- 
laient se  venger  de  ce  qu’on  souffrait  dans  le  pays  des  gens 
qui  refusaient  de  leur  offrir  des  victimes.  Parfaitement  con- 
vaincus de  l’absurdité  d’une  pareille  accusation,  les  plus 
simples  de  nos  convertis  sont  restés  inébranlables  dans 
leur  attachement  à Celui  qu’ils  se  plaisent  à nommer  l’Ami 
des  pécheurs.  Le  chef  Spiff,  un  de  nos  catéchumènes  et  le 
meilleur  conseiller  du  roi  Ockiya,  a été  l’un  des  plus 
fermes  confesseurs.  Ses  refus  constants  de  prendre  la 
moindre  part  à des  actes  idolâtres  avaient  exaspéré  ses  ad- 
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versaires,  au  point  qu’ils  avaient  comploté  sa  mort,  et  le 
traquaient  au  point  qu’il  dut  se  réfugier  dans  l’établisse- 
ment missionnaire.  Il  y est  encore  à l’abri,  pour  le  mo- 
ment, de  toute  persécution,  mais  non  sans  avoir  dû  payer 
une  grosse  amende,  et  sans  s'être  vu  enlever  une  de  ses 
filles  pour  en  faire  une  esclave.  Gela  ne  l’empêche  pas  de 
continuer  à faire  hautement  profession  de  sa  foi.  Il  prend 
en  ce  moment  des  arrangements  pour  s’affranchir  complè- 
tement des  liens  ou  des  suites  de  la  polygamie,  en  vue  du 
baptême  qu’il  sollicite.  Avant  mon  départ  de  Brass,  le  ré- 
vérend T.  Johnson  m’a  remis,  en  or,  20  livres  sterling, 
que  Spiff  lui  avait  données  pour  l’achat  d’une  cloche,  dont 
la  station  sent  depuis  longtemps  le  besoin.  Peu  de  temps 
auparavant,  il  avait  donné  10  livres  pour  un  petit  orgue 
harmonium,  qui  figure  avec  honneur  dans  la  chapelle.  Au 
moment  où  j’écris,  le  feu  de  la  persécution  paraît  amorti  ; 
les  ennemis  de  l’Evangile  portent  le  front  moins  haut  et 
l’œuvre  a repris  sa  marche  ascendante.  A l’un  des  services 
du  matin,  je  baptisai  sept  néophytes,  donnai  la  confirma- 
tion à dix-neuf  personnes  et  distribuai  la  Gène  à vingt 
communiants. 

La  collecte  qui  suivit  ce  dernier  acte  offrit  un  spectacle 
dont  une  congrégation  anglaise  aurait  pu  s’amuser.  A me- 
sure que  le  plat  passait  devant  les  assistants,  ils  y met- 
taient, en  guise  d’offrande,  des  objets  de  toutes  sortes  : qui 
un  petit  paquet  de  tabac,  qui  un  peloton  ou  une  bobine  de 
coton,  qui  des  hameçons,  etc.  ; on  y vit  tomber  jusqu’à  un 
beau  mouchoir  de  soie  tout  neuf;  mais  il  y eut  aussi  quel- 
ques pièces  d'argent.  En  évaluant  le  tout  au  plus  juste, 
nous  arrivâmes  à un  total  d’environ  16  schellings.  Et 
qu’importe  ici  l’étrangeté  des  dons?  C’est  « suivant  ce 
« qu’on  a,  et  non  suivant  ce  qu’on  n’a  pas,  que  l’on  est 
« agréable  à Dieu  ? » 

« Station  de  Bonny.  Toute  guerre,  soit  civile,  soit  étran- 
gère est  une  affreuse  calamité.  Elle  ruine  les  nations, 
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appauvrit  le  sol,  fait  couler  Je  sang,  puis,  surtout  elle 
met  obstacle  aux  progrès  de  cet  Evangile  de  paix  que  nous 
avons  mission  de  prêcher,  et  rend  inacessibles  aux  mission- 
naires des  populations  qui,  sans  elle,  les  appelleraient  peut- 
être  à leur  secours.  Tel  est  le  cas  de  Bonny,où,  depuis  trois 
ans,  se  poursuit  une  guerre  civile  qui  a détruit  le  commerce 
et  empêché  tout  développement  intellectuel  ou  matériel. 
Toutes  les  fois  que  la  discorde  provoque  une  prise  d’armes, 
nos  congrégations  diminuent,  l’esprit  public  s’agite,  et 
l’école  est  en  souffrance,  par  suite  de  la  négligence  des  pa- 
rents ou  de  l’instituteur  lui-même  à exiger  que  les  enfants 
la  suivent  avec  régularité.  Aussi  longtemps  que  cet  état 
de  choses  se  prolongera,  nous  ne  ferons  pas  dans  ce  champ 
de  travail,  les  progrès  que  nous  y assurerait  le  retour  de 
la  paix.  Toutefois,  ne  perdons  pas  courage.  L’ancien  adage 
que  Dieu  attend  souvent  pour  se  montrer  le  moment  où 
nous  croyons  que  tout  est  perdu,  peut  se  trouver  ici  vérifié. 
Les  classes  pauvres  commencent  à sentir  que  le  sanctuaire 
du  vrai  Dieu  est  leur  refuge  le  plus  assuré  contre  toutes 
les  misères  qu’enfante  le  culte  des  dieux  du  pays  ; nos 
assemblées  sont  souvent  nombreuses,  et  d’autres  symptômes 
encore  contribuent  à nous  prouver  qu’il  s’accomplit  dans 
les  masses  un  travail  intérieur,  dont  la  vitalité  ne  saurait 
être  mise  en  doute.  Celui  sur  la  parole  de  qui  nous  édifions 
ne  s’appelle-t-il  pas  « le  Rocher  des  siècles?  » 

« Le  dimanche,  3 novembre  (1872),  je  prêchai  devant  un 
auditoire  d’environ  trois  cents  personnes.  La  plupart 
étaient  des  jeunes  gens  qui  doivent  remplacer  un  jour  les 
chefs  actuels  de  la  nation.  Ils  se  montrèrent  très  attentifs. 
Le  révérend  Smart  traduisait  mes  paroles  en  langue  Ibo. 

« Deux  jours  après,  je  visitai  la  ville  de  Juju,  en  com- 
pagnie de  M.  et  de  Mme  Dandeson.  Le  chef  Jack  Brown 
avait  complaisamment  envoyé,  pour  nous  faire  franchir  en 
sûreté  les  deux  milles  qui  séparent  cette  ville  de  la  maison 
missionnaire,  son  propre  canot,  sous  la  conduite  de  son 
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fils.  Ce  jeune  homme,  nommé  William  Brown,  qui  a passé 
quelques  années  en  Angleterre  pour  y faire  son  éducation, 
voulait  se  consacrer  à l’évangélisation  des  marchands  d’huile 
de  coco  qui  sont  très  nombreux  dans  le  pays,  mais  la  guerre 
ayant  rendu  cette  classe  d’indigènes  inabordable,  il  n’a  pas 
cru  devoir  rester  oisif.  Il  s’est,  de  lui-même,  voué  à l’ins- 
truction et  il  a ouvert,  il  y a quatre  mois,  une  école  qu’il  se 
réjouissait  de  me  faire  voir.  A ma  grande  surprise,  vu  la 
nouveauté  de  l’établissement,  j’y  trouvai  sept  élèves  ca- 
pables de  lire  très  couramment  la  troisième  partie  dji  livre 
d’épellation  des  écoles  du  dimanche.  Dandeson,  qui  en  exa- 
mina d’autres  sur  différents  points  fut  aussi  très  étonné  de 
leurs  progrès.  Le  nombre  des  élèves  est  de  dix-sept,  dont 
sept  ont  été  placés  sous  lès  soins  du  jeune  maître  par  ses 
amis  de  la  rivière  du  Nouveau-Calabar. 

« Depuis  longtemps  déjà,  les  chefs  de  Juju  m’ont  de- 
mandé d’établir  chez  eux  une  station  missionnaire.  A 
mon  grand  regret,  l’insuffisance  de  nos  ressources  finan- 
cières m’a  jusqu’ici  empêché  de  le  faire.  Après  notre 
visite  à l’école,  nous  nous  rendîmes  dans  les  nombreux  vil- 
lages dont  se  compose  la  ville.  Le  grand  dieu  Schimingi, 
qui  avait  le  siège  de  son  empire  à Juju,  y est  en  plein  dis- 
crédit, Nous  entrâmes  dans  son  temple,  que  presque  per- 
sonne ne  visite  plus,  et,  là  comme  ailleurs,  nous  trou- 
vâmes que  les  idoles  du  dieu  sont  en  pauvre  condition. 
On  ne  leur  rend  plus  que  de  rares  et  mesquins  hom- 
mages. Un  de  ces  groupes  de  villages  formait  autrefois 
les  baraquements  où  les  Espagnols  rassemblaient  les  car- 
gaisons de  chair  humaine  qu’ils  voulaient  expédier  au-delà 
de  l’Atlantique.  Tout  cela  est  bien  changé.  Les  Espagnols 
autrefois  si  actifs  sur  cette  partie  de  la  côte  n’y  SGnt  main- 
tenant représentés  que  par  quelques  vieillards,  qui  mènent 
honteusement  deuil  sur  cet  « âge  d’or  » où  ils  s’enrichis- 
saient des  dépouilles  et  de  la  propriété  des  pauvres  esclaves. 
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Gagner  aujourd’hui  leur  vie  à la  cueillette  des  palmes  et  à 
la  fabrication  de  l’huile,  leur  paraît  dur.  Ce  lieu  porte 
encore  le  nom  de  Les  Barraques,  triste  monument  du  pas- 
sage des  Espagnols  à l’embouchure  du  Bonny.  Si  cet  en- 
. droit  nous  convenait  pour  une  station  missionnaire,  nous 
n’aurions  qù’àle  demander  pour  l’obtenir. 

« J’ai  eu  à remplir  (le  11  novembre)  un  pénible  devoir.  r 
Il  m’a  fallu  renvoyer  à son  tuteur,  Nanilla  Pepple,  qui 
l’avait  obligeamment  mis  à ma  disposition  pour  l’œuvre 
des  missions,  le  jeune  David,  que  nous  avions  appelé  à 
diriger  l’école  de  la  ville.  Ayant  été  élevé  dans  un  milieu 
moral  très  relâché,  ce  jeune  homme  avait  pris  de  fâcheuses 
habitudes.  Cette  mesure  m’a  été  d’autant  plus  douloureuse 
que  David  était  le  premier  indigène  d’ici  qui  eût  reçu  le 
baptême  et  que  nous  le  regardions  comme  les  prémices 
de  la  mission.  Avec  nos  vues  bornées  et  nos  connaissances 
imparfaites,  nous  devons  nous  attendre  à commettre  de  ces- 
erreurs.  En  chargeant  Samuel  d’une  sainte  mission,  le  Sei- 
gneur lui  avait  dit,  au  sujet  d’Eliab  : « Ne  prends  point 
« garde  à son  visage,  ni  à la  grandeur  de  sa  taille,  car  je 
« l’ai  rejeté,  parce  que  l’Eternel  n’a  point  égard  à ce  à quoi 
« l’homme  a égard  ; l’homme  a égard  à ce  qui  est-  devant 
« ses  yeux;  mais  l’Eternel  a égard  au  cœur.  » (1,  Sam. 
XYî,  7.)  Nous  ne  saurions,  avec  trop  de  soin,  suivre  les 
indications  du  Saint-Esprit. 

« Le  11  novembre,  conformément  à un  avis  donné  la 
veille  du  haut  de  la  chaire,  nous  avons  procédé  à l’examen 
de  l’école.  Le  chiffre  des  élèves  présents  s’élevait  à quarante- 
trois,  dont  trente  garçons  et  treize  filles.  La  plupart  d’entre 
eux  n’avaient  pas  suivi  les  classes  avec  régularité,  néan- 
moins le  résultat  a été  satisfaisant.  J’ai  été  heureux  d’enten- 
dre presque  tous  les  enfants  lire  couramment,  répéter  avec 
exactitude  le  Petit  catéchisme  de  Watts,  et  répondre  d'une 
manière  généralement  satisfaisante  aux  questions  reli- 
gieuses que  je  leur  ai  adressées. 
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« En  sollicitant  de  vous,  chers  frères,  une  place  de  plus 
en  plus  grande  dans  vos  prières,  je  demeure,  Votre,  etc. 

« S.  Crowther.  » 


L’ÉVANGILE  AU  MEXIQUE. 

Les  remarquables  succès  qu’obtient  dans  le  pays  des 
Montézumas  la  prédication  du  protestantisme,  inspirent 
naturellement  le  désir  de  remonter  à l’origine  de  ce  mou- 
vement et  aux  diverses  phases  qu’il  a traversées. 

On  sait  ce  que  le  Mexique  était  devenu  sous  la  domina- 
tion de  la  catholique  Espagne.  Nulle  part,  peut-être,  si  ce 
n’est  dans  l’Amérique  du  sud,  ne  régnaient  une  ignorance 
plus  crasse  et  tant  de  superstitions  alliées  à une  si  profonde 
immoralité.  Les  anciens  maîtres  du  pays,  subissant  en 
tout  la  loi  des  vainqueurs,  avaient  paru  embrasser 
leur  foi,  mais  en  y mêlant  des  croyances  païennes,  qu’on 
ne  s’était  pas  donné  le  temps  de  déraciner,  et  le  clergé, 
se  contentant  de  ces  faux  semblants,  était  lui-même  tom- 
bé dans  un  état  de  dégradation  qu’on  n’oserait  presque 
pas  décrire. 

Cet  état  de  choses  durait  depuis  trois  siècles  quand,  il  y 
a quelque  vingt-cinq  ans,  la  guerre  que  les  Etats-Unis 
firent  au  Mexique  fournit  à quelques  pieux  soldats  pro- 
testants, l’occasion  de  faire  circuler  dans  le  pays  les  saintes 
Ecritures,  soit  en  anglais,  soit  en  espagnol.  Les  récits  qu’à 
leur  retour,  ces  hommes  firent  de  ce  qu’ils  avaient  vu  sous 
ce  rapport,  inspirèrent  à une  dame  américaine,  Miss  Me- 
linda  Rankin,  qui  habitait  sur  les  bords  du  Mississipi , l’idée 
de  commencer  une  mission  parmi  ce  peuple  si  étranger  à tout 
véritable  christianisme.  Mais  la  législation  du  pays  prohi- 
bait sévèrement  toute  prédication  du  protestantisme. 


310  MISSIONS  ÉVANGÉLIQUES. 

Pour  ne  pas  s'exposer  à des  périls  inutiles,  Miss  Rankin 
alla  s’établir  à l’extrême  frontière  du  Texas,  sur  le  fleuve 
Rio- Grande,  où  se  trouvaient  un  assez  grand  nombre  de 
résidents  mexicains,  et  en  1852  elle  y ouvrit  une  école  pour 
leurs  enfants.  Pendant  qu’elle  était  occupée  de  cette  ma- 
nière, elle  apprit  que  sept  prêtres  et  quinze  nonnes,  arrivés 
de  France,  allaient  fonder  deux  couvents  à Brownsville 
(lieu  de  sa  résidence).  Pour  prévenir  les  effets  de  ce  voisi- 
nage, elle  résolut  de  transformer  son  école  en  une  école 
supérieure,  où  seraient  formées  des  jeunes  filles  qui  pussent 
remplir  des  fonctions  d’évangélistes.  Dans  ce  but  elle  par- 
courut, en  1853,  quelques  grandes  villes  des  Etats-Unis, 
y recueillit  environ  2,500  dollars,  et  avec  cette  somme 
fonda  une  institution  ou  trois  cents  jeunes  filles,  dont  deux 
cents  appartenant  à des  familles  mexicaines  reçurent  une 
éducation,  dont  le  résultat  fut  l’introduction  dans  le 
Mexique  de  plusieurs  centaines,  et,  au  bout  de  quelques 
années,  de  plusieurs  milliers  de  Bibles  et  de  Nouveaux  Tes- 
taments. 

Un  peu  plus  tard,  Miss  Rankin,  étant  entrée  en  rela- 
tions avec  l’Union  chrétienne  américaine  et  étrangère,  et 
ayant  obtenu  d’importants  secours  d’un  grand  nombre  de 
ses  pieux  compatriotes,  alla  se  fixer  à Monterey,  y fonda 
un  établissement  plus  considérable  et,  grâce  à la  conver- 
sion d’un  certain  nombre  de  Mexicains,  put  envoyer  dans 
différentes  directions,  non-seulement  des  jeunes  filles  chré- 
tiennes, mais  sept  colporteurs  mexicains  chargés  de  ré- 
pandre les  Ecritures.  Il  résulta  de  là  un  grand  nombre  de 
conversions  en  divers  endroits,  et  notamment  à Villa-de- 
Cos,  dans  la  province  de  Zacateras.  Il  s’y  forma,  dès  1868, 
une  congrégation  évangélique  de  cent  soixante- dix  per- 
sonnes, qui  se  bâtit  un  temple  et  se  donna  un  pasteur. 
Monterey,  Cadereite  et  d’autres  localités  du  même  district 
en  eurent  bientôt  aussi. 

Encouragée  par  ces  succès,  l’Union  chrétienne  américaine 
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et  étrangère  envoya,  en  1869,  un  missionnaire  s’établir  à 
Mexico.  Cet  agent,  le  Rév.  Riley,  était  d’autant  mieux  qua- 
lifié pour  cette  œuvre  qu’il  était  né  au  Chili  et  parlait 
l’Espagnol  comme  sa  langue  maternelle.  Il  trouva,  en 
outre,  dans  la  capitale,  une  trentaine  de  chrétiens  évangé- 
liques qui,  par  suite  des  travaux  préparatoires  mentionnés 
plus  haut,  se  réunissaient  pour  prier  et  lire  les  Ecritures, 
sous  la  direction  d’un  prêtre  nommé  Aguilar,  parvenu  à la 
connaissance  de  la  vérité  par  l’étude  de  la  Bible.  Mais 
cet  homme,  très  pauvre  et  très  persécuté,  était  mort  à la 
peine.  Le  Rév.  Riley  reprit  cette  œuvre  en  souffrance; 
d’autres  prêtres,  amenés  à l’Evangile  par  le  même  chemin 
qu’Aguiîar,  le  secondèrent,  et  tel  a été  le  résultat  de  cet 
ensemble  de  travaux,  que  le  dernier  rapport  a pu  men- 
tionner plus  de  soixante  congrégations  organisées,  sous  la 
direction  régulière  de  trente-cinq  personnes.  — Parmi  les 
prêtres,  nous  avons  déjà  parlé  d’Aguas,  récemment  décédé, 
après  avoir  été  excommunié  avec  fracas  par  l’archevêque. 
On  en  cite  un  autre,  nommé  Palacios,  qui  attire  par  sa 
prédication  des  foules  immenses. 

Plusieurs  autres  Sociétés  ou  Eglises  des  Etats-Unis  se 
sont  empressées  d’occuper  un  champ  de  travail  si  bien  pré- 
paré. L’Eglise  presbytérienne,  entre  autres,  y emploie 
quatre  missionnaires  dont  deux  à Mexico,  un  à Saint-Louis- 
de-Potosi  et  l’autre  à Zucaticas.  Nous  parlions  récemment 
de  l’intéressante  congrégation  fondée,  sous  ses  auspices, 
parmi  les  mineurs  de  Tecoletès.  Plus  de  deux  cents  com- 
muniants, sortis  du  catholieisme,  ont  récompensé  déjà  le 
zèle  de  ces  missionnaires  et  de  leurs  auxiliaires  indigènes. 
Un  agent  de  la  Société  biblique  britannique  et  étrangère 
est  aussi  à l’œuvre  dans  le  pays. 

Une  nouvelle,  tout  récemment  publiée  par  les  journaux, 
montre  à quel  point  l’influence  cléricale  s’est  affaiblie  au 
Mexique,  et  quelles  nouvelles  facilités  y sont  assurées  à la 
prédication  du  christianisme  évangélique. 
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Dans  sa  dernière  session,  le  Congrès  mexicain  a voté  la 
loi  que  voici.  Nous  citons  les  chiffres  des  votes  parce  que, 
dans  un  pays  où  le  clergé  romain  régnait  jadis  en  maître, 
c’est  un  symptôme  significatif  : 

« Art.  1er.  L’Eglise  et  l’Etat  sont  indépendants  l’un  de 
l’autre.  (Voté  à l’unanimité.) 

« Le  Congrès  ne  peut  faire  des  lois  qui  établissent  ou 
interdisent  aucune  religion.  (143  voix  contre  1.) 

« Art.  2.  Le  mariage  est  un  contrat  civil.  Ce  contrat  et 
les  autres  actes  de  la  vie  civile  sont  de  la  compétence 
exclusive  des  fonctionnaires  et  des  autorités  de  l’ordre 
civil,  dans  les  termes  que  les  lois  prescrivent;  ils  auront 
la  même  validité  et  la  même  force  que  les  susdites 
lois.  (106  voix  contre  17.) 

« Art.  3.  Les  corporations  religieuses  ne  peuvent  pos- 
séder de  biens  fonciers.  (128  voix  contre  9.) 

« Art.  4.  Tous  les  habitants  de  la  république  sont  af- 
franchis du  serment  religieux.  (129  voix.) 

« L’article  5 prescrit  la  rémunération  du  travail;  il  ne 
reconnaît  pas  les  vœux  religieux.  (110  voix  contre  12.)  » 

Un  tel  régime,  adopté  sans  doute  sous  l’influence  des 
Etats-Unis,  est  pour  un  pays  comme  le  Mexique  un  im- 
mense progrès.  Les  missionnaires  américains  s’en  mon- 
trent très  satisfaits. 


Le  premier  numéro  d’un  journal  hebdomadaire,  intitulé 
La  Antorcha  evançelica  (le  Flambeau  ou  plus  littéralement  la 
Torche  évangélique)  et  publié  par  les  missionnaires,  a 
pour  but  d’exposer  et  de  défendre  la  vérité.  «Cette  feuille,» 
écrit-on,  « pénètre  à peu  près  partout  daDs  le  pays,  et  s’en 
va  parler  de  l’Evangile  jusque  sur  les  flancs  des  Andes, 
dans  l’Amérique  du  sud.  Des  dons  ont  été  faits  dans  le  but 
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spécial  de  lui  procurer  toute  la  publicité  possible.  Il  sort 
d’une  presse  envoyée  à la  mission  de  Mexico  par  des  chré- 
tiens de  Philadelphie.  » 


VARIETES 


LA  TRAITE  DES  COOLIES. 

Un  écrivain  distingué,  qui  nous  a déjà  fourni,  l’année 
dernière,  de  navrantes  révélations  sur  ce  triste  sujet,  vient 
de  publier  un  nouveau  travail  plus  précis  que  le  premier 
et  dont  le  Christianisme  au  XL î e siècle  rend  compte  dans  les 
termes  suivants  : 

«M.  Edmond  Planchut  attire  l’attention  publique,  dans  la 
Revue  des  Deux-Mondes  du  1er  juillet,  sur  l’odieux  trafic  qui 
a lieu  à l’heure  actuelle,  à Macao,  sous  les  yeux  et  avec 
l’autorisation  du  gouvernement  portugais.  Tandis  que  l’es- 
clavage existe  encore  sur  beaucoup  de  points,  et  que  la 
traite  des  noirs  se  fait  encore  sur  une  vaste  échelle  en 
beaucoup  de  lieux,  l’émigration  des  coolies  chinois  cons- 
titue une  véritable  traite  qui  ne  vaut  guère  mieux  que 
l’autre. 

« Des  racoleurs,  parmi  lesquels  M.  Planchut  cite  un 
aventurier  français,  vont  embaucher  des  Chinois  à qui  ils 
commencent  d’abord  par  faire  perdre  au  jeu  tout  ce  qu’ils 
possèdent,  pour  leur  acheter  ensuite  leur  liberté  au  prix  de 
4 piastres  (20  fr.).  Moyennant  cette  somme,  le  Chinois 
signe  un  engagement  de  six  années  consécutives,  au  prix 
4 piastres  par  mois  (qui,  en  Amérique,  ne  représentent  pas 
10  fr.  chez  nous). 

Vf 
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« Quand  cet  engagement  est  signé  devant  un  petit  man- 
darin qui  joue  le  rôle  d’officier  ministériel,  on  habille  les 
Chinois,  on  enchaîùe  les  uns  aux  autres  vingt  émigrants, 
on  les  dirige  sur  Macao,  où  ils  sont  emprisonnés  dans  des 
baracouns  ou  caves  immenses  d’anciens  palais.  Comme  ils 
s’ennuient  à mourir,  on  les  autorise  à dépenser  au  jeu  et  à 
l’achat  d’opium  leurs  4 piastres,  en  sorte  qu’au  jour  de 
l’embarquement,  ils  n’ont  plus  rien,  pas  même  un  vêtement  , 
à eux,  ce  qui  les  livre  mieux  encore  à leur  propriétaire. 
C’est  alors  qu’intervient  le  gouvernement  portugais.  De- 
puis que  les  Anglais  lui  ont  signalé  l’exploitation  des  Chi- 
nois, il  a établi  des  commissaires  qui  interrogent  person- 
nellement chaque  coolie,  et  autorisent  à reprendre  leur 
liberté  ceux  qui  prétendent  que  leur  bonne  foi  a été  sur- 
prise. Mais  toutes  sortes  d’obstacles  rendent  cette  enquête 
inefficace  : le  Chinois  n’a  plus  ni  argent,  ni  vêtements  pour 
retourner  chez  lui;  il  s’expose  à la  colère  du  petit  manda- 
rin qui  lui  fera  sentir  sa  vengeance  ; d’ailleurs,  le  Chinois  a 
été  jusqu’ici  bien  nourri,  et  il  ignore  ce  qui  l’attend. 

« On  embarque  les  coolies  ; le  capitaine  du  navire  dépose, 
avant  de  quitter  Macao,  une  somme  de  1,000  piastres 
comme  garantie  du  bon  traitement  et  de  la  nourriture  qu’il 
doit  fournir  à ses  passagers.  Il  y a eu  des  révoltes,  des  mas- 
sacres même  à bord,  mais  c’était  dans  un  temps  où  les  ra- 
coleurs ne  faisaient  aucune  attention  aux  antécédents  et  b 
la  moralité  des  hommes  qu’ils  «embauchaient  ; c’était  aussi 
parce  que  les  coolies,  qui  n’avaient  pas  soupçonné  à quelle 
énorme  distance  on  les  emmenait,  demandaient,  après  quel- 
ques jours  de  route,  à quitter  le  navire  à tout  prix. 

« Arrivé  au  Pérou  ou  aux  Antilles  espagnoles,  le  Chi- 
nois est  vendu  comme  un  esclave,  mais,  pour  six  ans  seu- 
lement (2,500  à 1,500  francs).  Gomme  il  est  extraordinai- 
ment  sobre  et  laborieux,  on  l’emploie  aux  travaux  les  plus 
rudes,  à l’extraction  du  guano,  aux  plantations  de  tabac  ou 
de  canne  à sucre.  Son  sort  est  bien  plus  affreux  que  celui 
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d’un  nègre  esclave.  Avec  ses  piastres,  le  Chinois  suffit  à 
peine  à ses  besoins  ; et  on  exige  de  lui  d’autant  plus  de 
travail  que  sa  vie  n’a  pas  la  valeur  vénale  de  celle  d’un 
nègre.  Si  les  coolies  se  laissent  entraîner  à contracter  des 
dettes  et  se  lient  aux  planteurs,  ils  sont  perdus.  A bout  de 
patience,  et  voyant  çfu’il  ne  pourra  jamais  se  libérer,  le 
Chinois  se  tue  froidement. 

« C’en  est  assez  pour  montrer  que  ce  commerce  est  une 
insulte  à la  civilisation,  et  qu’un  gouvernement  européen, 
en  laissant  faire  et  en  réglementant  cette  exportation  d’âmes 
vivantes,  se  place  au-dessous  du  Japon  qui,  récemment, 
d’accord  avec  la  France,  l’Angleterre,  l’Allemagne,  assimi- 
lait cette  traite  à celle  des  noirs.  » 

Beaucoup  d’Océaniens  sont  exposés  aux  mêmes  horreurs. 
On  annonce  qu’à  la  suite  de  forfaits  abominables,  commis 
dans  les  mers  du  Sud,  il  est  plus  que  jamais  question 
d’annexer  les  îles  Fidji  aux  possessions  anglaises  dans 
ces  parages.  Cette  mesure  paraîtrait  le  meilleur  et 
presque  le  seul  moyen  de  garantir  la  liberté  des  insulaires 
contre  l’avidité  de  ces  nouveaux  marchands  de  chair  hu- 
maine. 


NOUVELLES  RÉGENTES 


/ 


SUISSE. 

Le  23  juillet  dernier  a été,  pour  les  nombreux  et  cons- 
tants amis  que  l’œuvre  des  missions  compte  dans  les  rangs 
de  l’Église  neuchâteloise,  un  jour  de  fête  dont  ils  garde- 
ront le  meilleur  souvenir.  La  réunion  annuelle  qu’ils 
ont,  depuis  longtemps,  l’excellente  habitude  de  tenir 
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^antôt  dans  une  paroisse  du  canton,  tantôt  dans  une 
autre,  eut  lieu  ce  jour-là  dans  le  pittoresque  village  de 
Rochefort,  situé  à deux  lieues  environ  de  Neuchâtel.  Il  y 
avait  foule  ; le  temple  avait  été  orné  de  guirlandes,  et  ce 
fut  au  son  des  cloches  que  l’assemblée  se  forma. 

M,  le  pasteur  Henriod,  président  du  Comité  des  mis- 
sions et  deux  autres  pasteurs  neuchâteïois,  MM.  Monvert 
et  Perrochet,  adressèrent  à l’auditoire  de  chaleureuses  al- 
locutions appropriées  à la  circonstance  ; mais  l’événement 
du  jour  fut  la  présence  et  un  discours  de  notre  cher  mis- 
sionnaire du  Lessouto,  M.  Germond,  dont  la  parole,  aussi 
pittoresque  que  sérieuse  et  sympathique,  produit,  partout 
où  elle  se  fait  entendre,  des  impressions  si  profondes.  Son 
récit  de  trois  réunions  tenues  en  plein  air  au  sud  de 
l’Afrique  fît  passer  devant  les  yeux  de  ses  auditeurs  des 
scènes  dramatiques  de  la  vie  missionnaire  au  milieu  de  ces 
populations  nègres  au  sein  desquelles  l’Evangile  com- 
mence à porter  de  si  beaux  fruits.  L’effet  de  cette  allocution 
fut  d’autant  plus  grand  que  l’orateur,  on  le  savait,  était 
sur  le  point  de  retourner  dans  son  champ  d’activité,  avec 
la  perspective  douloureuse  de  laisser  en  Europe  plusieurs 
de  ses  enfants. 

L’après-midi,  une  seconde  séance,  tenue,  non  plus  dans 
le  temple,  mais  au  milieu  des  belles  forêts  de  sapins  qui 
entourent  le  village,  avait  attiré  plus  de  monde  encore  que 
celle  du  matin.  Groupée  autour  d’une  chaire  improvisée,  et 
assise  sur  des  bancs  de  mousse,  que  la  jeunesse  de  la  pa- 
roisse lui  avait  préparés,  rassemblée  entonna  avec  vigueur 
ce  psaume  CXXXVIII  qui  reste  un  des  plus  magnifiques 
cantiques  que  l’Eglise  puisse  consacrer  à célébrer  les  per- 
fections du  Seigneur  qu’elle  adore.  Des  prières,  deux  dis- 
cours prononcés  par  MM.  les  pasteurs  Borel  et  Junod,  et 
une  nouvelle  allocution  de  M.  Germond,  qui  dut  céder  aux 
sollicitations  de  l’assemblée,  puis  le  chant  d’un  cantique 
couronnèrent  dignement  cette  belle  fête  qu’un  des  assis- 
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tants  appelle,  à bon  droit,  pensons-nous,  d’après  son  récit, 
une  journée  bénie  pour  l’Eglise  neuchâteloise.  (D’après  le 
Journal  religieux  de  Neuchâtel.) 


Quelques  semaines  auparavant,  le  18  juin,  avait  eu  lieu 
à Genève  une  autre  réunion  dont  une  cause  accidentelle 
nous  a seule  empêchés  de  rendre  compte  plus  tôt. 

C’était  l’assemblée  générale  de  la  Société  des  missions 
de  Genève,  dont  M.  le  pasteur  Ch.  Barde  est  président. 

Pendant  l’année , les  recettes  s’étaient  élevées  à 
52,417  frajics,  dont  6,735  provenaient  du  sou  protestant 
genevois,  Sur  cette  somme  près  de  17,000  francs  avaient 
été  remis  à la  Société  de  Paris. 

Nos  lecteurs  savent  que  de  nombreux  et  fervents  amis 
de  notre  Société  à Genève  ont  constitué  un  Comité  spé- 
cial. D’après  un  rapport  de  M.  le  pasteur  Bouvier,  ce  Co- 
mité auxiliaire  de  Paris  avait,  durant  l’année,  reçu  de  pré- 
cieux  encouragements.  Plein  desollicitude  pour  l’instruction 
des  indigènes , il  a répondu  aux  appels  de  M.  Ver- 
nier, missionnaire  à Taïti,  en  faveur  de  ses  écoles,  et  aux 
communications  de  M.  Mabille,  de  Morija,  sur  l’école 
normale  du  Lessouto.  En  outre,  des  caisses  de  vêtements 
et  d’autres  objets  utiles  ont  été  envoyés  aux  mission- 
naires français.  Grâce  à deux  ventes  productives,  le 
Comité  a pu  disposer  de  11,291  francs,  somme  supé- 
rieure à celle  des  années  précédentes. Encouragés  d’ailleurs, 
par  tout  ce  qu’on  sait  des  travaux  de  la  Société  et  notam- 
ment par  les  récits  de  M.  Germond,  missionnaire  à Tha- 
bana-Morèna,  dans  deux  séances  tenues  quelque  temps 
auparavant  à Genève,  les  amis  du  Comité  et  le  Comité  lui- 
même  persévèrent  à montrer  leurs  sympathies  par  des 
actes  encore  plus  que  par  des  paroles. 

Un  autre  orateur,  mieux  qualifié  que  personne  pour  re- 
présenter la  Société  de  Paris  en  quelque  lieu  qu’il  puisse 
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être  appelé  à le  faire,  M.  le  pasteur  GrandPierre,  ancien 
directeur  de  la  Maison  des  missions  et  resté  président  ho- 
noraire de  la  Société,  a pris  ensuite  la  parole.  Rappelant  à 
grands  traits  les  travaux  et  les  progrès  de  cette  institution, 
qu’il  a si  longtemps  et  si  vaillamment  servie  ou  dirigée, 
comme  on  voudra,  il  a parlé  successivement  du  Lessouto, 
de  Taïti,  du  Sénégal,  et  il  a fini  en  insistant,  avec  chaleur, 
sur  la  nécessité  de  remplacer  par  des  ouvrier  scapables 
ceux  des  anciens  missionnaires  que  Dieu  a retirés  auprès 
de  lui. 

Ajoutons  que  l’assemblée  publique  du  18,  dont  nous  re- 
grettons de  ne  pouvoir  citer  tous  les  orateurs,  n*  lut  pas  la 
seule  que  consacrèrent  aux  missions  nos  amis  de  Genève. 
Le  dimanche  suivant,  une  réunion,  très  vivante  encore, 
eut  lieu  dans  le  temple  de  l’une  des  paroisses  du  Canton, 
celle  de  Vandœuvre,  et  le  soir  du  même  jour,  une  cam- 
pagne des  environs,  celle  de  M.  Bourrit,  ancien  pasteur, 
s’ouvrit  à un  public  nombreux,  qui  entendit,  en  plein  air, 
des  nouvelles  du  règne  de  Dieu  dans  divers  pays. 


JAPON. 

Comme  il  fallait  s’y  attendre,  les  réformes  projetées  et  si 
rapidement  réalisées,  en  partie  du  moins,  par  le  Mikado  ne 
plaisent  pas  à tous  ses  sujets.  On  raconte  que,  dans  la  ville 
sainte  de  Hiogo,  quelques  daïmios  ou  seigneurs  japonais, 
fidèles  encore  à une  vieille  coutume  du  pays,  ont  fait  mine 
de  s’ouvrir  le  ventre  en  apprenant  que  des  dames  de  qua- 
lité avaient  échangé  leurs  vêtements  nationaux  contre  des 
habits  à l’européenne.  Ailleurs,  les  nouvelles  lois  pour  le 
recrutement  de  Tannée  ont  suscité  des  émeutes  qu’il  a 
fallu  réprimer  par  la  force.  Mais  ce  qui  paraît  avoir 
causé  le  plus  d’étonnement  et  de  colère  dans  certains  rangs, 


NOUVELLES  RÉCENTES. 


319 


c’est  la  liberté  de  conscience  et  de  culte,  plus  ou  moins 
hautement  proclamée  dans  les  derniers  édits  impériaux. 
A cet  égard,  les  détails  bien  précis  manquent,  mais  tout 
annonce  qu’il  y a eu,  sur  différents  points,  des  protestations 
de  parole  et  de  fait,  contre  lesquelles  le  gouvernement  a 
sévi  de  manière  à prouver  que  lui-même  ne  comprend  pas 
encore  bien  ce  qu’il  faut  entendre  par  liberté  religieuse. 
Pour  des  faits  de  ce  genre,  plusieurs  fanatiques,  prêtres 
de  Bouddha  auraient  été  décapités  ou  pendus.  Espérons, 
pour  l’avenir  du  pays,  que  de  tels  procédés  disparaîtront 
bientôt  devant  l’influence  de  la  civilisaiion  occidentale  et 
surtout  de  l’Evangile. 

Quant  h la  prédication  et  à l'éducation  chrétiennes,  les 
missionnaires  n’ont  signalé  dernièrement  aucun  fait 
important,  mais  la  situation  de  leurs  divers  établissements 
s’affermit;  des  conversions  isolées  viennent  de  temps  en 
temps  les  encourager,  et  à mesure  que  le  goût  de  l’instruc- 
tion se  répand,  ils  ont  le  bonheur  de  voir  les  Livres  saints, 
dont  ils  poussent  avec  vigueur  la  traduction,  exciter  un  in- 
térêt de  plus  en  plus  vif. 


CHINE. 

Ceux  qui  blâment  les  chrétiens  de  se  donner  tant  de 
peine  pour  faire  porter  l’Evangile  au  loin,  changeraient 
peut-être  d’avis  s’ils  se  rendaient  plus  attentifs  à quelques- 
unes  des  nouvelles  qui  arrivent  des  pays  païens.  Tout 
récemment,  on  annonçait  que,  sur  les  frontières  occi- 
dentales de  la  Chine,  une  ville  mahométane,  nommée 
Talifoo,  avait  étép  rise  par  une  armée  chinoise,  et  que  tous 
ceux  de  ses  haoitants,  hommes,  femmes  ou  enfants,  qui 
avaient  refusé  de  renoncer  à leur  religion  ont  été  impitoya- 
blement massacrés.  On  parle  de  30,000  victimes,  et  l’on 
ajoute  que  les  vainqueurs  se  disposaient  à traiter  de  la  même 
manière  Momien,  autre  ville  mahométane  des  mêmes 
contrées. 
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UNE  VERSION  DE  LA  BIBLE  EN  CHINE. 

Le  Rév.  M.  Blodgte,  missionnaire  américain , écrit 
qu’une  nouvelle  version  du  Nouveau  Testament  en  langue 
mandarine  vient  d’être  terminée  et  remarquablement  bien 
imprimée.  Elle  pourra  rendre  de  grands  services  aux  mis- 
sionnaires de  tout  l’empire,  vu  que  ce  dialecte  est  univer- 
sellement employé  dans  le  monde  chinois  lettré.  Or  es- 
père que  l’Eglise  russe,  établie  dans  le  pays,  en  fera 
usage,  ou  du  moins  s’en  aidera  pour  perfectionner  la 
sienne.  L’archimandrite  russe  de  Pékin,  qui  habite  cette 
ville  depuis  très  longtemps  et  passe  pour  un  sinologue  dis- 
tingué, a donné  de  grands  éloges  à ce  travail. 


ÉTAT  DES  JUIFS  EN  PALESTINE. 

On  évalue  à 16,000  le  nombre  des  Juifs  qui  habitent 
actuellement  la  Terre  sainte.  Le  tableau  qu’en  trace  le 
Jewish  Times  n’est  pas  avantageux.  « Ces  pauvres  gens,  » 
dit-il,  « n’ont  aucun  moyen  d’existence  apparent;  ils 
passent  leurs  jours  dans  l’oisiveté,  priant,  lisant  le  Talmud 
et  se  livrant  à des  lamentations  ( pining ) et  à des  plaintes 
stupides  sur  les  ruines  du  temple,  sans  avoir  pour  soutenir 
leur  misérable  vie  autre  chose  que  les  aumônes  des  Juifs 
d’Europe,  d’Amérique  et  d’Australie.»  — Une  commission 
envoyée  à Jérusalem  par  les  Juifs  de  New-York  pour 
faire  une  enquête  sur  l’état  des  choses,  vient  de  faire  son  rap- 
port. Elle  décourage  complètement  les  Israélites  de  toute 
émigration  en  Terre  sainte,  et  conseille  de  retrancher  des 
liturgies,  ou  des  livres  de  dévotion,  tous  les  passages  qui 
expriment  l’espoir  de  recouvrer  la  Terre  sainte  ou  de 
reconstruire  le  temple  de  Jérusalem. 


Eugène  Casalis,  directeur-gérant. 


Tfp.  Ch.  Mabechu  , 16,  pacage  dts  Heuieê-Eeurias. 
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LITTÉRATURE  AFRICAINE. 

LIPESALEME  LE  LIPELA  TSA  SIONE. 

Psaume » et  cantiques  de  Sien  en  Sessouto  (3e  édition). 

Tel  est  le  titre  d’un  joli  petit  volume  de  301  pages, 
in-16,  que  M.  Germond  vient  de  faire  imprimer  et  dont  il 
va  emporter  au  Lessouto  5,000  exemplaires.  En  le  parcou- 
rant, j’ai  éprouvé  un  vif  sentiment  de  joie  et  de  reconnais- 
sance, puis  une  pensée  attristante  a traversé  mon  esprit. 

« Voici  une  preuve,  une  manifestation  du  succès  de  notre 
œuvre  qui  en  dit  mille  fois  plus  que  les  rapports  les  plus 
complets,  les  plus  vrais,  les  plus  encourageants,  et  cette 
preuve,  c’est  comme  si  elle  n’existait  pas  pour  les  chères 
Eglises  au  nom  desquelles  les  missionnaires  ont  travaillé.» 
Cette  réflexion  m’a  suggéré  l’idée  de  consacrer  un  court 
article  au  recueil  en  question.  Il  contient  244  cantiques; 
19  ont  pour  sujet  les  attributs  divins,  l’œuvre  de  la  créa- 
tion et  de  la  providence  ; 39  roulent  sur  les  grands  faits  de 
la  vie  de  Jésus-Christ,  expliquent  et  célèbrent  la  rédemp- 
tion ; 7 sont  consacrés  au  Saint-Esprit  ; 61  expriment  les 
devoirs  et  les  besoins  de  la  piété  personnelle;  66  sont  plus 
particulièrement  destinés  au  culte  public;  20  ont  trait  à la 
propagation  de  l’Evangile  ; 32  ont  pour  thème  la  brièveté 
lv  as 
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de  la  vie,  la  mort,  le  triomphe  de  la  foi  sur  le  sépulcre  (1). 

Je  me  souviens  du  jour  où  le  premier  de  ces  cantiques 
fut  composé.  Ce  n’était  encore  qu’un  balbutiement,  une 
espèce  de  paraphrase  pâle  et  incohérente.  Lorsqu’il  s’agit 
de  le  faire  chanter,  quel  courage  ne  nous  fallut-il  pas  pour 
persévérer  au  milieu  des  accès  de  fou  rire  que  provoquaient 
des  paroles  et  une  mélodie  d’un  genre  si  nouveau  pour  des 
oreilles  qui  n’avaient  été  sensibles  jusqu’alors  qu’aux  accents 
d’une  joie  sauvage  ou  à ceux  des  passions  guerrières!  Ces 
paroles,  ces  mélodies  ne  tardèrent  pas  cependant  à être 
comprises.  Avec  une  connaissance  plus  étendue  de  la  lan- 
gue, l’inspiration  était  venue  aux  missionnaires.  En  les 
écoutant  chanter,  les  indigènes  avaient  fini  par  s’émouvoir. 
Leur  sens  musical  se  transformait  rapidement  sous  l’in- 
fluence des  idées  et  des  sentiments  chrétiens;  les  enfants 
et  les  jeunes  gens  saisissaient  sans  trop  de  peine  les  demi- 
tons  qui  jusque-là  n’avaient  pas  existé  dans  la  gamme 
nationale  ; ayant  eu  l’habitude  de  répéter  en  chœur  les  re- 
frains de  leurs  chants  de  guerre,  tous  se  montraient  parti- 
culièrement sensibles  aux  effets  de  l’harmonie,  au  point 
que  nous  dûmes  bientôt  veiller  à ce  que  les  parties  ne  cou- 
vrissent et  n’absorbassent  pas  entièrement  l’air  propre- 
ment dit.  Parmi  les  hommes,  c’était  à qui  ferait  la  plus 
belle  basse,  parmi  les  jeunes  garçons  à qui  réussirait  le 
mieux  dans  le  ténor. 

Dans  tout  cela  il  se  glissait  encore  plus  d’une  fausse 
note,  plus  d’une  mesure  manquée,  mais  le  chant  sacré 
s’était  popularisé  avec  une  promptitude  étonnante  et  i] 
était  devenu  l’un  de  nos  moyens  d’action  les  plus  puis- 
sants. Nous  en  étions  encore  à nos  premiers  succès  dans 
cette  partie  de  notre  enseignement,  que  déjà  un  chef  récal- 
citrant nous  disait  : « Je  fuis  vos  services  religieux  de  peur 
d’être  pris  moi  aussi.  Ce  ne  sont  pas  vos  discours  que  je 


(i)  Ce  sont  généralement  des  compositions  originales,  mais  il  y aussi  des 
imitations  de  cantiques  français  et  anglais. 
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redoute,  ce  sont  vos  chants.  Ils  m’attendrissent  et  me  dé- 
sarment. Il  y a trop  de  pleurs  dans  ces  chants  ! » — Ah! 
pourquoi  maintenant  les  personnes  qui  parmi  nous  sont 
restées  indifférentes  à l’œuvre  des  missions,  ne  peuvent- 
elles  aller  voir  au  Lessouto  l’effet  que  produiraient  sur 
elles  les  chants  de  nos  néophytes!  Elles  seraient  bientôt  ga- 
gnées à l’œuvre, au  milieu  de  ces  populations  qui,  naguère 
païennes,  trouvent  leur  plus  grand  plaisir  à louer  Dieu, 
qui  chantent  ses  hymnes  saintes  dans  la  semaine  aussi  bien 
que  le  dimanche,  le  soir  comme  le  matin  et  souvent  au  mi- 
lieu de  leurs  travaux,  qui  psalmodient  lorsqu’elles  sont 
dans  la  détresse  comme  elles  le  font  dans  la  joie,  parce  que 
pour  elles  chanter  c'est  adorer,  c’est  prier  sous  la  forme 
qui  rapproche  le  plus  l’âme  du  ciel.  Et  ces  gens,  on  leur 
avait  appris  dans  leur  première  enfance  que  chanter  c’était 
imiter  les  lions  et  les  chacals  I 
Chose  non  moins  étonnante,  leur  langue  n’attendait  que 
l’inspiration  religieuse  pour  fournir  au  cantique  chrétien 
tout  ce  qui  pouvait  le  rendre  â la  fois  doux  et  puissant, 
poétique  et  substantiel,  captivant  pour  l’imagination  et 
remuant  pour  la  conscience.  Les  indigènes  faisaient  un 
usage  journalier  de  métaphores  frappantes  de  justesse  et 
parfois  très  brillantes,  tirées  des  phénomènes  de  la  na- 
ture et  des  mœurs  pastorales.  Chez  eux,  l’extrême  sim- 
plicité et  le  réalisme  du  langage  n’excluaient  pas  la  noblesse 
et  l’élévation.  Le  charme  de  la  prosodie  et  du  rythme 
n’était  ignoré  de  personne,  grâce  aux  déclamations  des 
lipoko,  ou  bardes  du  pays.  Aucun  élément  de  succès  ne  fai- 
sait donc  défaut  à ceux  des  missionnaires  auxquels  Dieu 
avait  départi  le  sens  poétique  en  mesure  suffisante  pour 
créer  le  cantique  sessoulo.  Leur  nombre  s’est  trouvé  plus 
grand  qu’on  n’avait  osé  l'espérer.  Les  larmes  de  componction 
et  de  joie  chrétienne  que  leurs  compositions  font  verser  à 
des  milliers  de  pécheurs,  les  consolations  et  la  force  que  les 
néophytes  y puisent,  dans  leurs  moments  de  lutte  et  de 
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souffrance,  montrent  à quel  point  ces  frères  privilégiés  ont 
réussi.  Quoique  les  indigènes  pieux,  ou  seulement  bien 
disposés,  sachent  par  cœur  ceux  de  ces  cantiques  qui  sont 
le  plus  chantés,  chacun  s’en  procure  le  recueil  avec  le  plus 
grand  empressement  et  l’on  peut  s’attendre  à ce  que  la 
nouvelle  édition  que  M.  Germond  va  emporter  soit  enlevée 
en  fort  peu  de  temps.  Chaque  exemplaire  coûtera  deux 
francs  à peu  près,  mais  cela  n’arrêtera  personne. 

Je  ne  saurais  terminer  sans  citer  et  traduire  quelques 
strophes  de  ces  cantiques.  On  sera  bien  aise  de  voir  en 
quelle  mesure  la  langue  des  indigènes  s’est  prêtée  à la  re- 
production des  sentiments  et  des  idées  qui  forment  le  fond 
de  la  doxologie  et  de  la  prière  chantées.  Je  promets  de 
traduire  le  plus  littéralement  possible. 

ADORATION. 

Pél'a  toulo  sétsabéhang  (1) 

Sa  borèna  ba  Yéhova , 

Botlé  batou  atamélang 
Anang  ka  ho  toutouméla , etc. 

Du  siège  redoutable 
De  la  majesté  de  Jéhova 
Approchez-vous,  ô vous  tous  les  peuples, 

Rendez  hommage  avec  tremblement. 

Reconnaissez-le..  C’est  Dieu! 

C’est  le  Créateur  de  toutes  choses  ; 

Les  nations,  les  rois,  leurs  sujets, 

Devant  lui  sont  de  la  poussière. 

Il  commande,  il  censure, 

Personne  ne  peut  lui  répondre. 

Il  fait  vivre,  il  fait  mourir, 

Il  fait  ce  qu’il  lui  plaît. 


(1)  Orthographe  légèrement  modifiée  pour  rendre  exactement  les  sons 
d'après  l’alphabet  français. 
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Mais  en  lui  l’amour 

Brille  autant  que  la  puissance  ; 

Il  va  (cet  amour)  au  delà  de  toute  pensée, 
Et  il  ne  saurait  finir. 

O Seigneur  tu  nous  as  créés  ; 

Tu  nous  soutiens  par  ton  pouvoir; 

O Père,  tu  nous  as  sauvés, 

Et  nous  ne  pouvons  plus  périr. 

Nous  élèverons  nos  voix, 

Ensemble,  avec  les  nations  et  les  nations. 
Tous,  d’un  seul  cœur, 

Nous  te  louerons  à jamais  ! 


ACTIONS  DE  GRACE. 

Morèna  I litsitso  tsa  hao , 

Ha  ki  li  hopola  tsotlé , 

Ki  ré  : U mosa , u mohao! 

U ntsamaïsitsé  hantlé. 

Seigneur,  tes  bienfaits, 

Quand  je  me  les  rappelle  tous, 

Je  dis  : Tu  es  bon,  tu  es  miséricordieux! 
Tu  m’as  conduit  admirablement! 

Tu  m’as  gardé  tout  petit  enfant, 

Parmi  les  accidents  et  les  maladies  ; 
Quand  je  ne  savais  encore  rien, 

Tu  me  connaissais,  Toi,  Jésus  ! 

Dans  les  erreurs  de  ma  jeunesse, 

Dans  les  difficultés,  dans  les  tentations, 
Dans  les  guerres  de  mes  convoitises, 

Tu  t’es  fait  mon  Père  et  ma  Mère. 
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Dans  la  faim,  tu  m’as  donné  du  pain 
Tu  m’as  soigné  quand  j’ai  été  malade; 
Que  de  fois  j’ai  pleuré  amèrement! 
Mais  tu  m’as  toujours  consolé. 

Tes  bienfaits  ne  se  comptent  pas; 

Et  voilà  pourquoi  je  te  loue  ; 

Oh  ! que  ton  amour  soit  célébré 
Par  tous,  tous  tes  enfants! 


LA  NAISSANCE  DE  JÉSUS. 

A ré  étéleng  Bethléhéma , 

Ho  bona  nguana  é motlé , 

A tlahileng  bosio  bona , 

Horé  ho  thayoé  ka  hotlé. 

Makotla  a likiti-kiti 
A mo  rorisa  sébakéng 
Tsatsi  léna  ki  la  mokiti , 

Tlong , loua,  botlé  : A ré  éeng  ! 

Partons  pour  Bethléhem; 

Allons  voir  le  bel  enfant 

Qui  est  né  cette  nuit 

Afin  qu’on  se  réjouisse  partout. 

Des  troupes,  par  milliers  et  milliers, 

Le  célèbrent  dans  les  airs. 

Ce  jour  est  un  jour  de  fête  ! 

Venez  tous!  Allons!  Allons! 

Ne  le  cherchez  pas  dans  les  maisons  des  rois. 
Non,  ce  n’est  pas  là  qu’il  est  né  ; 
Approchez-vous  de  cette  crèche, 

Où  sa  mère  l’a  mis. 
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Il  est  venu  dans  la  pauvreté 
Et  dans  la  bassesse  ; 

Cependant,  c’est  lui  qui  est  le  Seigneur, 

C’est  lui  qui  est  le  Fils  de  Dieu. 

Remerciez  donc,  ô mes  frères, 

Le  petit  enfant  qui  apparaît  avec  tant  de  douceur  ; 
Son  nom,  c’est  Jésus, 

Il  est  venu  pour  nous  sauver. 

C’est  lui  la  lumière  des  nations, 

C’est  lui  l’espérance  des  égarés. 

Recevez-le  avec  allégresse, 

Cet  enfant  qui  vient  vous  visiter. 


LA  MORT  DE  JESUS. 

Léfou  la  hao,  Molopolli , 

Ki  lé  harolang  matsualo; 

Ki  makalitsoé  Mongali! 

U imetsoé  king  ha  kalo? 

Ta  mort,  ô Rédempteur, 

Est  une  mort  qui  déchire  l’âme. 

Je  suis  confondu,  ô mon  Maître! 

De  te  voir  défaillir  ainsi. 

N’est -ce  pas  parce  que  tu  t’es  mis 
A la  place  de  ceux  qui  s’étaient  détruits? 
C’est  nous,  c’est  nous  qui  te  faisons  mourir 
Par  les  péchés  que  nous  avons  commis  ! 

Tu  rends  l’âme 
Et  la  terre  tremble  ; 

Le  soleil  s’obscurcit 
Les  sépulcres  s’ouvrent 
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Ah  ! Satan  se  réjouit, 

Il  s’écrie  : Jésus  est  mort! 

Mais  non  ! te  voilà  ressuscité  ! 

Et  l’ennemi,  lui,  il  est  vaincu  ! 

Vive  ! vive  le  Rédempteur; 

Son  sang  a toute  efficace. 

Vive  ! vive  celui  qui  est  mort  pour  nous  ; 
C’est  par  lui  que  nous  allons  vivre! 


LA  BREBIS  ÉGARÉE. 

La  brebis  qui  s’était  perdue, 

Qui  errait  ça  et  là, 

Qui  n’avait  plus  voulu  rester  dans  le  bercail, 
C’est  moi,  c’est  moi  ! 

La  voix  du  berger 
M’appelait  constamment, 

Toujours  je  refusais  de  le  suivre, 

Moi,  brebis  perdue  ! 

Mais  non,  aujourd’hui, 

Je  veux,  moi  aussi,  l’écouter. 

Celui  que  Jésus  appelait 
C’est  bien  moi,  c’est  bien  moi! 

Oui,  je  vais  me  hâter 
D’obéir  à mon  berger; 

Oui  je  veux,  moi,  brebis  perdue, 

Rentrer  dans  le  bercail. 

Ma  honte,  ma  confusion 
Est,  à la  vérité,  bien  grande, 

Mais  je  pleure  après  le  troupeau 
De  mon  Seigneur  Jésus. 

O mon  Maître,  recueille-moi  ! 

Je  suis  mort  sans  cela  ! 
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Reçois-moi  avec  miséricorde 
Dans  ton  bercail. 

Me  voici,  me  voici,  Seigneur  ! 

Ah  ! sauve-moi  ! 

Que  je  sois,  moi  aussi,  ta  brebis , 

Prends  soin  de  moi;  je  suis  faible  et  malade. 
C’est  en  toi  que  je  trouverai  toujours 
Force,  paix,  allégresse 
Et  bénédiction. 


LES  BESOINS  DE  L’AME  CHRETIENNE. 

Jésus,  j’entends  ta  voix  nous  dire  : 

« Demandez  et  vous  recevrez  ; » 

Eh  bien  ! accorde-moi  en  abondance 
Ce  que  je  vais  te  demander. 

Donne-moi  un  cœur  pur 
Qui  haïsse  tout  ce  qui  est  mal, 

Un  cœur  sans  feinte  et  sans  malice 
Qui  ait  vraiment  soif  de  sainteté. 

Je  demande  le  renoncement  à moi-môme 
Pour  que  je  m’abandonne  à ta  loi, 

Que  j’avance  avec  foi, 

Sans  douter  et  sans  hésiter. 

Je  demande  un  cœur  rempli 
De  prière  et  de  reconnaissance, 

Un  cœur  qui  se  tienne  collé  à toi, 

Qui  ait  toute  confiance  en  toi,  la  Tête. 

Un  cœur  aimable,  un  cœur  d’enfant, 

Doux  et  plein  de  patience, 

Qui  soit  résolu  de  ressembler 
A celui  de  Jésus  lui-même. 
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CE  QU’EST  LA  VIE  HUMAINE. 

Ah  ! qu'est  notre  vie? 

Que  sont  la  force  et  la  beauté? 

Un  songe  dont  nous  sommes  esclaves, 
Une  vapeur  seulement! 

Jeunesse,  intelligence,  projets, 

Enfance,  vieillesse, 

La  mort  n’épargne  rien, 

La  mort  est  sans  pitié. 

Nous  avons  beau  nous  accrocher 
A beaucoup,  beaucoup  dé  choses, 

La  mort  vient  comme  un  torrent, 

Elle  nous  emporte  et  nous  passons. 

Mais  au  milieu  de  cette  destruction, 

Tu  restes,  toi  ! 

Toi,  Prince  de  la  vie, 

Rocher  éternel  ! 

Tu  es  pour  nous  un  refuge 
Qui  subsiste  toujours; 

Nous  n’avons  rien  à craindre 
Si  nous  nous  confions  en  toi. 

Ah  ! rends-nous  sages, 

Détache-nous  des  choses  qui  finissent  ! 

Seigneur,  enrichis-nous 

Des  biens  qui  demeurent  éternellement. 

Quand  nous  arriverons  sur  la  rive 
Du  fleuve  de  la  mort, 

Prends-nous  dans  le  ciel, 

Notre  patrie. 
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AFRIQUE  MÉRIDIONALE. 

Lettre  de  Al.  Lautré,  médecin  missionnaire , sur  sa  position 
et  son  œuvre  d Smithfietd. 


Il  y a longtemps  que  nous  n’avons  eu  le  plaisir  de  placer 
sous  les  yeux  de  nos  lecteurs  des  lignes  écrites  par  ce  digne 
ouvrier  de  notre  Société.  Pendant  deux  ou  trois  ans,  il  a 
laissé  à la  Conférence  le  soin  de  nous  informer  de  sa  posi- 
tion et  de  ses  travaux.  Il  nous  en  explique  les  causes  dans 
une  lettre  que  nous  venons  de  recevoir  de  lui.  Ses  souffran- 
ces et  ses  fatigues  durant  le  siège  de  Thaba-Bossiou  par 
les  Boers,  l’avaient  forcé  à aller  chercher  quelque  repos  à 
Smithfield,  petite  ville  de  l’État-Libre,  située  près  de  notre 
ancienne  station  de  Béerséba.  Tl  ne  croyait  être  là  que  pro- 
visoirement; mais  bientôt  il  sentit  que  sa  santé  avait  été 
gravement  altérée  par  d’anciennes  fatigues  et  par  les  ter- 
ribles secousses  qu’il  avait  plus  récemment  subies.  Il  réso- 
lut en  conséquence  de  prolonger  son  séjour  dans  un  endroit 
où  il  pouvait  se  donner,  plus  facilement  qu’il  n’eût  pu  le 
faire  dans  les  stations,  les  soins  que  son  état  exigeait.  Il  y 
avait  à Smithfîeld  un  assez  grand  nombre  de  Bassoutos,  la 
plupart  réfugiés  comme  lui;  il  établit  des  services  reli- 
gieux et  une  école  pour  eux,  et  son  ministère  ne  tarda  pas 
à porter  des  fruits.  Cependant  son  désir  de  retourner  au 
Lessouto  persistait.  11  nourrissait  toujours  l’espérance  de 
pouvoir  le  faire,  mais  des  symptômes  alarmants  l’arrêtaient 
chaque  fois  qu’il  se  disposait  à réaliser  ses  intentions.  Ce 
sont  ces  incertitudes  qui  l’empêchaient  de  nous  écrire;  il 
préparait  des  lettres  qui  restaient  inachevées  sur  son  bu- 
reau. Il  a fini  par  reconnaître  qu’il  serait  incapable  de  re- 
commencer son  ancien  mode  d’existence  et  d’activité;  que 
tout  ce  qu’il  peut  faire  est  de  continuer  à soigner  l’intéres- 
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sant  petit  troupeau  qui  s’est  formé  autour  de  lui.  Voici  en 
quels  termes  il  vient  de  nous  en  informer  : 

Smithfield,  25  juin  1873. 

« C’est  en  réclamant  votre  indulgence  pour  le  retard  que 
j’ai  mis  à vous  écrire  que  je  dois  commencer.  J’ai  souvent 
voulu  vous  adresser  quelques  pages,  mais  ma  plume  a tou- 
jours été  retenue  par  la  nature  des  communications  que 
j’avais  à vous  faire. 

<i  Parmi  les  lettres  que  j’avais  commencées,  il  en  est  une 
qui  portait  ce  qui  suit  : 

« Ma  santé,  quoique  légèrement  améliorée  à un  ou  deux 
« égards,  laisse  beaucoup  à désirer  ; elle  est  très  ehance- 
« lante.  Je  suis  convaincu  qu’il  ne  faudrait  que  très  peu 
« de  chose  pour  faire  de  moi  un  invalide,  me  rendre  inca- 
« pable  de  me  livrer  à mes  petites  occupations  du  moment, 
« et  qu’ainsi  je  devrais  songer  à partir  pour  la  France,  si 
« ce  n’est  à déloger  pour  une  patrie  meilleure.  Dans  l’état 
« où  je  me  trouve,  je  ne  vois  pas  que  je  puisse  retourner 
« dans  le  Lessouto.  J’ai  de  grands  combats  à cet  égard,  et 
« ce  n’est  pas  sans  avoir  beaucoup  prié  que  je  me  suis  ar- 
« rêté  à la  conclusion  que  je  vous  communique.  Je  ne  sau- 
« rais,  néanmoins,  Messieurs,  envisager  la  pensée  de  me 
« séparer  de  la  Société.  » — Cette  lettre  ne  partit  pas  à 
cause  de  mes  hésitations.  Et  cependant,  après  tout,  la  dé- 
cision dont  je  vous  faisais  part  alors  est  celle  à laquelle  je 
dois  me  tenir  définitivement.  Encore  tout  récemment,  mal- 
gré les  circonstances  favorables  dans  lesquelles  je  suis 
placé,  ma  constitution  a éprouvé  de  nouvelles  secousses.  Les 
voyages  que  j’ai  été  appelé  à faire  dans  le  Lessouto,  dans 
des  cas  pressants,  par  de  fortes  pluies,  sans  avoir  pu  sou- 
vent conserver  rien  de  sec  sur  ma  personne  pour  passer  la 
nuit  — la  traversée  de  rivières  à la  nage,  en  toute  saison, 
quelquefois  étant  fatigué  ou  indisposé,  — les  accidents  qui 
me  sont  arrivés  dans  ces  voyages  (quoiqu’ils  aient  semblé 
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d’abord  ne  pas  laisser  de  trace  sur  ma  constitution),  ex- 
pliquent, en  quelque  mesure,  mon  état  de  santé.  Je  suis 
devenu  presque  aussi  sensible  qu’un  baromètre  aux  moin- 
dres variations  atmosphériques. 

« Étant  en  mesure  de  pourvoir  à mes  besoins  et  à ceux 
de  ma  famille,  je  ne  vous  demande,  Messieurs,  aucune 
partie  des  honoraires  que  vous  faites  à vos  missionnaires. 
Grâces  à Dieu,  je  puis  même  continuer  à souscrire  pour 
les  missions  et  à travailler,  selon  mon  peu  de  forces,  à cette 
œuvre  qui  a toutes  mes  sympathies. 

« Mon  petit  auditoire  ici  varie  entre  120  et  150  personnes. 
Les  membres  de  l’Église  s’élèvent  maintenant  à 35,  et  les 
adultes  suivant  les  instructions  religieuses  préparatoires 
au  baptême,  à 30.  De  temps  à autre,  des  personnes  tra- 
vaillées par  le  sentiment  de  leurs  péchés  viennent  s’enqué- 
rir auprès  de  moi  de  la  voie  du  salut  et  chercher  les  conso- 
lations dont  elles  ont  besoin.  De  temps  à autre  aussi,  nous 
avons  de  petites  fêtes  chrétiennes,  et  il  n’est  pas  rare 
qu’alors  le  petit  troupeau  s’accroisse  de  quelques  fidèles 
choisis  parmi  les  candidats.  Tout  récemment  encore,  mon 
vieil  ami,  M.  Keck,  qui  nous  a visités,  a baptisé  4 adultes 
et  a reçu  dans  l’Église  une  jeune  personne  baptisée  dans 
son  enfance. 

« Je  n’ai  pas  le  dessein  de  m’étendre  sur  les  dispositions 
et  l’état  des  membres  de  notre  Eglise  ; je  mentionnerai, 
néanmoins,  parmi  ceux  dont  la  conversion  m’a  paru  remar- 
quable, un  vieillard  à barbe  blanche,  nommé  Makoutsoané, 
jadis  fort  opposé  à l’Évangile,  et,  pendant  les  années  de  sa 
force,  guerrier  redoutable.  Des  circonstances  particulières 
ont  concouru  à sa  conversion.  Deux  de  ses  fils  et  une  belle- 
fille  qui  fréquentent  notre  lieu  de  culte,  furent  amenés  h 
reconnaître  leur  état  de  condamnation  devant  Dieu  et  £ 
embrasser  le  salut  par  Christ.  L’un  des  deux  fils,  qui  était 
à notre  service,  alla  visiter  son  vieux  père,  qui  vivait  dans 
un  village  retiré  du  Lessouto.  Il  désirait  fort  le  voir  entrer 
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dans  la  bonne  voie;  mais  Je  vieillard  ne  songeait  qu’au 
yoala,  boisson  enivrante  desindigènes,  et  il  s’obstinait  à ne 
rien  entendre  des  choses  de  Dieu.  Toutefois,  il  se  décida 
bientôt  après  à venir  voir  ses  enfants  et  sa  femme,  fort  âgée, 
qui  vivait  auprès  de  ses  fils  àSmithfield  et  qui  était  membre 
de  notre  Église.  Après  quelques  semaines  de  résistance, 
il  se  laissa  persuader  d’assister  au  service  public,  et  peu 
à peu  il  en  vint  à prendre  part  à notre  culte  domestique. 

Il  plut  au  Seigneur  de  toucher  son  âme  à salut,  et,  quelques 
mois  plus  tard,  il  fut  admis  dans  l’Église.  Zébédée  est  le 
nom  qu’il  a pris.  — Le  lendemain  de  son  baptême,  M.  El- 
lenberger, qui  était  venu  nous  faire  une  visite  pastorale, 
bénissait  un  mariage  dans  notre  petite  chapelle,  L’époux, 
le  dos  courbé  sous  le  poids  des  ans,  était  Zébédée  ; l’épouse, 
qui  n’est  guère  moins  âgée,  était  Marie.  Nés  païens,  ils 
avaient  contracté  une  union  païenne;  aujourd’hui  chrétiens, 
ils  désiraient  obtenir  la  bénédiction  de  Dieu  sur  leur  union. 

— Une  famille  anglaise  de  cette  localité,  qui  porte  un  inté- 
rêt réel  aux  indigènes,  avait  préparé  un  thé  au  vénérable 
couple  et  à ceux  qui  l’accompagnaient.  - 

« La  conduite  de  Zébédée  et  de  sa  femme  continue  à être 
exemplaire.  Sur  les  bras  du  guerrier  Mokoutsoané  avaient 
été  pratiqués,  selon  la  coutume  de  sa  nation,  des  tatouages 
qui  disent  combien  de  victimes  sont  tombées  sous  ses  coups 
pendant  les  guerres  cruelles  auxquelles  il  a pris  part.  Ces 
marques  indélébiles  causent  aujourd’hui  de  vifs  regrets 
à notre  vieillard.  Maintenant,  toute  sa  gloire,  toute  sa  sa- 
gesse et  tout  son  bonheur  sont  d’être  comme  un  petit  en- 
fant auprès  de  Jésus. 

« Parmi  les  adultes  qui  furent  baptisés  avec  le  vieux  Zé- 
bédée, il  en  est  un,  âgé  d’une  trentaine  d’années,  apparte- 
nant à une  tribu  qui  réside  à un  mois  de  marche  du  Les- 
souto  (c’est  la  manière  dont  cet  indigène  s’exprime).  Il  a 
pris  le  nom  de  Jonas.  Depuis  sa  conversion , il  me  fait  de  . 
nombreuses  visites.  Il  vient  chercher  de  l’édification  auprès 
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de  moi,  et  c’est  moi  qui,  tout  le  premier,  en  reçois  de  lui. 
Jonas  est  sérieux  dans  son  christianisme  et  simple  dans 
l’expression  de  sa  piété.  Il  se  nourrit  de  la  parole  de  Dieu 
avec  une  intelligence  que  ne  feraient  pas  soupçonner  les 
rapports  que  l’on  peut  avoir  avec  lui  à d’autres  égards. 
Mais  le  Seigneur  instruit  ceux  qui  sont  simples  d’esprit 
et  de  cœur.  Se  trouvant  passablement  isolé  à son  arrivée 
à Smithfield,  il  ne  tarda  pas  à fréquenter  notre  lieu  de 
culte,  où  il  entendit  des  choses  auxquelles  il  était  entière- 
ment étranger.  Il  ne  fut  pas  longtemps  à être  vivement 
convaincu  de  péché,  et  bientôt  après  il  adorait  Jésus  comme 
son  Sauveur.  Il  ne  s’est  pas  donné  de  repos  qu’il  n’ait  su 
lire  les  Écritures  avec  facilité,  et  c’est  le  Nouveau  Testa- 
ment qu’il  paraît  étudier  de  préférence.  Sa  conduite  est 
irréprochable. 

« Je  dois  terminer  cette  lettre,  déjà  un  peu  longue,  en 
vous  priant  d’agréer  l’expression  de  mon  affection  respec- 
tueuse et  chrétienne,  et  en  vous  demandant  de  vouloir  bien 
continuer  à m’accorder  vos  directions  et  une  part  à votre 
sympathie  et  à vos  prières. 

« F.-P.  Lautré..  » 


LETTRE  DE  M.  JOUSSE 

AU  DIRECTEUR  DE  LA  MAISON  DES  MISSIONS. 

Baptêmes ; nouvelles  conversions • détails  intéressants  sur 
l'Ecole  normale  de  jeunes  filles. 

« Nous  avons  eu,  il  y a quelque  temps,  une  de  ces  têtes 
chrétiennes  dont  le  retour  est  toujours  salué  avec  joie  dans 
ce  pays.  Dix-neuf  personnes  ont  été  reçues  dans  l’Eglise, 
quinze  par  le  baptême,  quatre  par  la  confirmation.  Une 
bonne  partie  des  chrétiens  de  nos  annexes  s’étaient  joints  à 
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nous.  Nous  nous  sommes  demandé  si  notre  grand  temple 
pourrait  contenir  tant  de  monde  réuni  sur  la  station  ! Pour 
lever  tout  doute,  nous  avons  rassemblé  les  enfants  dans  un 
local  oü  un  service  spécial  a été  fait  pour  eux.  Nous  avions 
le  plaisir  de  posséder  nos  amis  Maitin  et  Berthoud;  ce 
dernier  tout  nouvellement  arrivé  dans  ce  pays. 

« Dans  l’après-midi,  environ  280  personnes  ont  fait  en- 
semble la  commémoration  de  la  mort  du  Seigneur.  Aux 
premières  tables,  ce  sont  les  missionnaires  présents  qui 
ont  distribué  le  pain;  aux  autres,  ce  sont  les  anciens  de 
l’Eglise  et  les  évangélistes.  Cet  acte,  accompli  avec  le  plus 
parfait  recueillement  par  une  telle  assemblée,  dans  un  mo- 
ment où  le  paganisme  relève  si  fièrement  la  tête, a une  portée 
que  nous  ne  saurions  méconnaître  sans  ingratitude  envers 
Dieu.  La  tempête  qui  a passé  sur  nos  têtes,  et  qui,  il  y a 
vingt  ans,  aurait  eu  pour  conséquence  de  nombreuses  dé- 
fections, n’a  fait  que  fortifier  dans  leur  foi  les  membres  de 
nos  Eglises.  L’orage  se  calme  peu  à peu;  on  est  plus  ou 
moins  honteux  d’avoir  fait  du  bruit  sans  cause;  et  la  na- 
celle de  l’Eglise,  qu’on  voulait  faire  sombrer,  poursuit  pai- 
siblement sa  course  et  reçoit  chaque  jour  de  nouveaux  pas- 
sagers, en  route  pour  les  demeures  éternelles.  C’est  que 
l’âme  humaine  ne  vit  pas  de  rien;  elle  a des  besoins;  elle 
a des  aspirations;  elle  a des  luttes;  elle  a ses  jours  som- 
bres à traverser,  ses  jours  de  deuil,  ses  jours  d’angoisse, 
ses  jours  où  tout  ce  qui  semblait  devoir  la  rendre  heureuse 
l’abandonne  et  s’enfuit.  — Il  y a quelques  mois,  je  me 
trouvais  auprès  d’une  femme  dont  l’enfant,  à peine  âgé  de 
quelques  mois,  semblait  devoir  succomber  à une  grave 
maladie.  Vous  savez  comment  les  mères  tiennent  leurs  en- 
fants dans  ce  pays.  Assises  par  terre,  les  jambes  croisées, 
leurs  yeux  cherchent  toujours  ceux  du  nourrisson;  son 
premier  sourire  ne  saurait  leur  échapper,  et  quand  la 
pauvre  petite  créature  souffre,  le  regard  maternel  ne  se  dé- 
tourne plus  un  instant  de  lui.  La  mère  de  l’enfant  malade 
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était  Masilématséla,  tille  de  Ratlankana.  Vous  devez  vous 
souvenir  d’elle,  car,  si  je  ne  me  trompe,  elle  a été,  toute 
jeune,  à votre  service.  Depuis  bientôt  vingt  ans  que  je  suis 
à Thaba-Bossiou,  je  ne  l’avais  jamais  vue  au  temple.  Sou- 
vent je  l’avais  rencontrée  dans  son  village  et  j’avais  essayé 
de  lui  parler  de  son  âme,  mais  sans  produire  sur  elle  la 
moindre  impression  apparente.  C’était  une  ennemie  décla- 
rée de  la  .vérité.  Ce  jour-là,  à l’approche  d’une  perte  qui 
semblait  inévitable,  elle  écouta  respectueusement  le  mes- 
sage que  je  lui  apportais  de  la  part  du  Seigneur.  L’ange  de 
la  mort  ne  tarda  pas  à venir  chercher  le  petit  enfant,  et  la 
mère  resta  désolée,  accablée  sous  le  poids  d’une  sombre 
douleur.  Ce  fut  un  moment  solennel  pour  cette  âme  de- 
puis longtemps  en  état  de  révolte  contre  Dieu.  Je  me  rendis 
auprès  de  Masilématséla.  Ses  parents  et  ses  amis  avaient 
accompagné  son  cher  enfant  à sa  demeure  dernière. 

« Je  priai  silencieusement,  demandant  à Dieu  de  me  re- 
mettre lui-même  la  clé  qui  devait  ouvrir  ce  cœur.  Elle  ne 
répondit  rien  d’abord  aux  paroles  que  je  lui  adressai;  ce- 
pendant, pressée  de  déclarer  la  marche  qu’elle  suivrait  désor- 
mais, elle  finit  par  me  dire  qu’elle  voulait  servir  le  Sei- 
gneur. Je  la  quittai  avec  un  espoir  mêlé  de  beaucoup  de 
crainte.  Mais  Dieu  avait  parlé  et  sa  voix  avait  pénétré  dans 
un  cœur  plus  dur  que  la  roche.  Depuis  lors,  les  progrès  de 
Masilématséla  ont  été  visibles,  et,  cette  semaine,  elle  a été 
admise  à faire  partie  de  la  classe  des  candidats  au  baptême. 
Quelle  transformation  s’est  opérée  chez  cette  femme  ! Une 
somme  considérable  de  connaissances  bibliques  s’était  amas- 
sée dans  cet  esprit  récalcitrant  sans  y porter  aucun  fruit; 
un  rayon  de  la  grâce  a fécondé  tout  cela,  et  nous  pouvons 
constater,  une  fois  de  plus,  le  grand  avantage  d’une  éduca- 
tion chrétienne  pour  le  jour  où  l’âme  est  amenée  captive 
à l’obéissance  de  Jésus-Christ.  Quelle  suavité  dans  les 
premiers  épanchements  de  ce  cœur  rendu  à son  véritable 
Maître  ! 
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« Dieu  soit  loué,  depuis  quelques  semaines  plusieurs 
personnes  ont  été  arrachées  à leur  sommeil  de  mort.  Nous 
soupirons  après  un  réveil  et  nous  demandons  au  Seigneur 
que  l’agitation,  quoique  faible  encore,  qui  se  fait  sentir 
parmi  les  ossements  désséchés,  devienne  un  grand  mou- 
vement à la  louange  de  sa  gloire. 

«Je  sors  de  l’école  normale  de  jeunes  filles  où  j’étais 
allé  faire  le  culte  du  soir.  Que  ne  pouvez-vous  vous 
transporter  dans  cette  salle,  éclairée  par  deux  lampes, 
où  vingt-quatre  jeunes  Bassoutoses  sont  assises  au- 
tour de  deux  longues  tables,  ayant  chacune  son  Nouveau 
Testament  devant  elle  et  son  livre  de  cantiques.  J’en  suis 
sûr,  vous  diriez  ce  que  je  dis  souvent  moi-même  : Qu’elle 
grandisse,  cette  œuvre  qui  a pour  but  le  relèvement  de  la 
femme  parmi  les  Bassoutos  ! C’est  ma  conviction  de  plus 
en  plus  arrêtée  que  l’éducation  de  la  femme  est  la  voie 
royale  pour  conduire  un  peuple  barbare  à la  civilisation 
chrétienne.  Bientôt,  je  l’espère,  on  me  fournira  les  moyens 
de  fonder  un  grand  établissement.  Nous  appelons  ce  mo- 
ment de  tous  nos  vœux,  ma  femme  et  moi,  mais  comme  nos 
forces  sont  insuffisantes  pour  faire  marcher  de  front  cette 
œuvre  particulière  et  celle  du  ministère,  il  faudra  qu’on 
me  décharge  de  cette  dernière.  Notre  entreprise  a suivi 
la  loi  du  développement  évangélique  ; elle  a commencé  pe- 
titement, mais,  en  moins  de  deux  années,  le  nombre  des 
élèves  a plus  que  doublé  et  nous  pourrions  en  avoir  beau- 
coup plus.  La  réputation  de  notre  école  se  fait  peu  à peu. 
Cinq  de  nos  jeunes  filles  jouissent  de  bourses  provenant 
d’un  fonds  prélevé  sur  les  impôts  du  pays;  il  nous  serait 
facile  je  crois  d’en  obtenir  quelques  autres,  si  notre  éta- 
blissement prenait  le  développement  qu’on  est  en  droit  d’at- 
tendre. 

« Nous  joui sssons  d’une  très  grande  tranquillité  dans  le 
pays;  Dieu  nous  a donné  des  magistrats  intègres,  doués  de 
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beaucoup  de  patience  et  d’humanité.  La  justice  est  admi- 
nistrée sans  acception  de  personnes,  et  le  pauvre  est  écouté 
comme  le  riche.  — Je  bénis  Dieu  pour  la  fondation  de 
Cana. 

« Votre  tout  affectionné, 

« Th.  Jousse.  » 


PRÉSENTATION  DE  M.  KOHLER  AUX  HABITANTS 
DU  DISTRICT  DE  CANA. 

Nous  venons  de  recevoir  le  numéro  du  mois  d’août  de  la 
Petite  lumière  du  Lessouto  et  nous  avons  été  heureux  d’y 
trouver  la  nouvelle  suivante  : 

<(  Le  6 juillet,  le  missionnaire  de  Thaba-Bossiou  et  celui 
de  Léribé  ont  conduit  M.  Kohler  à Cana,  pour  le  présenter 
aux  chefs  et  aux  populations  de  ce  district.  On  nous  ap- 
prend que  ç’a  été  une  véritable  fête  et  qu’il  s’était  assemblé 
un  grand  nombre  de  gens.  La  station  nouvelle  va  s’élever 
sur  l’endroit  où  M.  Keck  s’était  autrefois  fixé.  Un  premier 
abri  pour  le  missionnaire  a été  construit.  On  a montré 
beaucoup  d’empressement  à apporter  le  roseau  nécessaire 
pour  faire  cette  cabane.  M.  Kohler  était  évidemment  ac- 
cueilli avec  bonheur.  Puisse  cette  joie  être  sincère  et  du- 
rable, de  telle  sorte  que  la  prédication  de  la  Parole  de 
Dieu  ne  soit  pas  stérile  dans  cet  endroit,  mais  qu’elle  con- 
tribue à la  conversion  de  beaucoup  de  gens!  » 


NOUVELLES  DE  LA  COMMISSION  MISSIONNAIRE  ENVOYÉE 
DANS  LE  PAYS  DES  BAPÉLIS. 

A la  date  du  29  juin,  MM.  Mabille  et  Berthoud,  leurs 
épouseset  les  évangélistes  dont  ils  sont  accompagnés,  avaient 
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dépassé  Pretoria,  l’une  des  villes  de  la  République  du 
Transvaal,  un  peu  au  delà  du  25e  degré  de  latitude.  Ils 
allaient  bientôt  entrer  dans  la  contrée  qu’habitent  les  tri- 
bus indigènes  dont  ils  avaient  mission  d’explorer  le  pays  et 
d’étudier  les  dispositions.  Depuis  six  semaines  qu’ils  étaient 
en  route,  il  ne  leur  était  survenu  aucun  accident. 

« Notre  voyage,  » écrit  MmeMabille,  « n’a  été  jusqu’ici 
qu’une  suite  non  interrompue  de  manifestations  de  l’amour 
et  de  la  protection  de  notre  Père  céleste.  Partout,  sur  notre 
route,  nous  trouvons  de  braves  gens  tout  prêts  à nous  aider 
et  qui  nous  encouragent  par  leurs  bonnes  paroles.  Avant- 
hier,  nous  nous  désolions  de  ne  plus  trouver  de  moutons  à 
acheter  et,  ce  jour-là,  M.  Berthoud  abattit,  d’une  seule 
balle,  deux  petites  antilopes  (springbocks).  Hier,  notre 
brave  Eliakim  tira  un  coup  de  fusil,  manqua  sa  bête,  mais 
quelle  ne  fut  pas  sa  surprise  de  la  voir  faire  un  bond  puis 
retomber  lourdement  pour  ne  plus  se  relever.  La  pauvre 
gazelle  s’était  rompu  le  cou  dans  sa  chute.  Nos  gens  s’en 
régalent  aujourd’hui,  en  remerciant  le  Seigneur  de  « leur 
avoir  envoyé  de  la  \iande.  » « L’autre  jour,  je  fus  touchée 
d’entendre  l’un  d’eux  remercier  Dieu  de  nous  montrer  qu’il 
approuve  notre  voyage  en  me  maintenant  en  santé,  moi  qui 
étais  si  souvent  malade  à Morija.  » 
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CHINE  ET  JAPON. 

CINQ  VÉTÉRANS  AU  SERVICE  DE  CHRIST. 

11  faudrait  n’avoir  jamais  lu  l’histoire  des  missions  évan- 
géliques modernes  pour  ignorer  que  la  vie  des  hommes 


MISSIONS  ÉVANGÉLIQUES. 


341 


engagés  dans  cette  carrière  est  une  vie  d’étude,  et  que, 
tout  en  faisant  du  salut  des  âmes  l’objet  capital  de  leurs 
pensées,  ils  rendent  d’immenses  services  aux  sciences,  à la 
littérature,  à la  civilisation,  et  ils  peuvent  être  placés, 
même  à ce  point  de  vue  secondaire,  au  premier  rang  par- 
mi les  bienfaiteurs  de  l’humanité. 

Si  quelques-uns  de  nos  lecteurs  ont  besoin  de  preuves 
à l’appui  *de  cet  éloge,  nous  leur  recommandons  la  courte 
notice  suivante,  que  ; publiait  récemment  un  journal  amé- 
ricain, l’ Indépendant,  de  New-York.  Les  hommes  dont  elle 
signale  les  éminents  mérites,  ont  travaillé  dans  l’extrême 
Orient,  mais  dans  tous  les  pays  que  nos  missionnaires 
évangélisent  sur  une  grande  échelle,  il  y aurait  matière 
à faire  des  rapprochements  du  même  genre.  Dans  l’Inde, 
en  Afrique,  dans . l’Aïnérique  du  Nord  et  en  Océanie, 
personne  n’a  mieux  réussi  que  les  messagers  de  la  Bonne 
Nouvelle  à débrouiller  lts  anciennes  traditions,  à dépeindre 
les  mœurs,  à fixer,  à perfectionner  ou  même  à former  les 
langues,  à trouver  les  meilleurs  moyens  de  mettre  les  peu- 
ples en  état  de  lire  la  Parole  de  Dieu  à mesure  qu’ils  en 
multipliaient  les  versions. 

« Il  y a vingt-neuf  ans  environ,  que  cinq  missionnaires 
se  rencontrèrent  pour  la  première  fois  sur  le  sol  chinois. 
C’était  au  mois  de  juin  1834.  Ces  hommes  étaient  jeunes 
alors  ; en  1873,  les  cheveux  de  leur  tête  ont  blanchi, 
mais  tous  les  cinq  vivent  et  sont  encore  à l’œuvre.  Ces  no- 
bles ouvriers  de  Christ  étaient  deux  médecins,  MM.  Mac 
Cartie  et  Hepburn,  un  imprimeur,  M.  Wells  Williams, 
et  deux  ministres  du  saint  Evangile,  les  révérends  Brown 
et  Legge.  Depuis  lors,  tous  sont  devenus  dqcteurs  en 
théologie  ou  ès-lois,  mais  non  sans  peine;  la  masse  de 
travaux  qui  leur  a valu  ces  titres  aurait  suffi  pour  tuer  vingt 
savants  ordinaires. 

« Le  docteur  Mac  Cartie,  après  vingt-neuf  ans  d’études, 
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poursuivies  à travers  d’énormes  travaux  de  traduction,  de 
pratique  médicale  dans  les  hôpitaux  ou  ailleurs,  et  d’é- 
vangélisation proprement  dite  à Ningpo,  est  maintenant 
professeur  d’histoire  naturelle,  au  Japon,  dans  le  collège 
impérial  de  Tokei.  Les  ouvrages  de  sa  composition,  ses 
traductions  en  chinois  delivres  religieux,  tels  que  Manuels 
de  dévotion,  Traités  religieux  ou  Essais  critiques,  forme- 
raient au  moins  une  cinquantaine  de  volumes.  * 

« Le  docteur  Hepburn,  après  de  longues  années  consa- 
crées sans  interruption  aux  travaux  de  sa  profession,  ou  à 
la  prédication  de  l’Evangile  dans  divers  hôpitaux  ou  dis- 
pensaires de  Ghine,  est  allé  donner  des  soins  de  même 
nature  aux  habitants  du  Japon;  et  là,  après  onze  ans  d’un 
labeur  qui  lui  laissait  à peine  le  temps  de  dormir,  il  a ter- 
miné le  grand  œuvre  de  sa  vie,  un  dictionnaire  japonais- 
anglais,  qui  lui  vaudra  la  reconnaissance  des  générations  à 
venir.  Ce  travail  ne  l’a  pas  empêché  de  collaborer  avec  le 
Dr  Brown  à la  version  japonaise  des  Evangiles,  et  il  se 
trouve  ei*  ce  moment  à San- Francisco,  activement  occupé 
à y faire  imprimer  une  édition  de  poche  de  son  grand 
dictionnaire. 

« Le  Dr  Wells  Williams,  qui  fut  longtemps  le  directeur 
et  comme  l’âme  de  la  presse  missionnaire  à Schanghaï, 
accompagna  comme  interprète  le  commodore  FeVry  dans 
son  expédition  du  Japon.  Il  a écrit,  en  outre,  un  livre  de- 
venu classique  sous  le  nom  de  Y Empire  du  milieu , a pris 
personnellement  part  à beaucoup  d’œuvres  d’évangéli- 
tion  et  a couronné  sa  vie  missionnaire  en  publiant,  à Schan- 
ghaï, un  dictionnaire  .chinois -anglais,  qui  lui  a coûté 
trente  ans  d’un  labeur  incessant.  Il  occupe  aujourd’hui, 
non  sans  profit  encore  pour  l’Evangile,  les  fonctions  de 
secrétaire  de  la  légation  des  Etats-Unis  au  Japon. 

Le  révérend  S.  E.  Brown,  que  la  Ghine  avait  compté 
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lonptemps  parmi  les  propagateurs  les  plus  actifs  de  la 
vérité,  fut  l’un  des  premiers  pionniers  évangéliques  qui  se 
risquèrent  sur  les  côtes  du  Japon.  Il  y a prêché  l’Evangile, 
aussi  ouvertement  que  les  lois  et  la  situation  du  pays  le 
permettaient  avant  les  derniers  changements  ; il  a composé 
une  grammaire  japonaise  très  appréciée,  et  a été  le  plus  la- 
borieux des  traducteurs  des  saintes  Ecritures,  œuvre  à la- 
quelle il  déclare  vouloir  à consacrer  le  reste  des  jours. 

« Enfin,  le  dernier  sur  cette  liste,  le  révérend  Dr  Legge, 
est  le  traducteur  bien  connu  des  livres  de  Confucius.  Pen- 
dant trente  ans  passés  à Hong-Kong,  il  a enseigné,  traduit, 
prêché  et  s’est  adonné  à une  cure  d’âmes  très  active,  sans 
que  ses  études  aient  jamais  été  interrompues,  même  en 
temps  de  troubles  politiques  ou  de  maladies  contagieuses. 
On  dit  que,  pendant  longtemps,  il  a consacré,  tous  les  jours, 
quinze  heures  de  travail  à l’étude;  et  aujourd’hui,  à l’âge 
de  soixante-cinq  ans,  ce  qui  lui  reste  de  forces  et  d’ardeur 
semble  promettre  vingt  autres  années  également  bien  rem- 
plies. Ceux-là  seuls  qui  ont  essayé  de  s’approprier  les  idées 
de  Confucius  et  les  innombrables  commentaires  auxquels 
elles  ont  donné  naissance,  peuvent  se  faire  une  idée  de 
ce  que  les  amateurs  de  ce  genre  de  littérature  doivent  au 
Dr  Legge.  Avant  de  quitter  la  Chine  pour  se  rendre  en 
Angleterre  et  prendre  quelque  repos  dans  la  nombreuse 
famille  qu’il  a dans  ce  pays,  il  a visité  Pékin  et,  à une 
assez  grande  distance  de  cette  ville,  la  tombe  de  ce  Confu- 
cius qui  a tenu  tant  de  place  dans  les  occupations  de  sa 
vie.  Il  a aussi  visité  les  œuvres  naissantes  du  Japon. 

« Parmi  les  nombreux  missionnaires,  encore  vivants,  qui 
ont  droit  à l’estime  et  à la  reconnaissance  des  amis  de  la 
vérité,  ces  cinq  vétérans  de  la  cause  de  Christ  en  Chine 
et  au  Japon,  nous  ont  paru  d’autant  plus  dignes  d’être 
rapprochés  ici,  que,  comme  on  l’a  vu,  ils  ont  fait  leurs 
premières  armes  ensemble,  et  qu’à  plus  d’un  égard  leurs 
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vies  se  ressemblent.  Les  longs  jours  qui  leur  ont  été 
accordés,  les  honneurs,  la  réputation  et  la  fortune,  ou  du 
moins  l’aisance  dont  ils  jouissent,  ont  justifié,  une  fois  de 
plus,  cette  remarque  de  l’Evangile  que  « la  piété  a les  pro- 
u messes  de  la  vie  présente  aussi  bien  que  celles  de  la  vie 
((  à venir.  » Leurs  travaux  évangéliques  n’en  ont  pas  été 
moins  bénis.  Le  Dr  Legge  a baptisé  de  sa  main  environ 
sept  cents  païens  devenus  chrétiens.  Après  lui,  le  Dr  Mac 
Gartie  paraît  être  celui  qui  a gagné  le  plus  d’âmes  à l’em- 
pire de  Christ;  mais  on  peut  dire  de  tous  que  des  centaines 
de  convertis  les  vénèrent  comme  leurs  pères  en  la  foi.  Et 
sans  parler  des  effets  que  leur  parole  peut  avoir  produits  à 
leur  insu,  qui  pourrait  dire  dans  quelle  mesure  leurs 
nombreux  écrits  contribueront  encore  à la  diffusion  des 
lumières  et  de  la  vie  chrétiennes  dans  les  pays  où  se  sont 
passées  ces  existences  si  fidèlement  consacrées  à la  gloire 
du  Maître  céleste? 


DERNIÈRES  NOUVELLES  RELIGIEUSES  DU  JAPON. 

Une  lettre  du  révérend  Ballagh,  de  Yokohama,  portant 
la  date  du  23  juin,  justifie  la  prudence  de  ceux  qui,  comme 
nous,  n’ont  pas  applaudi  sans  réserve  à tout  ce  qu’on  disait 
des  brillantes  .perspectives  ouvertes  au  christianisme  par 
les  réformes  opérées  dans  les  institutions  et  les  usages  du 
Japon.  « Le  gouvernement  japonais,  » dit  cette  lettre, 
« est  loin  d’agir  en  conformité  avec  ce  qu’il  avait  fait 
d’espérer.  Ses  actes  semblent  plutôt  viser  à nous  ramener 
à l’état  des  choses  sous  le  régime  des  anciennes  lois  anti- 
chrétiennes. Voici  quelques  faits  à l’appui  de  cette  asser- 
tion : 1°  Un  certain  nombre  des  étudiants  du  collège 
impérial  de  Yeddo,  qui  allaient  le  dimanche  entendre  leur 
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professeur  prêcher  l’Evangile,  ont  reçu  l’ordre  de  s’en 
abstenir.  2°  Le  calendrier  grégorien,  adopté  depuis  le 
1er  janvier  dernier,  se  trouve  déjà  aboli,  du  moins  en  ce 
qui  concerne  l’observation  du  dimanche,  et  pour  le  dépar- 
tement de  l’instruction.  Les  jours  de  repos,  au  lieu  d’être 
les  dimanches,  seront  les  1er,  6°,  11e,  16e,  21e  et  26e  de 
chaque  mois.  lien  résulte  qu’un  régent,  qui  suivait  réguliè- 
rement nos  réunions  du  dimanche,  ne  peut  plus  le  faire  que 
lorsque  ce  jour  se  trouve  tomber  sur  l’un  des  quantièmes 
que  je  viens  d’indiquer.  8°  Une  proclamation  du  dépar- 
tement de  l’instruction,  lancée  la  semaine  dernière,  défend 
d’employer  à l’avenir  « des  Maîtres  religieux,  » ou  des 
missionnaires  dans  les  écoles,  soit  publiques,  soit  privées, 
— décision  très  alarmante  pour  qui  sait  tout  ce  que  l’ins- 
truction doit  dans  ce  pays  aux  missionnaires,  notamment 
à M.  Verbecket  au  Dr  Brown.  On  dit,  à la  vérité,  que  cette 
mesure  n’a  pour  but  que  de  fermer  les  portes  à la  Compa- 
gnie de  Jésus,  dont  un  membre  aurait  cherché  à se  faufiler 
dans  les  rangs  du  personnel  enseignant,  mais  il  me  paraît 
peu  probable  que  pour  exclure  un  seul  homme  on  ait  eu 
l’idée  de  recourir  à une  proscription  si  absolue. 

Ajoutez  à ces  symptômes  fâcheux,  que,  la  semaine 
dernière,  de  pompeuses  cérémonies  ont  été  célébrées  à 
Yeddo,  dans  le  but  de  réaliser  le  projet  de  fondre  en  une 
seule  religion  le  culte  bouddhique  et  le  culte  sinto.  Cette 
manifestation,  à laquelle  ont  pris  part  un  grand  nombre 
de  prêtres  des  deux  religions,  revêtus  de  leurs  costumes 
pontificaux  les  plus  éclatants,  a eu  lieu  dans  un  temple  nou- 
vellement construit  et  dédié  à Jim  Mou,  le  premier  des 
empereurs  japonais  qui  ait  obtenu  les  honneurs  de  la  ca* 
nonisation.  C’est  par  dizaines  et  peut-être  par  centaines  de 
milliers  que  la  population  s’est  portée  sur  les  lieux,  pour 
assister  aux  exercices  religieux  et  aux  représentations 
scéniques  dont  le  temple  et  le  parc  attenant  ont  été  le 
théâtre.  Environ  500,000  yen  (deux  millions  et  demi  de 
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francs)  paraissent  avoir  été  dépensés  pour  ces  fêtes  toutes 
païennes,  par  le  département  de  la  religion  (1).  » 

« Malgré  les  difficultés  dont  ces  signes  peu  rassurants 
font  craindre  le  retour  ou  l’aggravation,  l’œuvre  évangé- 
lique de  Yokohama  tend  à s’affermir.  Les  services  du  di- 
manche sont  bien  suivis.  En  juin  dernier,  le  célèbre 
Dr  Legge,  se  rendant  de  Chine  en  Angleterre,  a passé  par- 
Yokohama  et  a prononcé  devant  notre  petite  congrégation 
indigène,  un  discours  dont  l’effet  a été  excellent.  » 


AMÉRIQUE  DU  SUD. 

Plusieurs  institutions  ou  Sociétés  de  missions  évangéli- 
ques ont  des  agents  à l’œuvre  dans  cette  immense  partie 
du  continent  américain.  Mais  nous  ne  voulons  parler  au- 
jourd’hui que  de  l’association  spéciale  organisée  en  Angle- 
terre, sous  le  titre  de  Société  des  missions  pour  l’Amérique 
du  sud. 

L’origine  et  les  premiers  travaux  de  cette  institution  sont 
couverts  d’un  voile  de  deuil,  mais  d’un  de  ces  deuils  glo- 
rieux qui,  tout  en  affligeant  l’Eglise  de  Christ,  la  fortifient 
et  en  préparent  les  triomphes.  Elle  eut  pour  fondateur  et 
pour  premier  missionnaire,  ce  célèbre  capitaine  de  navire, 
Allen  Gardiner,  qui,  poussé  par  un  zèle  imprudent  peut- 
être  mais  admirable,  s’en  alla,  en  1855,  mourir  de  froid 
et  de  faim  avec  cinq  autres  serviteurs  de  Dieu  sur  une  côte 
déserte  des  îles  Falkland. 


(1)  D'après  un  voyageur  français  qui  mentionne  ces  fêtes  et  en  fait  une 
description,  à laquelle  nous  emprunterons  une  autre  fois  quelques  détails, 
le  gouvernement  aurait  eu,  en  les  rétablissant  à si  grands  frais,  un  but 
essentiellement  politique.  11  aurait  voulu  faire  cesser  le  mécontente- 
ment et  les  murmures  que  les  nombreuses  réformes  du  Mikado  ont  fait 
uaiire  dans  les  masses  et  chez  ceux  dont  ces  innovations  ont  choqué  les  pré- 
jugés ou  froissé  les  intérêts. 
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Dans  tout  autre  domaine  que  celui  des  missions  chré- 
tiennes, cette  catastrophe,  dont  le  navrant  récit  arracha 
de3  cris  de  douleur  à tous  les  amis  de  l’Evangile,  aurait  pu 
décourager  une  association  naissante.  Mais  l’amour  du 
Seigneur  et  des  âmes  ne  voit  dans  les  épreuves  les  plus 
accablantes  qu’un  motif  de  plus  à marcher  en  avant. 
Au  lieu  de  se  dissoudre  en  apprenant  l’épouvantable  fin 
de  ses  premiers  agents,  la  Société  résolut  d’en  envoyer 
d’autres,  et,  dès  l’année  suivante,  en  1856,  cinq  jeunes  chré- 
tiens, dont  quatre  laïques,  partaient  pour  les  îles  Falkland. 
Le  navire  qui  les  y transportait  portait  le  nom,  désor- 
mais illustre,  d 'Allen  Gardiner.  La  Société  l’avait  fait  cons- 
truire dans  le  but  de  faciliter  les  travaux  de  la  mission . 

L’archipel  des  Falkland  se  compose  d’au  moins  deux 
cents  îles  dont  un  grand  nombre,  il  est  vrai,  sont  très  pe- 
tites et  complètement  désertes. 

En  renonçant  à sa  profession  de  marin  et  aux  avantages 
qu’elle  lui  procurait,  sans  autre  but  que  celui  d’aller  an- 
noncer Jésus-Christ  aux  Patagons,  le  capitaine  Allen  Gar- 
diner avait  donné  un  de  ces  exemples  qui  poussent  aux 
nobles  résolutions  et  aux  grands  sacrifices.  Un  des  jeunes 
chrétiens  qui  s’en  allèrent  bravement,  en  1856,  continuer 
ou  plutôt  recommencer  l’entreprise  des  martyrs,  répondait 
dignement  à cette  sorte  d’appel.  John  Ogle  (c’était  son 
nom),  appartenait  à l’une  des  plus  nobles  familles  du 
Norlliumberland.  Comme  l’aîné  de  sa  famille,  il  possédait 
une  fortune  considérable,  avait  fait  d’excellentes  études  à 
l’Université  de  Cambridge  et  s’était  acquis,  en  outre,  parmi 
ses  amis,  une  réputation  de  bon  écrivain,  de  bon  musicien  et 
d’amateur  éclairé  des  beaux-arts.  Mais,  avant  tout,  il  était 
chrétien;  et,  à l’âge  de  trente  ans,  quand  retentit  dans  le 
monde  religieux  d’Angleterre,  la  sublime  relation  des  der- 
niers moments  d’Allen  Gardiner  et  de  ses  amis,  sa  véritable 
vocation  s’était  révélée  à lui.  Un  don  de  500  livres  sterl. 
(12,500  fr.)  pour  aider  à la  construction  du  navire  projeté, 
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ne  lui  parut  pas  une  contribution  suffisante.  Il  se  donna 
lui-même,  quitta  sans  hésiter  une  famille  qui  l’aimait,  une 
position  brillante  et  tous  les  avantages  de  la  vie  civilisée 
pour  obéir  au  cri  de  sa  conscience.  Disons  de  suite,  pour 
n’avoir  pas  à y revenir,  qu’arrivé  aux  îles  Falkland,  le  ré- 
vérend ügle  s'y  mit  résolument  au  travail,  que,  passant 
ensuite  sur  le  continent,  dans  la  Patagonie  proprement  dite, 
il  fut  le  premier  missionnaire  qui  s’aventura  dans  les 
immenses  solitudes  de  ce  pays  sauvage.  Nous  raconterons 
peut-être,  une  autre  fois,  quelques  épisodes  de  sa  vie  dans 
ces  parages.  Malheureusement  l’insalubrité  du  climatnelui 
permit  pas  de  s’y  fixer,  comme  il  en  avait  eu  l’intention. 
Le  délabrement  de  sa  santé  le  força  de  revenir  dans  ses 
foyers,  qu’il  quitta,  cependant  bientôt,  pour  s’en  aller 
évangéliser  les  Espagnols  fixés  en  Algérie.  Sa  mort,  arrivée 
en  1865,  mérite  aussi  d’être  mentionnée.  Embarqué  à 
bord  du  Dorysthène , navire  français  qu’un  violent  ouragan 
jeta  contre  des  brisants,  l’intrépide  soldat  de  Christ  fut 
balayé  du  pont,  par  une  vague  furieuse,  avec  une  quaran- 
taine de  passagers.  On  l’avait  vu,  quelques  instants  aupara- 
vant, une  Bible  à la  main,  exhorter  ses  compagnons  d’in- 
fortune au  calme  et  à-  la  confiance  en  Dieu. 

Nous  revenons  aux  îles  Falkland,  mais  non  pas  pour  y 
suivre  les  missionnaires  dans  le  détail  de  leurs  opérations 
pendant  plus  de  quinze  ans,  ou  pour  dresser  une  statistique, 
même  approximative,  des  postes  qu’ils  y ont  fondés  ou 
des  âmes  que  leur  parole  a converties.  Il  faudrait  pour  ce  tra- 
vail des  renseignements  qui  nous  manquent,  et  plus  de  place 
que  nous  n’en  avons  ici  à notre  disposition.  Contentons- 
nous  d’emprunter  aux  derniers  rapports  quelques  rensei- 
gnements sur  l’état  actuel  de  l’œuvre. 

L’archipel  des  Falkland,  situé  à quatre  vingts  lieues  en- 
viron de  la  terre  ferme,  avait  été  choisi  pour  siège  de  la 
mission,  parce  qu’il  dépend  de  l’Angleterre,  qui  compte  là 
un  assez  bon  nombre  de  colons,  et  y entretient  une  petite 
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garnison.  Ces  îles  sont  généralement  basses,  marécageuses, 
et  complètement  dépourvues  d’arbres  ou  de  plantes  ; les 
seules  ressources  qu’elles  offrent  à leurs  habitants  sont  la 
pêche  et  l’élève  des  bestiaux.  Les  Patagons  de  ce  groupe 
appartiennent  évidemment  à la  même  race  que  ceux  de  la 
Terre  de  feu  et  des  vastes  contrées  qui,  sous  le  nom  de 
Patagonie,  forment  la  pointe  méridionale  du  continent.  Un 
missionnaire  qui  avait  habité  longtemps  ie  nord  de  l’Amé- 
rique, a retrouvé  chez  eux  les  traits  caractéristiques  de  cette 
race  indienne,  que  les  progrès  de  la  civilisation  au  nord  et 
à l’est  des  Etats-Unis  ont  refoulée  dans  les  gorges  des 
montagnes  Rocheuses  ou  dans  les  plaines  du  « lointain 
Ouest.  » Malgré  la  haute  taille  et  la  robuste  constitution 
qui  les  avait  fait  prendre,  par  les  anciens  voyageurs,  pour 
une  race  de  géants,  ils  se  montrent  réellement  moins  fé- 
roces que  d’autres  nations  sauvages;  mais  ils  sont  profon- 
dément dégradés,  et  vivent  dans  une  misère  profonde,  sans 
avoir  gagné  autre  chose  à leurs  relations  avec  les  voya- 
geurs civilisés,  que  ce  goût  passionné  pour  l’eau-de-vie 
et  Je  tabac  qui  est,  en  tous  lieux,  la  grande  plaie  des  races 
indiennes,  En  fait  d’idées  religieuses,  on  n’a  trouvé  chez 
eux  que  quelques  pratiques  superstitieuses  dont  ils  ne 
paraissent  jamais  avoir  songé  à découvrir  l’origine  ou 
le  sens. 

Malgré  d’énormes  difficultés,  provenant  tout  à la  fois  de 
la  nature  du  sol  et  du  caractère  des  indigènes,  les  mission- 
naires s’établirent  dans  l’île  Keppel,  à Stanley,  capitale  de 
tout  l’archipel.  Rayonnant  de  là  dans  les  îles  les  plus  con- 
sidérables du  groupe,  ils  étaient  déjà  parvenus  à y gagner 
quelques  âmes  et  même  quelques  familles  à la  cause  de 
Christ,  quand  un  événement  heureux  vint  donner  à leur 
œuvre  une  impulsion  toute  nouvelle.  Dans  l’intérêt  des 
colons  et  des  nombreux  marins,  que  le  commerce  ou  la  pê- 
che attirent  dans  ces  parages,  ou  qui  doublent  le  cap  Horn, 
le  gouvernement  anglais  résolut,  il  y a dix  ou  douze  ans, 


350  MISSIONS  ÉVANGÉLIQUES. 

v 

de  faire  des  îles  Falkland  un  de  ces  diocèses  anglicans  qui, 
sur  plusieurs  points  du  globe,  sont  devenus  de  précieux 
foyers  d’évangélisation.  Le  premier  ecclésiastique  appelé  à 
ce  poste  était  animé  d’un  esprit  vraiment  missionnaire.  Il 
se  mit,  dès  l’abord,  en  relation  avec  les  agents  de  la 
Société,  utilisa  leurs  travaux,  leur  rendit  de  son  côté  tous 
les  bons  offices  qu’il  put,  et  de  cet  ensemble  d’opérations, 
conduites  avec  vigueur,  est  née,  depuis  quelques  années, 
une  mission  dont  la  vue  aurait  comblé  de  joie  le  cœur  du 
pieux  Allen  Gardiner.  Aux  îles  Falkland,  sur  la  Terre  de 
feu  et  sur  les  côtes  occidentales  de  la  Patagonie,  l’évêque 
compte  pour  diocésains,  outre  les  colons  anglais,  plusieurs 
centaines  de  Patagons  convertis  à l’Evangile,  baptisés  à 
bon  escient,  et  qui  montrent,  parun  changement  complet  de 
vues,  d’habitudes  et  de  vie,  que  la  connaissance  de  Christ 
a fait  d’eux  de  nouvelles  créatures.  Dans  une  lettre  adres- 
sée tout  récemment  au  Comité,  l’un  de  ces  nouveaux  chré- 
tiens exprimait,  en  termes  simples  mais  bien  sentis,  sa 
confiance  en  Jésus  et  son  ferme  désir  de  vivre  en  racheté 
de  ce  miséricordieux  Sauveur.  « Je  sais,  » ajoutait-il,  « que 
• mon  peuple,  et  moi  en  particulier,  nous  étions  profondé- 
ment adonnés  au  mal,  que  nous  sommes  encore  bien  igno- 
rants ; nous  n’avions  pas  la  moindre  idée  des  choses  que 
la  Bible  enseigne  avant  que  nos  bons  missionnaires  nous 
les  eussent  apprises;  mais  maintenant  beaucoup  d’entre 
nous  prennent  plaisir  à s’instruire.  Nous  voudrions  appren- 
dre tout  ce  que  les  Anglais  pieux  savent,  afin  d’arriver  à 
leur  ressembler.  » 

Quatre  jeunes'  Patagons,  originaires,  croyons-nous,  de 
'la  Terre  de  feu,  ont  été  amenés  en  Angleterre  et  placés  dans 
un  collège,  où  ils  étudient  avec  l’espoir,  de  retourner  dans 
leur  pays  en  qualité  d’évangélistes  ou  peut-être  de  ministres 
de  Jésus-Christ. 

Tout  en  prêchant  l’Evangile  et  en  instruisant  la  jeu- 
nesse, les  missionnaires  ont  donné  aux  indigènes  un 
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exemple  propre  à faire  naître  en  eux  l’idée  de  renoncer  aux 
habitudes  de  la  vie  nomade.  Ils  se  sont  bâti  des  demeures, 
modestes  mais  commodes,  et  ont  fondé  dansl’îleKeppel  une 
ferme,  dont  les  produits  sont  pour  eux  une  précieuse  res- 
source^ le  sol  de  ces  contréesn’offrantnatûrellementà  l’hom- 
me aucun  moyen  de  subsistance.  Quelques  familles  pata- 
gones  commencent  à suivre  cet  exemple  ; elles  se  construi- 
sent de  petites  maisons,  sur  le  devant  ou  autour  desquelles 
l’œil,  attristé  par  l’aspect  dénudé  du  pays,  se  plaît  à contem- 
plerdes pièces  de  terre  ensemencées.  On  voit  que  là  comme 
partout  où  il  prend  pied,  le  zèle  qui  pousse  les  chrétiens 
à la  recherche  des  âmes  est  un  élément  de  civilisation  bien 
autrement  efficace  et  salutaire  que  la  vaine  curiosité  des 
savants  ou  que  les  calculs  intéressés  du  commerce  et  de 
l’industrie. 

L’année  dernière,  les  missionnaires,  sans  abandonner 
entièrement  la  station  de  Keppel  et  leur  établissement  agri- 
cole, ont  pris  une  détermination  dont  ils  espèrent  avoir  à 
se  féliciter.  Ils  ont  transféré  le  siège  de  leur  mission  sur  la 
terre  ferme,  dans  un  endroit  nommé  Uchuvia,  qui  les  met 
en  rapport  plus  direct  avec  les  naturels  de  la  Patagonie  et 
leur  ouvre  un  champ  de  travail  bien  autrement  étendu.  Ils 
y ont  ouvert  déjà,  ou  sont  sur. le  point  d’ouvrir  des  écoles 
supérieures  destinées  à former  des  instituteurs  et  des  insti- 
tutrices indigènes.  Cette  détermination  a été  prise  de  con- 
cert avec  l’évêque  des  Falkland. 

Dans  son  dernier  rapport,  le  Comité  s’est  déclaré  satis- 
fait des  résultats  oblenus  en  Patagonie.  Les  faits  rap- 
portés plus  haut  prouvent  qu’il  en  avait  le  droit.  Mais  le 
nom  même  que  la  Société  a pris  lui  assigne  un  champ  de 
travail  plus  vaste.  C’est  sur  toute  l’Amérique  du  sud  qu’elle 
veut  agir,  et  cela  d’une  double  manière  : d’abord  en  faisant, 
pour  ce  qui  reste  des  anciens  maîtres  du  pays,  ce  qu’elle  fait 
pour  les  Patagons,  et  ensuite  en  pourvoyant,  au  moyen, 
d’aumôniers  ou  chapelains,  aux  besoins  religieux  des  rési- 


352  MISSIONS  ÉVANGÉLIQUES. 

dents  de  langue  anglaise  qui,  en  plus  ou  moins  grand 
nombre,  et  d’une  manière  plus  ou  moins  stable,  se  trouvant 
dans  les  différents  états  du  continent. 

Cette  œuvre  excellente  est  commencée  et  en  voie  d’affer  - 
missement  sur  plusieurs  points.  La  Société  entretient  des 
chapelains  dans  la  plupart  des  ports  de  mer  et  dans  quel- 
ques autres  villes  importantes  des  côtes  occidentales; 
notamment  au  Chili  ; puis,  à Rio-Janeiro  et  dans  quelques 
autres  villes  du  Brésil.  L’année  dernière  , un  de  ses. 
agents,  le  révérend  Clough,  a remonté  ce  géant  des  cou- 
rants d’eau  américains^  le  Maragnon  ou  fleuve  des  Ama- 
zones, jusqu’à  mille  lieues  au-dessus  de  son  embouchure. 
Le  but  de  ce  voyage  d’exploration  était  de  constater  le  be- 
soin et  les  chances  d’une  œuvre  d’évangélisation  qui,  dans 
cet  immense  bassin,  pourrait  bientôt  prendre  des  propor- 
tions colossales,  au  moins  en  fait  d’étendue.  Seulement  une 
entreprise  pareille  dépasse  les  limites  que  les  ressources 
financières  delà  Société  lui  imposent.  Avant  de  s’y  engager, 
elle  demande  à ses  amis  de  lui  assurer  un  fonds  de  mille 
livres  sterling  au  moins,  spécialement  affecté  à cet  objet. 

Les  étrangers  qui  bénéficient  dès  à présent  de  ces  tra- 
vaux évangéliques,  sont  surtout  des  négociants,  des  indus- 
triels, des  cultivateurs  et  des  ouvriers,  que  les  richesses 
du  sol  ou  des  spéculations  commerciales  ont  attirés,  sur- 
tout au  Chili  et  au  Brésil.  Ces  agglomérations,  nécessaire- 
ment flottantes,  se  trouvent,  en  outre,  réparties  très  iné- 
galement entre  les  différents  pays.  Un  chapelain  employé 
plusieurs  années  au  Chili,  dit  avoir  trouvé  plus  de  deux 
mille  personnes  parlant  anglais  à Callao , tandis  qu’à 
Santiago,  capitale  de  l’Etat,  il  n’avait  pas  plus  de  trois 
cent  cinquante  auditeurs  capables  d’entendre  la  prédication 
de  l’Evangile  en  cette  langue.  Sur  quelques  points,  notam- 
ment au  Brésil,  de  grands  travaux  pour  la  construction  de 
diverses  lignes  de  chemins  de  fer,  ont  attiré  un  nombre 
considérable  d’ouvriers  anglais  ou  américains.  Naturelle- 
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ment,  il  y a dans  ces  populations  adonnées  à l’industrie  ou 
au  commerce,  des  différences  très  sensibles  quant  aux  idées 
religieuses  ou  à la  moralité.  On  y retrouve  comme  partout 
l’indifférence  et  l’incrédulité, la  soif  de  l’argent,  et  trop  sou- 
vent ces  vices  grossiers  qui  en  pays  étrangers  s’étalent 
avec  plus  de  hardiesse  que  sur  la  terre  natale.  Mais,  à 
côté  de  ces  ombres  si  pénibles  à contempler  pour  quiconque 
voudrait  voir  les  chrétiens  de  profession  faire  partout  hon- 
neur à leur  foi,  il  y a des  consolations  et  des  encourage- 
ments. Beaucoup  d’âmes  privées  de  nourriture  spirituelle 
accueillent  le  missionnaire  avec  empressement,  et  se  pres- 
sent dans  les  lieux  de  culte  toutes  les  fois  qu’ils  s’ouvrent. 
Le  chapelain  de  Santiago  dit  avoir  vu  un  négociant  fondre 
en  larmes  en  lui  disant  que, depuis  vingt  ans  qu’il  habitait  à 
quelque  distance  de  cette  ville,  il  n’avait  pas  une  seule  fois 
pu  s’unir  à des  coreligionnaires  pour  lire  la  Parole  sainte 
et  prier. 

Un  membre  du  parlement  anglais,  sir  Harry  Verney, 
qui  a autrefois  habité  le  Chili,  racontait  dernièrement 
qu’ayant  eu  alors,  de  concert  avec  quelques  pieux  compa- 
triotes, l’idée  de  construire  à Santiago  une  chapelle  pour  y 
célébrer  le  culte  évangélique,  on  lui  fit  observer  que  si, 
contre  toute  probabilité,  le  Congrès  autorisait  une  telle 
construction,  la  populace  n’en  laisserait  certainement  pas 
poser  la  première  pierre, tant  était  redoutable,  à cette  époque, 
l’influence  d’un  clergé,  peu  respectable  à beaucoup  d’égards, 
mais  fanatique  et  auquel  personne  n’aurait  osé  s’opposer 
quand  il  s’agissait  des  droits  de  l’Eglise.  Encore  aujour- 
d’hui, les  prêtres  haïssent  cordialement  les  protestants,  et 
ceux-ci  en  sont  réduits  à se  réunir  dans  une  salle  haute, 
parce  que  les  propriétaires  d’immeubles  refusent  de  leur 
louer,  pour  un  tel  usage,  un  local  plus  convenable. 
Cependant  les  réunions  ont  lieu  avec  l’autorisation  des 
magistrats,  sans  qu’il  en  résulte  aucun  inconvénient  pour 
ceux  qui  les  fréquentent.  On  se  rappelle  l’épouvantable  in- 
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cendie  qui  éclatant  tout  à coup,  il  y a quelques  années, dans 
l’église  des  jésuites  de  Santiago,  consuma,  dans  d’atroces 
tourments,  des  milliers  de  victimes.  L’édifice  a été  rebâti; 
mais,  à quelques  mètres  de  ses  murs,  la  Société  a pu  ouvrir, 
avec  la  permission  des  magistrats,  un  dépôt  de  Bibles  et 
delivres  religieux  protestants,  dont  il  a été  vendu,  en  quel- 
ques années,  pour  la  valeur  de  trois  ou  quatre  mille 
francs. 

Les  agents  employés  par  la  Société  parmi  les  nombreux 
ouvriers  étrangers  qui  travaillent  aux  chemins  de  fer  du 
Brésil,  rendent  à cette  population,  en  apparence  peu  acces- 
sible aux  idées  religieuses,  des  services  signalés.  Un  ma- 
gistrat chargé  de  veiller  au  maintien  de  l’ordre  dans  un  de 
ces  groupes,  disait  aux  missionnaires,  à propos  d'une 
émeute  qu’il  avait  eu  beaucoup  de  peine  à réprimer  : « En 
quelques  instants,  vos  « lecteurs  de  la  Bible  » ont  fait  plus 
pour  rétablir  la  tranquillité  que  toute  la  police  que  j’avais 
à mes  ordres.  » 

Occupés  ainsi  parmi  les  étrangers,  les  agents  de  la 
Société  n’ont  pas  encore  pu  atteindre  les  masses  qui  sont 
généralement  composées  d’un  mélange  d’Espagnols  et 
d’indiens,  et  au  sein  desquelles  règne  un  mélange  non 
moins  confus  de  superstitions  romaines  et  de  pratiques 
empruntées  à l’ancienne  idolâtrie.  Mais  ils  ont  l’espoir  d’y 
parvenir,  et,  de  temps  en  temps,  la  conversion  de  quelques 
âmes  vient  fortifier  cet  espoir.  C’est  par  là  aussi  qu’ils  ont 
la  certitude  d’arriver  un  jour  aux  populations  de  race  pu- 
rement indienne,  qui  vivent  misérablement  dans  les  pa- 
rages les  plus  reculés. 

En  somme,  la  Société  a des  raisons  de  marcher  avec 
confiance  dans  la  voie  que  le  Seigneur  lui  ouvre.  L’accrois- 
sement progressif  de  ses  ressources  l’y  encourage.  Les 
recettes  de  l’année  dernière  se  sont  élevées  à 268,000  fr. , 
c’est-à-dire,  à 30,000  francs  environ  de  plus  que  celles  de 
l’année  précédente.  Une  particularité  digne  de  remarque, 
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en  ce  qui  concerne  cette  augmentation,  c’est  qu’elle  pro- 
vient en  partie  d’offrandes  toutes  volontaires  et  géné- 
reuses de  la  part  des  résidents  anglais  établis  dans  les 
pays  évangélisés  et  témoins,  par  conséquent,  de  l’énergie  et 
du  zèle  déployés  par  les  agents  de  la  Société.  Une  grande 
compagnie  industrielle, celle  des  navires  à vapeur  de  l'Océan 
Pacifique,  figure  au  nombre  des  souscripteurs  de  la  So- 
ciété. '* 


MADAGASCAR. 

A Madagascar, comme  partout  où  le  protestantisme  est  à 
l’œuvre  dans  le  monde  païen,  la  femme  concourt  puissam- 
ment aux  progrès  de  la  vérité.  Elle  réussit,  souvent  mieux 
que  l’homme,  à éveiller  tout  à la  fois  les  besoins  religieux 
et  le  goût  de  la  civilisation.  Le  récit  suivant,  dû  à la  plume 
d’une  des  dames  employées  à l’évangélisation  de  ce  pays, 
offre,  à ce  point  de  vue,  un  intérêt  d’autant  plus  vif  qu’il 
est  exempt  de  toute  prétention. 

« Récemment,  » écrit  Mme  Attwell,  « j’ai  visité  deux 
villages,  dans  le  but  d’y  faire  des  classes  bibliques  et  d’y 
organiser  des  réunions  de  couture  pour  les  femmes  et  les 
jeunes  filles.  Le  nom  du  premier  de  ces  villages  est  An- 
drainjato.  Dès  mon  arrivée,  les  femmes  du  lieu  se  pressè- 
rent autour  de  moi.  Je  commençai  par  leur  dire  que  j’étais 
très  peinée  de  les  voir  si  peu  vêtues,  avec  les  bras  et  la 
poitrine  tatoués,  et  leurs  enfants  dans  un  état  de  nudité 
complète.  Cette  remarque  introduisait  naturellement  la 
proposition  que  j’avais  à leur  faire.  Quand  je  leur  deman- 
dai si  elles  désiraient  d’apprendre  à coudre,  elles  s’écrièrent 
toutes  qu’elles  en  seraient  très  heureuses  si  je  voulais  me 
donner  la  peine  de  leur  montrer, et  il  fut  convenu  que,  tous 
les  mercredis,  je  viendrais,  alternativement,  dans  leur  vil- 
lage et  dans  celui  dont  je  parlerai  plus  loin.  Les  habitants 
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de  ce  district  sont  encore  très  ignorants,  très  timides,  et 
Tétât  de  malpropreté  où  ils  vivent  est  quelque  chose  d’af- 
freux, mais  ils  ont  de  la  simplicité  et  une  grande  douceur 
de  caractère. 

« Dès  le  mercredi  suivant,  par  suite  de  cet  arrangement, 
je  me  mis  en  route  pour  Andrainjato  à huit  heures  du  ma- 
tin. Une  heure  de  voyage  dans  mon  palanquin  me  condui- 
sit au  pied  de  la  montagne  sur  laquelle  esf  situé  le  vil- 
lage; mais  j’eus  ensuite  à gravir  un  sentier  très  étroit,  qui 
serpente  à travers  d’énormes  blocs  de  pierre.  La  journée 
étant  très  chaude,  je  préférai  donner  ma  première  leçon  en 
plein  air  et  je  réunis  mes  élèves  sur  une  belle  terrasse  en 
granit  d’où  l’œil  commande  une  vue  très  étendue.  Grand 
fut  l’étonnement  de  l’assistance  quand,  ouvrant  ma  cor- 
beille, j’en  tirai  des  pièces  d’indienne  déjà  coupées  et  as- 
semblées pour  chemises,  puis  des  aiguilles,  du  coton  et  des 
dés.  Ces  braves  madécasses  commencèrent  par  rire,  par  se 
déclarer  incapables  d’apprendre,  mais  assez  vite  pourtant 
elles  parvinrent  à comprendre  l’usage  du  dé  et  à enfiler  les 
aiguilles  dont  je  leur  fis  présent. 

« Ce  premier  exercice  terminé,  j’invitai  mes  élèves  à 
unir  leurs  voix  à la  mienne  pour  chanter  une  hymne  mal- 
gache qu’on  aime  beaucoup  dans  le  pays.  Alors,  toute  la 
population  accourut,  mais  en  bon  ordre  et  sans  que  Ton 
entendît  autre  chose  que  le  son  de  nos  voix.  Je  donnai 
ensuite  une  leçon  biblique,  qui  fut  écoutée  avec  faveur,  et 
repris  le  chemin  par  où  j’étais  venue. 

« La  semaine  suivante,  je  me  rendis  au  second  village 
dont  j’ai  parlé,  celui  de  Talananindro,  qui  se  trouve  à deux 
lieues  environ  de  la  station  missionnaire.  On  m’y  attendait. 
Comme  je  montais  la  colline  que  couvrent  les  habitations, 
le  son  d’un  cor  se  fit  entendre.  C’était,  me  dit-on,  pour 
rassembler  la  population,  et  le  signal  avait  été  compris, 
car  à mon  arrivée  toute  la  population  était  là.  Un  des  nota- 
bles venant  à ma  rencontre  me  conduisit  dans  la  plus  grande 
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maison  du  lieu,  arrangée  le  mieux  possible  à la  mode 
du  pays  et  au  milieu  de  laquelle  m’attendait  un  ta- 
bouret, recouvert  d’un  petit  tapis  fort  élégant.  En  peu 
d’instants,  la  maison  fut  comble  au  point  de  rendre  tout 
travail  impossible;  mais  j’en  fis  sortir  les  hommes  et  les 
enfants  en  leur  promettant  qu’ils  pourraient  rentrer  pour 
la  classe  biblique  aussitôt  après  la  leçon  de  couture.  Le 
nombre  des  femmes  et  des  jeunes  filles  qui  restèrent  était 
de  vingt-sept.  Je  ne  saurais  dire  le  plaisir  que  leur  donna 
l’exhibition  des  jolies  pièces  d’étoffe  que  des  amies  d’An- 
gleterre nous  ont  envoyées  à leur  intention.  La  leçon  de 
couture  se  passa  ici  à peu  près  comme  dans  l’autre  village. 
Quand  elle  fut  terminée,  je  fis  inviter  les  hommes  à ren- 
trer,et  je  donnai,  sur  les  bergers  de  Bethléhem  à la  naissance 
du  Sauveur,  une  instruction  qui  n’avait  rien  de  bien  nou- 
veau pour  mes  auditeurs,  puisque  l’Evangile  avait  été 
déjà  prêché  plusieurs  fois  dans  ce  village  par  des  évangé- 
listes indigènes,  mais  qui  n’en  parut  pas  moins  les  inté- 
resser beaucoup,  grâce,  surtout,  à quelques  gravures  colo- 
riées que  j’avais  eu  soin  d’apporter  avec  moi.  Quand  je 
pris  congé,  l’homme  le  plus  important  du  village  me 
remercia,  au  nom  de  toutes  les  femmes,  de  la  peine  que  je 
voulais  bien  me  donner  pour  leur  apprendre  à coudre.  Il 
ajouta  qu’à  mon  prochain  voyage  je  ferais  bien  d’apporter 
encore  plus  d’ouvrage,  parce,  selon  toute  apparence,  le 
nombre  des  travailleuses  s’accroîtrait  sensiblement. 

« Depuis  ces  visites,  les  habitants  d’un  autre  village, 
plus  éloigné,  m’ont  fait  prier  d’aller  aussi  fonder  chez  eux 
des  classes  bibliques  et  de  couture.  A mon  grande  regret, 
j’ai  dû  refuser,  en  raison  de  la  trop  grande  distance.  Mais 
je  leur  ai  proposé  de  se  rendre  à Talananindro  les  jours  où 
j’y  vais,  et  j’ai  lieu  de  croire  qu’un  assez  grand  nombre  de 
leurs  femmes  accepleront  cet  arrangement. 

« Les  deux  localités  où  sont  organisés  les  services  sont 
centrales;  j’espère  que  plusieurs  autres  villages  des  envi- 
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rons  y enverront  des  élèves  de  tout  âge, qui  pourront  ainsi, 
non-seulement  apprendre  l’art  de  se  vêtir  convenablement, 
mais  surtout  ouvrir  leurs  âmes  à cette  connaissance  de 
Jésus  et  à ces  saintes  influences  de  la  foi  qui  seules  peu- 
vent les  arracher  à l’influence  pernicieuse  des  vieilles  cou- 
tumes. Une  fois  instruites  à ce  double  point  de  vue,  ces 
femmes,  devenues  épouses  et  mères  de  famille,  pourront 
exercer  une  influence  salutaire,  et  alors,  mais  seulement 
alors,  ce  pauvre  peuple,  si  digne  d’être  aimé,  malgré  sa 
profonde  dégradation,  pourra  devenir  un  peuple  heureux.» 


NOUVELLES  RÉGENTES 


UNE  NOUVELLE  TRADUCTION  DU  NOUVEAU  TESTAMENT. 

Le  révérend  Bingham  écrivait,  il  y a quelques  mois,  de 
Honolulu  : 

« Vendredi  dernier,  11  avril,  nous  avons  eu  ici  une 
joyeuse  réunion.  Le  matin  même,  j’avais  donné  le  « bon 
« à tirer  » de  la  dernière  feuille  de  ma  traduction  du  Nou- 
veau Testament  dans  la  langue  des  îles  Gilbert,  et  à cette 
occasion,  nous  avions  prié  de  venir  se  réjouir  avec  nous 
une  cinquantaine  d’amis,  presque  tous  membres  ou  sou- 
tiens de  l’Association  hawaienne  qui  travaille  à l’évangé- 
lisation de  ce  groupe.  Le  roi,  que  j’avais  invité,  était  au 
nombre  des  assistants.  — Je  ne  saurais  vous  dire  combien 
cette  soirée  m’a  été  douce.  Que  de  reconnaissance  je  dois  à 
mon  Maître  céleste!  Pendant  les  quatorze  ans  que  j’ai  plus 
ou  moins  consacrés  à ce  travail,  j’ai  vu,  à diverses  reprises, 
ma  santé  ébranlée  au  point  de  me  faire  craindre  de  ne 
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pouvoir  aller  jusqu’au  bout,  mais  il  y a été  pourvu  d’en 
haut.  O mon  âme,  bénis  l’Eternel  ! » 

En  mentionnant  le  même  fait,  un  journal  de  Honoîulu 
ajoute  quelques  détails  qui  en  font  ressortir  la  valeur. 

a II  y a seize  ans,  » dit-il,  « qu’à  2,000  milles  (environ 
700  lieues)  d’Honolulu,  vivaient  dispersés,  dans  les  îles 
Kingsmill  ou  Gilbert,  30  ou  40,000  sauvages,  plongés  dans 
l’ignorance  et  dans  le  paganisme  le  plus  abject,  sans  lan- 
gue écrite,  renommés  pour  leur  férocité,  n’ayant,  sur  leurs 
îles  de  corail,  à offrir  aux  marins,  en  échange  des  produits 
de  la  civilisation,  qu’un  peu  d’huile  de  coco;  mais  n’ayant 
en  réalité  de  goût  que  pour  le  tabac  et  l’eau-de-vie.  Leurs 
vêtements  se  réduisaient,  pour  les  deux  sexes,  à quelques 
feuilles  de  pandanus  disposées  en  ceinture.  Tels  étaient  les 
êtres  au  milieu  desquels  M.  et  Mme  Bingham  allèrent  se 
fixer  en  1857.  Il  fallut,  non-seulement  apprendre  leur 
langue,  mais  la  former,  et  voilà  qu’aujourd’hui  le  mission- 
naire va  leur  envoyer  et  probablement  leur  rapporter  lui- 
même  une  version  complète  du  Nouveau  Testament,  que 
la  plupart  d’entre  eux  recevront  avec  bonheur,  parce  qu’ils 
l’attendaient  avec  impatience.  Quel  changement,  et  que  les 
chrétiens  ont  raison  de  répéter,  en  dépit  des  incrédules, 
que  la  puissance  de  l’Evangile  est  grande  ! » 


UN  ÉTRANGE  PRÉDICATEUR. 

Il  y a quatre  ans  environ,  écrit  le  révérend  Thomas 
Evans,  d’Allahabad,  que  je  rencontrai  à la  Mêla  d’ici,  un 
homme  affublé  de  l’habit  des  fakirs,  mais  portant  sous 
le  bras  un  livre  soigneusement  enveloppé  dans  un  mor- 
ceau de  drap.  En  liant  conversation  avec  lui,  j’appris  qu’il 
était  chrétien  et  que^son  livre  n’était  autre  chose  qu’un 
Nouveau  Testament,  dont  il  me  parut  parfaitement  bien 
connaître  le  contenu.  L’histoire  qu’il  me  raconta  ensuite,  et 
dont  je  n’ai  aucune  raison  de  suspecter  la  vérité,  était  bien 
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simple.  « J’étais,  » me  dit-il,  « un  de  ces  dévots  indous  qui 
s’en  vont  de  lieu  en  lieu  chercher  une  paix  qu’ils  ne  trou- 
vent nulle  part.  Un  missionnaire,  que  je  rencontrai  sur 
mon  chemin,  me  fit  présent  d’un  Nouveau  Testament. 
D’abord,  j’y  attachai  très  peu  de  prix,  mais,  plus  tard, 
j’ouvris  le  volume,  j’y  pris  plaisir  et  finis  par  l’étudier.  Alors 
mes  yeux  s’ouvrirent  et  j’appris  à voir  en  Christ  un  Sau- 
veur. Heureux  de  cette  découverte,  je  me  sentis  pressé  du 
désir  de  faire  connaître  ce  Sauveur  aux  autres.  Mais 
comment  m’y  prendre?  En  faisant  ouvertement  profession 
de  ma  nouvelle  foi,  j’étais  sûr,  non-seulement  de  perdre  ma 
caste,  ce  qui  n’a  qu’une  médiocre  importance,  mais  de  ne 
plus  avoir  accès  auprès  des  gens  de  caste,  tandis  qu’en  con- 
servant mon  costume  de  fakir,  je  pourrais  lire  le  Nouveau 
Testament  sans  exciter  la  méfiance.  Je  m’arrêtai  à ce  parti 
et  ne  m’en  repens  pas.  Quand  je*  rencontre  des  dévots  je 
leur  fais  la  lecture;  mon  accoutrement  m’ouvre  les  de- 
meures des  riches  et  même  des  rajahs. 


NÉCROLOGIE. 

Une  grande  épreuve  nous  est  survenue  au  moment 
où  s’achevait  l’impression  de  ce  numéro  de  notre  jour- 
nal. Dieu  a pris  à lui  l’un  de  nos  chers  élèves  sénéga- 
lais : Pierre  Raïmbo  Paye.  Ce  jeune  ami  nous  donnait 
les  plus  belles  espérances  par  sa  foi,  son  zèle,  son 
charmant  caractère.  Il  s’est  endormi  dans  la  paix  du 
Seigneur.  C’est  avec  regret  que  nous  nous  voyons  forcés 


de  renvoyer  à plus  tard  des  détails  sur  sa  courte  car- 
rière et  sa  fin  chrétienne. 


Eugène  Casalis,  directeur-gérant. 


TJJ).  Gu.  MaRBCHai,  .Cl,  r'c-ies-ictru*. 
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SÉNÉGAL. 

UN  NOUVEL  OUVRIER. 

Un  ami  nous  écrivait  dernièrement,  à propos  de  la  mort 
du  jeune  Raïmbo,  les  lignes  suivantes  : « Je  sens  combien 
cette  mystérieuse  dispensation  a dû  faire  saigner  votre 
cœur  et  y raviver  d’anciennes  douleurs.  S’il  est  vrai  que 
les  parents  s’attachent  surtout  à l’enfant  qu’ils  ont  le  plus 
de  peine  à conserver  et  à faire  grandir,  combien  cette  pauvre 
mission  du  Sénégal  doit  vous  devenir  précieuse  à mesure 
que  le  Seigneur  la  baptise  du  baptême  de  l’affliction  ! <c  Es- 
« pérer  contre  espérance,  » telle  est  la  devise  qui  semble 
convenir  à cette  œuvre,  à laquelle,  certainement,  'Dieu  ré- 
serve des  temps  de  bénédiction.  A son  heure,  il  saura 
exaucer  les  vœux  de  ses  enfants.  En  attendant,  « il  leur 
« répond  par  des  choses  terribles,  » et,  à la  suite  du  Sei- 
gneur Jésus,  ceux  qui  sont  le  plus  directement  atteints 
« apprennent  l’obéissance  par  les  choses  qu’ils  ont  à souf- 
« frir.  » 

Ces  paroles  expriment  parfaitement  nos  sentiments  et 
nos  dispositions.  Nous  croyons  que  Dieu  ne  nous  afflige 
que  pour  nous  mieux  apprendre  à lui  obéir;  or  c’est  lui 
obéir  que  de  vouloir  travailler  au  salut  du  Sénégal. 
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Nous  l’avons  dit,  la  seule  restriction  qui  nous  paraisse 
légitime,  c’est  de  n’exposer  aux  effets  du  climat  de  cette 
contrée  que  des  hommes  qui  s’offrent  spontanément.  Ceux- 
là,  c*est  Dieu  lui-même  qui  les  désigne  et  les  envoie  par 
l’impulsion  de  son  Esprit.  Nous  n’hésiterons  jamais  à ac- 
cepter leur  coopération  ; nous  leur  dirons  : soyez  bénis 
de  l’ Eternel;  allez  goûter  l’austère  bonheur  d’être  tous 
les  jours  en  danger  de  mort  pour  Celui  qui  vous  a donné  sa 
vie,  et  pour  des  âmes  que  notre  lâcheté  expose  à une 
mort  bien  autrement  terrible  que  celle  qui  ne  concerne  que 
le  corps. 

En  ce  moment,  le  Seigneur  nous  montre,  une  fois  de 
plus,  qu’il  approuve  la  ligne  de  conduite  que  nous  nous 
sommes  tracée.  Les  appels  personnels  de  M.  Yilléger  ont 
trouvé  de  l’écho.  Un  instituteur  s’est  proposé.  Tous  nos 
arrangements  avec  lui  sont  faits  ; il  va  s’embarquer  pour 
Saint-Louis  dans  les  premiers  jours  du  mois  de  novembre. 

Ce  nouvel  ouvrier  est  M.  Louis  Rémond,  natif  du  Pas- 
de-Calais.  C’est  un  homme  d’âge  mûr,  que  l’expérience 
de  la  vie  met  à l’abri  des  entraînements  irréfléchis.  Par 
l’effet  de  circonstances  dans  lesquelles  il  serait  difficile  de 
ne  pas  reconnaître  un  dessein  providentiel,  il  se  trouve  que 
ses  débuts  dans  l’enseignement  ont  eu  un  caractère  mis- 
sionnaire. Après  s’être  formé  aux  fonctions  d’instituteur 
sous  la  direction  de  M.  le  pasteur  Mailhet,  de  Bourdeaux, 
et  avoir  obtenu  son  brevet,  il  a donné  des  leçons  dans  le 
collège  international  de  Smyrne,  qui  avait  été  fondé,  on  le 
sait,  pour  propager  la  foi  évangélique.  Cette  institu- 
tion ayant  été  fermée,  notre  frère  était  revenu  en  France 
et  il  dirigeait  l’école  de  l’une  de  nos  paroisses  du  départe- 
ment de  l’Aisne,  lorsque  la  lecture  de  notre  dernier  rap- 
port lui  a inspiré  le  désir  d’aller  porter  secours  à M.  Yillé- 
ger. L’expérience  qu’il  a déjà  faite,  sans  inconvénient  pour 
sa  constitution,  d’un  climat  qui  n’est  guère  meilleur  que 
celui  de  Saint-Louis,  la  conviction  qu’il  a acquise  que  par- 
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mi  les  infidèles  ou  les  païens,  l’école  est  l’indispensable 
auxiliaire  de  la  prédication,  ont  beaucoup  contribué  à 
éclairer  et  à conürmer  sa  vocation.  M.  Rémond  a fait  partie 
de  l’une  de  nos  ambulances  pendant  la  dernière  guerre;  il 
a vu  à Sedan  ce  que  nos  malheureuses  troupes  ont  eu  à 
souffrir.  De  tels  souvenirs  ne  pourront  que  lui  profiter 
dans  une  carrière  toute  de  dévouement. 

M.  Villéger,  informé  par  nous  des  propositions  de 
M.  Rémond,  nous  écrit  en  date  du  21  septembre  : «Je 
rends  grâce  à Dieu  de  ce  qu’il  a mis  au  cœur  de  ce  frère  de 
venir  consacrer  sa  vie  à Dotre  œuvre  du  Sénégal.  Il  y sera 
béni,  et  ses  travaux  le  seront  aussi,  je  n’en  doute  pas.  Oh  ! 
que  le  Seigneur  est  bon  et  fidèle  ; comment  douter  et  crain- 
dre après  toutes  les  preuves  d’amour  qu’il  ne  cesse  de  nous 
donner?  Non,  nous  ne  douterons  pas;  nous  aurons  con- 
fiance en  lui  et  nous  verrons  sa  gloire.  Dites  à notre  futur 
collaborateur  qu’il  sera  le  bienvenu;  que  toute  la  popula- 
tion avec  laquelle  nous  sommes  en  rapport  le  recevra  avec 
joie.  Qu’il  vienne  le  plus  tôt  possible.  S’il  part  de  France 
le  5 novembre,  il  arrivera  dans  la  meilleure  saison  et  il 
aura  plus  de  temps  pour  s’acclimater  avant  le  mois  de  fé- 
vrier qui  nous  apporte  une  température  très  élevée,  pro- 
duite par  l’harmatan.  » 

Que  tous  les  amis  des  missions  unissent  leurs  prières 
aux  nôtres  pour  consacrer  au  service  de  Dieu  ce  nouvel 
ouvrier  et  appeler  sur  lui  toutes  les  bénédictions  d’en  haut. 


ÉLÈVES  MISSIONNAIRES. 

Au  moment  où  nous  écrivons,  le  directeur  installe  à 
l’école  préparatoire  de  Batignolles  trois  jeunes  frères,  avec 
lesquels  il  a été  en  correspondance  pendant  plusieurs  mois 
et  dont  il  a pu,  après  cela,  étudier  à la  Maison  des  missions 
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même,  les  dispositions  et  les  aptitudes.  Ils  ont  trouvé, 
dans  l’institution  que  dirige  M.  de  Visme,  un  autre  de  nos 
élèves  qui  est  là  depuis  un  an  et  dont  les  progrès  répondent 
à notre  attente;  il  avait  été  admis  avec  un  jeune  ami  qu’il 
a fallu  renvoyer  pour  manque  d’application  et  de  sérieux. 

M.  Irénée  Cochet,  que  son  père,  le  missionnaire  de  Bé- 
thesda,  avait  fait  placer  il  y a quelques  années  à l’école 
préparatoire,  en  est  sorti  au  mois  d’août,  avec  le  grade  de 
bachelier  ès  lettres.  Il  va  maintenant  commencer  ses  études 
théologiques  [à  la  Maison  des  missions.  Elle  reçoit,  en 
même  temps  que  lui,  un  candidat  au  saint  ministère  qui 
porte  un  nom  bien  cher  aux  Eglises  du  Ban-de-la-Roche. 
M.  Hermann  Dieterlen,  après  avoir  fait  la  plus  grande 
partie  de  ses  études  à Strasbourg  et  soutenu  sa  thèsfe  à Mon- 
tauban,  s’est  offert  à notre  Société. 

Avant  d’être  mis  en  activité  de  service,  il  va  s’initier 
pendant  quelques  mois  aux  spécialités  de  sa  charge  pasto- 
rale dans  les  contrées  païennes,  faire  des  études  de  langue 
et  de  mœurs  indigènes  et  suivre  des  leçons  de  sciences  na- 
turelles données  surtout  dans  un  but  pratique.  — On  voit 
fréquemment  en  Angleterre  et  aux  Etats-Unis  des  propo- 
sants ou  même  des  ministres  déjà  en  fonctions  offrir  leurs 
services  aux  Sociétés  de  missions.  C’est  la  première  fois, 
depuis  sa  fondation,  que  la  nôtre  reçoit  un  encouragement 
de  cette  nature.  Bénie  soit  la  famille  qui,  après  avoir  lon- 
guement préparé  un  fils  à la  charge  sacrée  de  prédica- 
teur de  l’Evangile,  en  fait  don  aux  malheureux  païens  avec 
un  désintéressement  si  complet.  Elle  aura  des  imitateurs; 
mais  alors  même  qu’il  en  serait  autrement,  son  exemple 
contribuera  puissamment  à mieux  faire  comprendre  à nos 
coreligionnaires  les  droits  de  Dieu  sur  leurs  enfants  et 
l’excellence  de  la  vocation  missionnaire. 
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PIERRE  RAÏMBO  PAYE. 

« Adieu,  jeune  missionnaire  du  Sénégal,  couronné  avant 
la  lutte!»  Cette  salutation  que  nous  avons  adressée  à 
Raïmbo,  au  moment  où  les  pelles  des  fossoyeurs  nous  dé- 
robaient la  vue  de  son  cercueil,  n’était  pas  l’expression 
exagérée  d’un  douloureux  désappointement.  Nous  dépo- 
sions dans  le  cimetière  de  Neuilly  les  restes  d’un  enfant  du 
Sénégal  qui  portait  réellement,  dans  son  cœur  et  dans  son 
intelligence,  les  germes  déjà  bien  développés  de  tout  ce 
qu’il  fallait  pour  conduire  un  grand  nombre  de  ses  compa- 
triotes aux  pieds  de  Jésus-Christ.  Que  nos  regrets  sont 
profond?,  que  notre  stupéfaction  a été  grande  devant  cette 
dispensation  mystérieuse  de  Dieu  ! Nous  nous  étions  dit, 
puisque  les  missionnaires  français  supportent  si  difficile- 
ment le  climat  du  Sénégal,  préparons  en  France  des  ou- 
vriers nés  au  Sénégal.  Et  nous  ne  croyons  pas  avoir  tenté 
la  Providence  en  agissant  ainsi,  car  ce  ne  6ont  pas  les 
rigueurs  du  ciel  de  l’Europe  qui  ont  emporté  Raïmbo;  il 
est  mort  d’un  abcès  à l’œil  qui  eût  pu  se  former  à Sedhiou 
aussi  bien  qu’à  Paris.  Il  n’y  a qu’à  s’incliner  et  à dire  : 
« L’Eternel  nous  l’avait  donné,  l’Eternel  nous  l’a  enlevé  ! 
que  son  saint  nom  soit  béni  ! » 

La  perte  est  pour  le  Sénégal  et  pour  nous;  quant  à notre 
jeune  ami,  il  eût  été  difficile  de  souhaiter  à sa  courte  car- 
rière de  dix-neuf  ans  plus  de  bonheur  et  une  fin  plus 
douce. 

C’est  à Sedhiou,  dans  l’école  de  MM.  Andrault  et  Jules 
Lauga,  que  Raïmbo  avait  appris  à connaître  et  à aimer 
Jésus-Christ;  c’est  là  que,  sous  l’influence  d’une  foi  enfan- 
tine, il  avait  contracté  l’habitude  de  ce  délicieux  sourire 
qui  rayonnait  constamment  sur  son  visage  d’ébène. 

Il  nous  semble  encore  le  voir  à la  porte  du  kiosque  des 
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missions,  peu  après  son  arrivée,  distribuant  des  traités  aux 
visiteurs  de  l’Exposition  de  1867.  Chacun  s’arrêtait  devant 
cette  figure  radieuse  et  se  demandait  si  c’était  parmi  les 
noirs  qu’il  fallait  aller  chercher  le  charme  d’une  physiono- 
mie illuminée  par  la  confiance  et  l’amour. 

A la  Maison  des  missions  il  était  absolument  comme 
chez  lui.  Ses  devoirs  d’écolier  l’en  tenaient  généralement 
éloigné;  il  n’y  venait  que  de  temps  en  temps,  le  dimanche 
et  les  jours  de  vacances;  mais  c’était  toujours  avec  le  même 
bonheur,  et  il  n’y  reparaissait  jamais  sans  tendre  la  joue 
au  directeur  et  à la  directrice  avec  un  abandon  tout  filial. 

Il  a laissé  des  souvenirs  tout  aussi  doux  : — à M.  et  Mme 
Heinemann,  de  Courbevoie,  dont  il  a été  l’élève  pendant 
plusieurs  années;  — à la  famille  Etienne  Malan,  d*  Pau,  au 
sein  de  laquelle  -il  a passé,  avec  ses  deux  jeunes  amis,  Em- 
manuel et  Salimata,  tout  un  hiver;  — à M.  et  Mme  Gau- 
dard  qui  l’avaient  récemment  accueilli  dans  l’école  normale 
qu’ils  dirigent.  Son  cœur  aimant  lui  rendait  partout 
l’obéissance  facile  ; nous  n’avons  jamais  reçu  la  moindre 
plainte  à son  sujet.  Jamais  non  plus  nous  ne  lui  avons  en- 
tendu prononcer  une  parole  de  mécontentement.  Le  seulre- 
^proche  que  nous  ayons  eu,  pour  notre  part,  à lui  faire, 
c’est  de  s’être  quelquefois  permis  de  travailler  fort  avant 
dans  la  nuit.  C’est  qu’aussi  le  cher  enfant  était  dévoré  du 
désir  de  s’instruire  et  qu’il  ne  se  faisait  pas  illusion  sur 
l’étendue  de  la  tâche  qu’il  avait  devant  lui  et  sur  les  diffi- 
cultés qu’il  avait  à vaincre. 

Qu’on  se  représente  ce  que  c’était  pour  lui  que  d’avoir  à 
loger  dans  sa  cervelle  de  Jolof  les  règles  désespérantes  de 
la  grammaire  française,  celles  non  moins  ardues  de 
l’arithmétique,  et  de  prendre  l’habitude  du  raisonnement  tel 
que  nous  l’avons  fait  à notre  usage.  Si  du  moins  il  ne  se  fût 
agi  que  d’histoire  et  de  géographie  ! Cependant,  ses  pro- 
grès étaient  de  nature  à faire  présager  d’excellents  résul- 
tats. Gela  ressort  suffisamment  du  fait  que  des  examina- 
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teurs  compétents  l’avaient  cru  capable  de  passer  d’une 
école  primaire  dans  un  établissement  où  l’on  forme  des 
instituteurs.  A son  arrivée  parmi  nous,  il  comprenait  diffi- 
cilement notre  langue. 

Il  était  parvenu  à la  parler  correctement  et  sans  le  moin- 
dre accent  étranger.  Son  écriture  eût  fait  envie  à maints 
de  nos  maîtres  d’école;  son  orthographe  ne  laissait  presque 
plus  rien  à désirer,  et  quand  le  directeur  de  la  Maison  des 
missions  faisait  subir  à Raïmbo  un  examen  à l’africaine 
(car  il  y a aussi  une  méthode  africaine) il  s’étonnait  devoir 
tout  ce  qui  s’était  déjà  logé  dans  cette  tête  aux  cheveux 
crépus. 

Mais  ce  qui  était  évident  pour  tous,  c’était  son  avancement 
dans  la  piété.  Jésus  devenait  de  plus  en  plus  le  centre  de 
ses  affections  et  de  sa  vie.  Il  n’y  avait  qu’à  prononcer  ce 
nom  pour  que  l’être  tout  entier  de  notre  jeune  ami  s’éveil- 
lât et  devint  palpitant  de  reconnaissance  et  de  bonheur.  Il 
aimait  aussi  les  enfants  de  Jésus-Christ,  et  l’une  de  ses  plus 
grandes  joies  avait  été  de  se  voir  reçu  par  l’Union  chré- 
tienne de  jeunes  gens.  Il  se  sentait  honoré  de  pouvoir  en 
suivre  les  réunions,  ne  se  doutant  pas  que  sa  seule  présence 
était  pour  les  assistants  un  élément  d’édification.  Le  zèle 
lui  venait  à mesure  qu’un  sentiment  plus  clair  de  ses  apti- 
tudes et  de  sa  position  lui  montrait  qu’il  pouvait,  lui  aussi, 
faire  en  France  quelque  chose  pour  son  Sauveur.  Il  se 
hasardait  à adresser  quelques  bonnes  paroles  à des  oer- 
sonnes  simples  et  surtout  aux  soldats.  A sa  grande  joie,  il 
était  parvenu  à persuader  à l’un  d’entre  eux,  de  suivre  ré- 
gulièrement nos  réunions  mensuelles  de  missions.  Il  a 
contribué,  l’année  dernière,  à adoucir  les  derniers  jours 
d’une  négresse  qui  se  mourait  de  phthisie. 

La  maladie  qui  nous  a enjevé  Raïmbo  a eu  des  commen- 
cement insidieux.  Au  début,  il  ne  se  plaignait  que  d’une 
certaine  difficulté  à relever  la  paupière  de  son  œil  droit. 
Puis,  cette  paupière  s’est  complètement  affaissée,  l’œil  s’est 
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gonflé,  les  gens  de  l’art  ont  reconnu  un  abcès  d’une  nature 
grave.  Ils  ont  exigé  que  le  patient  fût  transporté  à la  mai- 
son de  santé  de  la  Cité  des  Fleurs , pour  y jouir  d’un  air 
pur  et  de  soins  assidus.  Une  opération  fut  faite,  mais  bien- 
tôt on  dut  reconnaître  qu’il  y avait  carie  de  l’os  et  que  le 
mal  ne  tarderait  pas  à s’étendre  jusqu’au  cerveau.  Notre 
jeune  ami  s’affaiblissait  rapidement,  sans  toutefois  beau- 
coup souffrir.  Quand  on  lui  demandait  des  nouvelles  de  son 
état,  il  répondait  invariablement  qu’il  allait  mieux.  Il 
s’associait,  avec  son  sourire  accoutumé,  aux  prières  qu’on 
offrait  à Dieu  pour  lui.  Sa  seule  crainte  était  de  se  trouver 
encore  dans  les  mains  des  médecins  lorsque  ses  condis- 
ciples reviendraient  de  vacances. 

Dieu,  qui  le  savait  prêt  au  délogement,  voulait  sans  doute 
lui  épargner  le  trouble  qu’eût  pu  lui  causer  la  perspective 
de  mourir  loin  du  pays  natal,  et  sans  avoir  eu  le  privilège 
d’annoncer  l’Evangile  à ses  compatriotes.  La  veille  de  sa 
mort,  des  amis  chrétiens,  au  milieu  d’entretiens  entremêlés 
de  cantiques,  parlèrent  de  sa  fin  comme  pouvant  être  pro- 
chaine. Il  comprit  et  répondit  sans  changer  de  voix  : « Que 
l’Eternel  (il  était  assez  dans  ses  habitudes  d’appeler  Dieu 
de  ce  nom)  fasse  ce  qu’il  voudra  ! » Il  ne  paraît  pas  cepen- 
dant que  ses  pensées  aient  été  détournées  par  là  de  leur 
cours  ordinaire.  Dans  tous  les  cas,  sa  paix  n’en  fut  pas 
troublée.  Nous  avons  souvent  constaté  que  nos  frères  noirs 
pratiquent  beaucoup  plus  facilement  que  nous  ce  précepte 
du  Seigneur  : « Ne  vous  mettez  pas  en  peine  du  lende- 
main. » Du  reste,  rien  n’indiquait  que  Raïmbo  ne  pût  en- 
core passer  un  certain  temps  au  milieu  de  nous.  Le  jour 
qui  précéda  son  décès,  l’un  des  médecins  qui  s’occupaient 
de  lui  nous  avait  dit  qu’il  vivrait  problement  encore  quel- 
ques semaines.  Sa  fin  a été  subite.  Le  17  août,  vers  neuf 
heures  du  matin,  le  directeur  de  la  maison  de  santé, 
M.  Pilate,  lui  avait  apporté  un  bol  de  tisane,  et,  la  lui 
voyant  boire  avec  beaucoup  de  plaisir,  lui  avait  dit  : 
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« N’est-ce  pas  qu’elle  est  bonne?»  — « Bonne?  » avait 
répondu  le  malade,  sur  le  ton  le  plus  gai,  « dites  plutôt 
qu’elle  est  excellente  !»  — A peine  M.  Pilate  avait-il  des- 
cendu l’escalier  qu’un  garde  lui  criait  : « Revenez  ; Raïmbo 
nous  échappe,  il  s’en  va!...  » Tout  était  fini. 

Le  lendemain,  M.  et  Mme  Gasalis,  ses  parents  adoptifs; 
son  condisciple  désolé,  Emmanuel  Stephan  ; M.  Paul,  le 
pasteur  de  la  maison  de  santé,  qui  s’était  assidûment  oc- 
cupé de  son  âme  pendant  sa  maladie;  M.  et  Mme  Pilate 
qui  lui  avaient  prodigué  les  soins  les  plus  tendres;  ses  maî- 
tres, MM.  Heinemann  et  Gaudard,  et  un  ardent  ami  des 
missions,  M.  le  pasteur  Appia,  s’en  allaient,  escortés  des 
élèves  de  l’école  normale  et  des  jeunes  gens  de  l’Union 
chrétienne  de  Courbevoie,  déposer  dans  le  champ  du  repos 
les  restes  de  ce  bienheureux. 

La  dispersion  produite  par  les  vacances  privait  les  élèves 
missionnaires  et  les  membres  du  Comité  de  ce  privilège. 
Ceux  de  ces  derniers  qui  étaient  déjà  rentrés,  MM.  les 
les  pasteurs  G.  Monod  et  Goût,  étaient,  en  ce  moment,  oc- 
cupés à rendre  le  même  devoir  à deux  de  leurs  paroissiens 
dans  d’autres  cimetières. 

De  toutes  les  paroles  que  nous  avons  entendues  sur  la 
tombe  de  Raïmbo,  celle  dont  il  importe  le  plus  de  se  sou- 
venir a été  tirée  par  M.  Appia  des  annales  missionnaires 
de  la  Guinée  : « Ami , » disait  à son  compagnon  de  service, 
un  jeune  serviteur  de  Dieu,  au  moment  où  il  expirait  vic- 
time du  climat  meurtrier  de  cette  contrée,  « ami,  tu  me 
fermeras  les  yeux,  tu  resteras  à la  brèche  quand  je  n’y 
serai  plus,  et  tu  supplieras  les  amis  des  missions  de 
n’abandonner  ce  champ  de  travail  que  lorsque  mille  mis- 
sionnaires auront  succombé.  » 

Peu  de  jours  après  la  cérémonie  funèbre,  la  directrice 
de  la  Maison  des  missions,  en  mettant  en  ordre  les  effets 
de  son  cher  protégé , a découvert  quelques  lignes  qu’il 
avait  écrites  à double,  quatre  semaines  avant  sa  mort,  et 
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qu’il  destinait  à son  père  qui  ne  lui  donnait  plus  de  ses 
nouvelles.  Les  ayant  parcourues  pour  nous  assurer  s’il 
valait  la  peine  de  les  faire  partir,  nous  y avons  trouvé  une 
effusion  filiale  de  la  nature  la  plus  touchante  et  un  résumé 
des  croyances  que  Raïmbo  espérait  pouvoir  un  jour  expli- 
quer à sa  famille  encore  païenne.  Nous  nous  sommes  em- 
pressé d’envoyer  l’une  des  copies  à M.  Villéger  pour  qu’il 
tâchât  de  la  faire  parvenir  à son  adresse.  L’autre  a sa  place 
toute  marquée  dans  ce  recueil,  où  elle  restera  comme  la 
démonstration  exacte  et  définitive  de  tout  ce  qu’il  y avait 
d’amour,  de  foi  et  de  zèle  dans  l’âme  de  notre  jeune  frère. 
Voici,  sans  le  moindre  changement  dans  le  style,  les  prin- 
cipaux paragraphes  de  cette  lettre,  écrite  en  français  d’un 
bout  à l’autre  : 

« C’est  votre  fils  Raïmbo  Paye,  qui  vous  aime  de  tout 
son  cœur,  qui  vous  écrit  ces  mots.  Ayez  donc  compassion 
de  moi,  cher  père,  et  écrivez-moi  une  petite  lettre,  si  vous 
en  avez  le  temps;  elle  me  rendra  bien  heureux.  Car  vous 
comprenez,  quand  il  y a six  ans  de  séparation  entre  un  père 
et  un  fils,  c’est  bien  angoissant,  surtout  pour  le  fils.  Je 
vous  ai  écrit  déjà  plusieurs  lettres  et  je  suis  certain  qu’elles 
se  sont  égarées  en  voyage  ; mais  j’espère  que  celle-ci  ne  se 
perdra  pas.  » 

t Cher  père,  quoiqu’il  y ait  six  ans  bientôt  que  je  suis 
en  France,  je  puis  vous  assurer  que  je  ne  m’ennuie  pas, 
car  je  suis  chez  des  blancs  qui  m’aiment  beaucoup,  qui 
aiment  beaucoup  les  noirs  et  qui  vous  aiment  beaucoup 
sans  vous  connaître.  Tout  cela  parce  qu’ils  aiment  le  Sei- 
gneur, notre  Créateur,  qui  a fait  le  ciel,  la  terre,  la  mer  et 
tout  ce  qui  est  en  eux.  Ah!  cher  père,  que  je  suis  heureux 
de  connaître  le  Seigneur  et  de  pouvoir  le  servir  avec  cou- 
rage et  avec  persévérance;  je  ne  puis  vous  exprimer  com- 
bien est  grand  ce  bonheur.  J’éprouve  aussi  une  profonde 
tristesse  pour  ceux  qui  ne  savent  pas  servir  le  Seigneur, 
pour  ceux  qui  ne  comprennent  pas,  qui  ne  croient  pas  que 
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Jésus-Christ  est  venu  dans  le  monde  pour  sauver  les  pé- 
cheurs, qui  avaient  mérité  la  mort  éternelle.  Mais  j’espère 
qu’un  jour  je  pourrai  vous  rejoindre  et  vous  parler  de  ce 
que  les  blancs  m’ont  appris,  vous  parler  encore  du  Grand 
Roi  des  cieux;  comment  il  a fait  pour  créer  le  monde  et 
tout  ce  qui  y est  contenu  ; comment  nos  premiers  parents 
ont  péché  et  que  Dieu  les  en  a punis;  comment  Dieu  a 
eu  compassion  d’eux  et  de  leur  postérité  et  a envoyé  son 
fils  Jésus-Christ  pour  les  sauver  et  sauver  leurs  descen- 
dants de  la  mort  éternelle. 

« Quant  à mes  études,  elles  vont  bien,  cher  père,  surtout 
ces  derniers  temps.  Je  reçois  beaucoup  d’encouragements 
et  je  fais  des  progrès  rapides.  J’espère,  par  la  grâce  et  la 
volonté  du  Seigneur,  que  ces  encouragements  et  la  persé- 
vérance feront  de  votre  fils  un  ouvrier  capable  dans  l’œuvre 
du  Seigneur.  J’ai  pris  la  ferme  résolution  de  m’engager  à 
la  moisson  du  Seigneur;  elle  est  grande  cette  moisson,  mais 
malheureusement  il  y a peu  d’ouvriers  pour  y travailler. 

« Que  le  Seigneur  vous  bénisse  et  vous  soutienne  dans 
vos  travaux,  cher  père,  et  qu’il  vous  protège  de  tout  dan- 
ger. Qu’il  prolonge  vos  années,  ainsi  que  les  miennes,  afin 
que  nous  puissions  nous  revoir.  Je  prie  beaucoup  le  Sei- 
gneur afin  que  ce  jour  où  nous  pourrons  nous  revoir  ar- 
rive. Quelle  joie  pour  moi  quand  je  pourrai  servir  fidèle- 
ment le  Seigneur.  » 
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COMPTE  RENDU  d’une  ASSEMBLÉE  de  MISSIONS 

CONVOQUÉE  A SELONCOURT  (DOUBS) 

par  le  Comité  auxiliaire  de  Montbéliard. 


A Monsieur  le  Directeur  de  la  Maison  des  missions. 

Monsieur  et  honoré  frère, 

Lorsqu’un  Comité  auxiliaire  de  missions  se  forma,  l’année 
dernière,  dans  le  pays  de  Montbéliard,  il  résolut,  pour 
éveiller  et  propager  l’intérêt  en  faveur  de  l’œuvre,  de 
chercher  à établir  des  fêtes  missionnaires  qui  seraient 
tenues,  autant  que  possible,  dans  des  Eglises  pouvant  ser- 
vir de  centre  à plusieurs  autres.  Et  cette  résolution  n’est, 
grâces  à Dieu,  pas  restée  sans  effet.  Pendant  le  courant  de 
l’été,  quatre  fêtes  de  ce  genre  ont  eu  lieu,  non  sans  profit 
pour  l’œuvre  des  missions  et  pour  l’édification  des  âmes, 
j’en  ai  la  confiance. 

Pour  répondre  à votre  demande,  je  vous  envoie  le  compte 
rendu  de  l’une  de  ces  fêtes,  qui  a eu  lieu  à Seloncourt 
(Doubs).  Malheureusement,  je  serai  forcé,  pour  ne  pas 
prendre  trop  déplacé  dans  votre  journal,  de  ne  vous  donner 
qu’un  résumé  bien  imparfait  de  cette  belle  fête  chrétienne 
à laquelle  assistaient,  malgré  une  pluie  battante  qui  a duré 
tout  le  jour,  outre  les  fidèles  de  Seloncourt,  un  certain 
nombre  de  représentants  des  paroisses  voisines. 

Sans  parler  des  chants,  des  prières  et  de  la  lecture  de  la 
parole  de  Dieu,  cette  fête  a consisté  en  un  rapport  et  deux 
allocutions  qui  l’ont  suivi. 

C’est  M.  le  pasteur  Macler,  de  Mandeure,  qui  a présenté 
le  rapport.  C’était  un  travail  substantiel  et  très  lucide  sur 
la  mission  en  Syrie,  dont  je  ne  vous  donne,  bien  contre 
mon  gré,  que  les  traits  principaux  que  voici  : 
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« Il  faudra  vous  résoudre  à gravir  pendant  dix  ans  la 
paroi  d''un  rocher  à pic,  avant  de  pouvoir  arriver  au  som- 
met, » disait  un  ami  aux  premiers  missionnaires  améri- 
cains partant  pour  Jérusalem  et  la  Syrie.  Ce  mot  caractérise 
la  tâche  difficile  imposée  aux  courageux  pionniers  qui 
s'embarquèrent,  en  novembre  1819,  pour  aller  défricher  ces 
terres  incultes,  et  annoncer  le  pur  Evangile  à ces  popula- 
tions composées  de  Juifs,  de  Grecs,  de  Maronites,  d’ Ar- 
méniens, de  Druses,  de  Turcs  et  d’Arabes,  qui  occupent  la 
Syrie  et  principalement  la  partie  montagneuse  du  Liban. 

La  mission  syrienne,  entreprise  par  le  Board  américain 
de  Boston,  diffère  des  autres  champs  d’activité  de  cette 
Société  en  ce  que  celui-ci  est  établi,  non  parmi  des  païens, 
mais  parmi  des  mahométans  et  des  chrétiens,  dont  la  reli- 
gion se  réduit  à de  vaines  formes  et  à de  grossières  su- 
perstitions’. Raviver  la  foi  chrétienne  parmi  ceux-ci,  relever 
aux  yeux  de  ceux-là  cette  religion  tombée  dans  le  discrédit 
et  le  mépris,  et  arriver  par  là  à exercer  une  influence  bénie 
jusque  dans  l’Asie  centrale,  telle  était  la  tâche  peu  aisée 
des  missionnaires. 

Il  fallait  se  familiariser  avec  les  langues  grecque  mo- 
derne, turque,  syriaque,  arabe,  arménienne;  étudier  les 
mœurs,  le  caractère,  les  relations  de  la  société  si  bigarrée 
de  ce  pays  : tout  autant  d’obstacles  à une  marche  rapide  de 
l’œuvre.  On  pouvait  s’attencfre  à rencontrer  l’hostilité  des 
prêtres,  des  dignitaires  des  Eglises  rivales  et  le  fanatisme 
musulman.  Les  circonstances  politiques  n’étaient  pas  non 
plus  favorables.  C’était  l’époque  de  la  guerre  de  l’indépen- 
dance de  la  Grèce,  accompagnée  des  sanglants  massacres 
qu’on  sait;  de  la  lutte  entre  l’Egypte  et  la  Turquie  qui  se 
disputaient  la  possession  de  la  Syrie  ; puis,  plus  près  de 
nous,  des  massacres  de  Syrie,  succession  presque  ininter- 
rompue de  troubles,  d’agitation,  où  cependant  l’Evangile 
de  paix  devait  faire  luire  sa  lumière  et  jeter  lentement,  mais 
sûrement,  de  profondes  racines  dans  ce  sol  si  remué. 
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Après  quelques  années  d’exploration,  les  missionnaires 
établirent  leur  quartier  général  à Beyrout,  port  de  mer 
dans  une  situation  agréable,  ayant  des  communications 
faciles  avec  Damas,  Tripoli,  Tyr,  Sidon,  le  Liban.  Siège 
d’un  consulat  anglais  qui  rendit  plus  d’un  service  à la  mis- 
sion et  à ses  adhérents,  cette  ville  devint  bientôt  un  centre 
lumineux  pour  toute  la  Syrie.  Les  commencements  furent 
petits,  mais  solides,  et  quand  la  persécution  vint  à sévir, 
elle  trouva  déjà  des  cœurs  prêts  à souffrir  plutôt  que  de 
renoncer  à leur  foi  nouvelle. 

L’évêque  maronite  du  Liban,  excité  par  Rome,  voulut 
s’opposer  par  la  violence  à l’évangélisation  de  la  Syrie. 
Asaad-el-Schidiak,  les  prémices  de  la  mission  américaine, 
paya  de  sa  vie  son  attachement  au  pur  Evangile.  Jeune 
professeur  maronite,  intelligent,  distingué,  auteur  du  re- 
cueil de  droit  canon  en  usage  actuellement  dans  les  Eglises 
maronites,  il  s’était  senti  gagné  malgré  lui  à l’Evangile, 
et,  après  de  longues  luttes,  s’était  déclaré  ouvertement  pour 
lui.  Attiré  dans  un  piège  que  lui  avait  tendu  l’évêque,  il 
tomba  entre  ses  mains,  fut  jeté  dans  un  cachot  au  couvent 
de  Ganobin,  vrai  nid  d’aigle  au  sommet  des  rochers  du 
Liban,  et  après  des  années  de  privations,  de  mauvais 
traitements , de  supplices , enfermé  entre  quatre  murs 
comme  dans  une  fosse  d’immondices,  il  expira  dans  d’ef- 
froyables tortures,  mais  fidèle  à sa  foi  et  joyeux  de  mourir 
pour  son  Maître.  Son  martyre,  loin  d’intimider  les  autres, 
produisit  l’effet  contraire  : le  bruit  en  parcourut  toute  la 
Syrie  comme  le  son  de  la  trompette,  et  sa  mort  triom- 
phante fut  une  semence  bénie  pour  la  cause  de  l’Evan- 
gile. 

Malgré  la  haine  du  clergé  catholique  (maronite),  ren- 
forcé parles  jésuites  venus  de  France,  et  les  obstacles  qu’il 
suscitait,  des  écoles  furent  créées,  des  communautés  com- 
mencèrent à surgir  et  à se  fonder  çà  et  là,  et  Beyrout  deve- 
nait par  son  séminaire  une  pépinière  d’instituteurs,  d’évan- 
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gélistes;  la  presse  arabe,  apportée  de  Malte  à Beyrout, 
inondait  le  pays  de  traités;  des  colporteurs  répandaient  la 
Bible  arabe  auprès  et  au  loin;  un  vieil  arabe  aveugle,  con- 
duit par  un  enfant  et  accompagné  d’un  âne  qui  portait  le 
ballot,  parcourait  le  nord  de  la  Syrie,  la  semant  partout. 
Le  Liban  méridional,  occupé  par  les  Druses,  s’ouvrit  de- 
vant les  serviteurs  de  Dieu;  on  les  invitait  partout  à venir 
fonder  des  écoles.  A Tyr,  à Sidon,  à Hasbeya,  à Damas,  à 
Tripoli,  des  Eglises  évangéliques  se  formaient. 

Les  persécutions  ne  firent  qu’accroître  le  nombre  des 
chrétiens  évangéliques  et  affermir  la  foi  des  croyants. 
« Prenez  mes  biens,  » disait  l’un  d’eux  aux  persécuteurs, 
« ma  maison,  mes  vêtements,  ma  famille,  mon  corps,  et 
« faites  ce  que  bon  vous  semble  ; mais  mon  âme,  vous  ne 
« la  prendrez  pas,  et  rien  ne  pourra  me  forcer  h renoncer 
< à Christ.  » — Une  jeune  fille,  qui  avait  passé  deux  années 
à l’école  de  la  mission  à Sidon,  leur  répondit  : « Et  quand 
« vous  couperiez  mon  corps  en  morceaux,  je  ne  vous  sui- 
te vrais  pas.  » A Keferfu,  à l’instigation  des  prêtres,  le  gou- 
verneur, voulant  intimider  les  protestants,  réunit  la  popu- 
lation et  fit  l’appel  nominal  des  habitants,  avec  ordre 
d’indiquer  leur  religion  ; tous,  à quelques  exceptions  près, 
se  déclarèrent  protestants.  Un  homme  qu’on  pressait  vive- 
vement,  s’écria  dans  sa  simplicité  : « Oui,  je  suis  protes- 
« tant,  et  ma  femme  aussi,  et  mes  enfants,  et  mes  bêtes,  et 
« mon  âne,  et  mes  poules.  Que  voulez-vous  de  plus  ? » 

La  semence  de  l’Evangile,  lente  à germer,  entourée 
d’obstacles,  grandit  cependant,  et  si  les  commencements 
ont  été  pénibles,  la  mission  américaine  peut  se  réjouir 
d’avoir  en  Syrie  un  beau  champ  de  travail.  Elle  a atteint 
déjà  en  partie  son  but.  La  haine,  les  préventions  contre 
l’Evangile  disparaissent  de  plus  en  plus;  les  mahométans 
eux-mêmesen  ont  subi  l’influence  et  commencent  à l’estimer. 
La  religion  chrétienne  se  relève  à leurs  yeux  du  mépris  où 
elle  était  tombée.  « Avant  que  Wortabet  (un  ancien  prêtre 
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arménien  converti)  vînt  s’établir  ici,  disaient  les  gens  de 
Sidon,  nous  ne  pensions  pas  plus  à la  religion  que  des 
bêtes.  » 

En  résumé,  la  Syrie  est  actuellement  ouverte  à l’Evan- 
gile. Des  écoles  évangéliques  ont  pu  être  établies  dans  un 
grand  nombre  de  localités,  disséminées  un  peu  partout, 
vrais  foyers  de  lumière,  d’où  la  connaissance  de  la  Parole 
de  Dieu  se  répand  jusque  dans  les  lieux  les  plus  retirés.  De 
petites  communautés  indépendantes,  sous  la  surveillance 
des  missionnaires,  ont  surgi  du  sein  des  Eglises  grecque  et 
catholique.  Elles  prospèrent  et  deviennent  à leur  tour 
de  petits  centres  d’où  l’Evangile  rayonne  partout.  C’est 
ainsi  qu’on  peut  compter  une  trentaine  de  villages  autour 
de  Sidon  où  l’Evangile  a des  adhérents. 

Les  Maronites,  malgré  la  vigilance  de  Rome,  accueillent 
la  prédication  de  la  Parole  de  Dieu  ; les  Druses,  chez  les- 
quels s’était  produit  un  magnifique  mouvement  religieux, 
comprimé  par  l’autorité  turque  dans  un  but  politique,  ne 
témoignent  pas  d’hostilité.  Pendant  les  massacres  de  Syrie 
en  1860,  où  le  sang  des  chrétiens  catholiques  coula  à flots, 
les  protestants  furent  partout  respectés  ; à Aïn-Zehalti,  où 
l’école  protestante  avait  été  détruite  dans  l’incendie  du  vil- 
lage par  les  Druses,  ceux-ci  promirent  de  la  reconstruire 
après  les  hostilités.  L’œuvre  missionnaire  s’étend  au  sud 
du  Liban  jusqu’aux  eaux  de  Mérom,  à l’est  jusqu’à  Damas, 
et  au  nord  elle  comprend  maintenant  tout  le  pachalik  de 
Tripoli.  Et  si  nous  sommes  loin  encore,  peut-être,  du  jour 
où  ces  vastes  régions  auront  passé  à l’obéissance  de  Christ, 
une  chose  est  certaine,  c’est  que  l’Evangile  y a dès  à pré- 
sent, pris  racine  et  que  les  portes  de  l’enfer  ne  prévaudront 
point  contre  lui. 

M.  Jung,  pasteur  à Porentruy  (Suisse,),  après  avoir  lu 
Rom.,  X,  9-17,  cherche  à montrer  qu’il  est  du  devoir 
de  tous  les  chrétiens  de  travailler  à l’évangélisation 
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des  païens  et  par  conséquent  de  soutenir  l’œuvre  dts  mis- 
sions par  leurs  prières  et  par  leurs  dons. 

Gomme  le  prouve  le  passage  tjui  vient  d’être  lu,  il  n’y  a 
de  salut  qu’en  Jésus-Christ;  la  foi  est  l’unique  moyen 
d’avoir  part  à ce  salut  ; et  un  homme  ne  peut  croire  queu- 
tant que  Jésus-Christ  lui  a été  prêché.  Ainsi,  point  de 
salut  possible  pour  les  païens  aussi  longtemps  que  l'Evan- 
ne  leur  aura  pas  été  prêché;  ce  qui  les  attend,  c’est  la  per- 
dition. Or,  est-il  possible  que  nous  soyons  chrétiens  et  que 
nous  ne  fassions  pas  tout  ce  qui  est  en  notre  pouvoir  pour 
arracher  ces  pauvres  âmes  à la  mort  en  leur  envoyant  des 
missionnaires  qui  leur  prêcheront  Christ?  Ce  que  d’autres 
ont  fait  pour  nos  ancêtres  païens,  ne  sommes-nous  pas 
tenus  de  le  faire  à notre  tour  pour  ces  malheureuses  créa- 
tures de  Dieu,  nos  frères  en  Adam,  qui  périssent  faute  de 
connaître  le  Sauveur  des  âmes?  Poser  ces  questions,  c’est 
les  résoudre.  Le  sort  qui  attend  les  païens,  l’état  malheu- 
reux dans  lequel  ils  se  trouvent  nous  font  donc  un  devoir 
de  leur  porter  l’Evangile. 

D’ailleurs,  le  Seigneur,  qui  veut  que  tous  les  hommes 
soient  sauvés,  nous  l’ordonne  expressément.»  Allez  partout 
le  monde  et  prêchez  l’Evangile  à toute  créature,»  a-t-il  dit 
à ses  disciples  ; «instruisez  toutes  les  nations;  vous  me  ser- 
virez de  témoins  jusqu’aux  extrémités  delà  terre.»  Si  nous 
sommes  chrétiens,  c’est  à nous  que  ces  ordres  s’adres- 
sent, à nous  que  Dieu  veut  faire  ouvriers  avec  Lui.  D’où  il 
résulte  qu’en  ne  faisant  rien  pour  les  missions,  nous  nous 
flattons  en  vain  d’être  disciples  de  Christ  et  ouvriers  avec 
Dieu.  Ces  titres,  que  nous  usurpons,  sont  alors  des  noms 
et  rien  de  plus. 

Enfin  un  dernier  motif  de  nature  à nous  engager  à tra- 
vailler au  salut  des  païens,  c’est  qu’en  faisant  des  efforts 
pour  sauver  les  autres,  nous  nous  sauvons  nous-mêmes. 
Peut-être  connaissez-vous  l’histoire  de  ce  voyageur  qui,» 
traversant  les  Alpes,  est  saisi  par  le  froid.  Ses  forces  s’en 
LV  9 
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vont,  ses  membres  s’engourdissent.  Qu’il  ferait  bon, 
pense-t-il  en  lui-même,  se  laisser  tomber  sur  ce  sol  couvert 
d’un  blanc  tapis  de  neige,  s’étendre  au  bord  du  chemin  et 
fermer  les  yeux,  ne  fût-ce  qu’une  minute  ! Déjà  il  s’arrête 
et  considère  d’un  œil  de  convoitise  l’endroit  où  il  va  se  re- 
poser, quand  soudain  il  voit  à quelques  pas  de  lui,  dans  la 
neige,  quelque  chose  de  noir,  qui  est  sans  mouvement  : 
c’est  un  malheureux,  endormi,  qui  va  périr.  Aussitôt  il 
cherche  à le  réveiller;  il  l’appelle,  le  pousse,  le  secoue; 
enfin,  il  parvient  par  ses  efforts,  à l’arracher  au  sommeil 
et  à la  mort  dont  il  allait  être  la  victime  ; il  le  sauve,  mais 
en  le  sauvant  il  se  sauve  lui-même  : le  mouvement  qu’il 
s’est  donné,  les  efforts  qu’il  a faits  ont  ramené  la  vie  en  lui; 
s’il  l’eût  laissé  périr,  il  eût  péri  lui-même. 

Ce  voyageur,  mes  frères,  c’est  nous;  ce  malheureux,  ce 
sont  les  païens.  Restons  inactifs,  sans  nous  soucier  des 
âmes  qui  périssent,  et  nous  périrons  nous-mêmes.  Si  au 
contraire  nous  sommes  préoccupés  du  salut  des  autres,  si 
nous  faisons  ce  qui  dépend  de  nous  pour  les  amener  à Jésus, 
en  les  sauvant  nous  nous  sauverons  nous-mêmes.  Nous 
avons  donc,  vous  le  voyez,  tout  intérêt  à nous  occuper  de 
l’œuvre  des  missions. 

Vous  me  dites  : nous  nous  en  occupons.  J’en  suis  bien 
réjoui.  Mais  voyons  comment  vous  vous  en  occupez.  Se- 
rait-ce comme  je  m’en  suis  déjà  occupé  souvent?  Par  devoir, 
par  acquit  de  conscience,  pour  me  mettre  à l’aise?  Pour 
pouvoir,  après  avoir  fait  quelques  dons,  dormir  d’autant 
plus  tranquillement  en  disant  : Eh  bien  ! maintenant  tu 
n’as  plus  rien  à te  reprocher?  Mes  frères,  ce  n’est  pas  là 
s’occuper  sérieusement  des  missions  et  être  véritablement 
ouvriers  avec  Dieu.  Le  Seigneur  veut  que  nous  travaillions 
d’une  manière  continue,  que  nous  donnions,  que  nous 
priions  de  même  et  non  pas  uniquement  pour  nous  mettre 
par  moments  la  conscience  à l’aise,  ou  quand  nous  n’avons 
rien  de  mieux  à faire.  L’œuvre  des  missions  doit  être,  au 
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contraire,  notre  grande  préoccupation.  Et  c’est  ce  qu’elle 
n’a  certainement  pas  été  jusqu’ici.  Vous  pensez  peut- 
être  à vos  dons.  Mais  vous  n’avez  jamais  donné  que  de 
votre  superflu.  Quels  sacrifices  vous  êtes-vous  imposés?  A 
quelle  jouissance  avez-vous  renoncé  jusqu’ici  dans  l’intérêt 
de  l’évangélisation  des  âmes?  Quand  je  pense  comment 
Jésus  qui  était  riche  s’est  fait  pauvre  afin  que  par  sa  pau- 
vreté nous  fussions  rendus  riches,  et  que,  d’un  autre  côté,  je 
considère  comment  en  définitive,  je  n’ai  jusqu’ici  renoncé 
pour  lui  à aucune  de  mes  aises,  mon  front  se  couvre  de 
honte  et  je  ne  puis  m’empêcher  de  frémir.  Il  s’est  entière- 
ment donné  pour  nous  et  nous  ne  donnons  pour  lui  que 
notre  rebut! 

Il  faut  que  cela  change,  mes  frères,  sinon,  malheur  à 
nous  ! Et  que  personne  ne  dise  qu’il  ne  peut  rien  faire  pour 
l’œuvre  des  missions,  car  il  n’est  personne,  pas  même  les 
petits  enfants , qui  ne  puisse  travailler  à cette  œuvre. 
Écoutez  : quatre  enfants  jouaient  dans  le  parc  de  leur  père. 
L’un  d’eux  tombe  dans  l’étang  où  il  eût  péri  si  l’aîné  ne 
s’était  jeté  à l’eau  et  ne  l’en  avait  retiré  au  péril  de  sa 
propre  vie.  Le  père,  informé  de  ce  qui  s’était  passé,  loua 
son  aîné  pour  son  dévouement;  il  loua  de  même  Je  second 
de  ses  fils  qui  avait  aidé  au  premier  à ramener  sur  le  ri- 
vage son  précieux  fardeau  et  à le  porter  dans  la  maison 
paternelle.  Et  toi,  se  tournant  vers  le  cadet,  un  enfant  de 
trois  ou  quatre  ans,  qu’as-tu  fait,  lui  dit-il,  pour  sauver 
ton  frère?  — J’ai  crié  de  toutes  mes  forces.  — Eh  bien  1 lui 
dit  le  père  en  l’embrassant,  toi  aussi  tu  as  fait  ce  que  tu  as 
pu,  je  suis  content  de  toi,  comme  de  tes  deux  autres  frères. 

N’avais-je  pas  raison,  mes  frères,  lorsque  je  disais  que 
nous  pouvions  tous  faire  quelque  chose  pour  l’œuvre  des 
missions?  Car,  qu’est-ce  qui  nous  empêche  de  crier  au  Sei- 
gneur, même  les  plus  petits  d’entre  nous,  pour  qu’il  sauve 
ceux  qui  périssent?  Et  si  nous  crions  à lui  sérieusement, 
chaque  jour,  bientôt  nous  nous  sentirons  pressés  de  faire 
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davantage  ; nous  soutiendrons  l’œuvre  des  missions  de  nos 
dons,  nous  ferons  des  sacrifices  sérieux  pour  elle,  et  qui 
sait  même  si,  après  avoir  prié  fidèlement  et  donné  pour 
elle,  il  n’y  en  aura  pas  au  milieu  de  nous,  surtout  parmi 
les  jeunes,  qui,  pressés  par  l’amour  de  Christ  et  des  âmes, 
voudront  se  consacrer  à la  mission  et  deviendront  des  mis- 
sionnaires ? 

A l’œuvre  donc  ! mes  frères,  sortons  de  notre  indiffé- 
rence, réveillons-nous.  Travaillons,  donnons  et  prions.  Et 
si  nous  sommes  fidèles,  quand  viendra  notre  dernière 
heure,  nous  pourrons  nous  en  aller  en  paix  et  avec  joie 
comme  ce  pauvre  nègre  qui,  sur  son  lit  de  mort,  entendant 
ses  compagnons  le  plaindre  et  répéter  en  gémissant  : Oh  ! 
le  pauvre  Pompée,  le  pauvre  Pompée  ! se  dressa  soudain 
sur  son  séant  et  d’une  voix  vibrante  s’écria  : « ne  dites 
plus,  le  pauvre  Pompée!  dites  : le  roi  Pompée  ! car  voici, 
l’heure  est  venue,  et  le  Seigneur  va  me  donner  le  royaume.  » 

Le  soussigné,  après  cette  chaleureuse  exhortation, 
fait  à son  tour  l’allocution  suivante  : « N’attendez  pas 
de  moi,  après  les  appels  si  pressants  que  vous  venez  d’en- 
tendre, que  je  fasse  encore  un  discours  pour  vous  dé- 
montrer l’importance  de  l’œuvre  des  missions  et  le  de- 
voir qui  incombe  à tout  chrétien  de  s’en  occuper  sérieu- 
sement. Je  voudrais  seulement  exposer  très  brièvement  les 
moyens  pratiques  dont  on  peut  se  servir  pour  réveiller  l’in- 
térêt pour  la  mission  et  travailler  en  sa  faveur. 

Le  premier  moyen  que  j’indiquerai,  c’est  la  lecture  des 
journaux  de  missions.  Cette  lecture,  qu’au  premier  abord 
on  pourrait  croire  monotone,  est  une  des  plus  intéressantes 
que  l'on  puisse  faire.  Par  les  relations  que  ces  feuilles  nous 
donnent  périodiquement,  on  peut  suivre  les  missionnaires 
pénétrant  dans  des  pays  entièrement  inexplorés,  au  milieu 
des  peuples  les  plus  sauvages;  on  les  voit  aux  prises  avec 
des  difficultés  de  tous  genres  ; on  assiste  à leurs  souf- 
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frances,  à leurs  combats,  à leurs  travaux  ; mais  on  a,  d’un 
autre  côté,  le  privilège  de  reconnaître,  mieux  que  partout 
ailleurs,  qu’aujourd’hui  encore,  l’Evangile  est  véritable- 
ment la  puissance  de  Dieu  pour  le  salut  de  ceux  qui  croient. 
Rien  n’est  plus  vivifiant  pour  la  foi.  Malheureusement,  on 
ne  lit  pas  ou  presque  pas  les  journaux  de  missions.  La  po- 
litique et  les  intérêts  du  jour  absorbent  le  plus  souvent 
toute  l’attention.  Voulez-vous  donc  voir  votre  intérêt  pour 
l’œuvre  des  missions  grandir?  abonnez-vous  aux  journaux 
de  missions,  et  de  plus,  lisez-les  sérieusement.  Vous  en  re- 
tirerez, je  puis  vous  l’affirmer  par  ma  propre  expérience, 
les  plus  excellents  fruits. 

Un  second  moyen  pratique  de  s’intéresser  à l’œuvre  des 
missions,  c’est  d’assister  aux  services  qui  se  font  les  pre- 
miers dimanches  de  chaque  mois,  dans  toutes  les  Eglises 
où  l’on  tient  aux  progrès  de  l’Evangile. 

Dans  ces  services,  on  passe  en  revue,  soit  en  lisant  des 
récits  de  missions,  soit,  ce  qui  vaut  encore  mieux,  en  les 
exposant  librement,  ce  qui  se  fait  pour  la  conversion  des 
païens.  Ces  réunions  forment  le  complément  nécessaire  des 
lectures  individuelles.  Malheureusement,  elles  sont  ordi- 
nairement peu  fréquentées;  peu  de  personnes  s’y  intéres- 
sent véritablement  ; les  chrétiens  eux-mêmes,  le  plus  sou- 
vent, n’ont  pas  l’air  de  se  douter  qu’elles  pourraient  être 
pour  eux  et  pour  la  mission  la  source  d’abondantes  béné- 
dictions. Il  ne  leur  fandrait  qu’un  peu  de  bonne  volonté  pour 
y prendre  part,  et  cette  bonne  volonté,  ils  ne  l’ont  même 
pas. 

Un  troisième  moyen  de  s’intéresser  à l’œuvre  des  mis- 
sions, c’est  la  prière.  Je  ne  m’étendrai  pas  sur  ce  point, 
quoiqu’il  soit  le  plus  important  puisque  l’orateur  que 
vous  venez  d’entendre  vous  en  a déjà  parlé.  Je  me 
bornerai  seulement  à dire  à tous  : Vous  voulez  faire  quel- 
que chose  pour  la  mission  ? n’oubliez  pas  que  le  succès  ne 
dépend  pas  de  vous,  mais  du  Seigneur,  et  que  c’est  Lui  qui 


382 


SOCIÉTÉ 


fera  fructifier  la  bonne  semence  de  l’Evangile  dans  le 
monde  païen;  priez  donc,  en  particulier,  pour  l’œuvre  des 
missions  ; priez  dans  votre  culte  de  famille,  priez  avec  vos 
frères  ; que  les  stations  que  vous  connaissez  le  mieux  de- 
viennent l’objet  d’intercessions  spéciales,  et  le  travail  que 
vous  accomplirez  ainsi  ne  sera  pas  vain,  car  la  prière  du 
juste,  faite  avec  zèle,  a une  grande  efficacité. 

J’indiquerai  comme  quatrième  moyen  de  s’occuper  de 
l’œuvre  des  missions,  les  réunions  de  travail  et  les  ventes 
qui  les  suivent.  Dans  ces  réunions,  qui  ont  lieu  cha- 
que semaine,  soit  chez  le  pasteur,  soit  chez  une  autre 
personne,  les  femmes  et  les  jeunes  filles  zélées  d’une  pa- 
roisse font  des  travaux  au  profit  de  l’Evangile. 

Il  résulte  d’expériences  nombreuses  que  les  ventes , 
auxquelles  il  est  facile  d’intéresser  bon  nombre  de  per- 
sonnes , sont  un  des  plus  excellents  moyens  d’éveiller 
l’intérêt  en  faveur  de  la  mission.  Et  cela  se  comprend  aisé- 
ment lorsque  l’on  considère  que  l’on  n’aime  souvent  une 
chose  qu’en  raison  des  sacrifices  que  l’on  fait  pour  elle. 

Il  importe  donc  d’assister  aux  réunions  où  les  ventes  se 
préparent. 

Enfin,  j’inaiquerai  comme  dernier  moyen  de  s’intéresser 
à l’œuvre  des  missions,  le  sou  missionnaire. 

Le  sou  missionnaire,  c’est  comme  vous  le  savez,  le  sou 
que  s’engagent  à donner,  chaque  semaine,  en  faveur  de  la 
mission,  les  personnes  qui  désirent  montrer  leur  sympathie 
pour  cette  œuvre  par  des  sacrifices  matériels.  Ce  moyen  a 
cet  inappréciable  avantage  qu’il  est  à la  portée  des  plus 
petites  bourses.  Pour  le  mettre  en  pratique,  il  faut  seule- 
ment avoir  un  peu  d’amour  pour  ces  pauvres  païens  qui 
vivent  sans  Dieu  et  sans  espérance  dans  le  monde.  Mais 
jugez  parle  petit  nombre  d’Eglises  où  le  sou  missionnaire 
est  établi  combien  l’intérêt  pour  la  mission  est  encore 
faible  et  languissant  dans  notre  pays. 
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Mais  pourquoi  cet  état  de  choses  ne  changerait-il  pas  si 
nous  le  demandions  ardemment  au  Seigneur?  — Mettons- 
nous  seulement  à l’œuvre,  en  nous  souvenant  que  Dieu  est 
fidèle. 

Veuillez  agréer,  Monsieur  et  honoré  frère,  mes  plus  cor- 
diales salutations  dans  le  Seigneur. 

E.  Banzet, 

Secrétaire  dn  Comité  auxiliaire  des  missions. 
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INDE. 

DEUX  CONVERSATIONS  SUR  LE  PÉCHÉ. 

A la  vue  des  innombrables  foules  qu’attirent,  dans  ce 
pays,  les  fêtes  de  Djaggernath  ou  de  telle  autre  divinité,  et 
en  lisant  le  récit  des  longs  pèlerinages,  accompagnés  de  tor- 
tures volontaires,  que  s’imposent  les  faquirs  dans  le  but  de 
gagner  le  ciel,  on  pourrait  s’attendre  à trouver  chez  le 
peuple  indou  une  grande  délicatesse  de  conscience  et  une 
profonde  horreur  du  mal,  sous  toutes  les  formes  un  peu 
sensibles  qu’il  peut  revêtir.  Mais  ce  serait  se  tromper. 
Rien,  au  contraire,  n’est  plus  difficile  que  d’amener  la 
grande  majorité  des  Indous  à se  reconnaître  pécheurs,  et 
à faire  naître  en  eux  le  besoin  d’un  Sauveur.  Ecoutons  sur 
ce  sujet  le  révérend  docteur  Newton,  médecin-mission- 
naire de  l’Église  presbytérienne  des  Etats-Unis  àSabathu 
(nord  de  l’Inde). 
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« Deux  entretiens,  choisis  entre  beaucoup  d’autres  dont 
la  boutique  du  bazar  qui  nous  sert  tout  à la  fois  de  dispen- 
saire et  de  lieu  de  prédication  a été  le  théâtre,  pourront 
donner  une  idée  de  l’ignorance  et  de  l’endurcissement 
contre  lesquels  nous  avons  à lutter,  je  dirais  volontiers  à 
nous  débattre  sous  ce  rapport. 

Les  deux  principales  classes  de  gens  avec  lesquels  nous 
avons  à faire  dans  ce  lieu  sont  des  Paharis,  ou  habitants 
des  montagnes,  et  des  gens  appartenant  à une  petite  colo- 
nie de  Gachemiriens  qui  s’est  formée  ici.  Ce  sont  généra- 
lement des  ouvriers  ou  des  cultivateurs,  parmi  lesquels  il 
en  est  très  peu  qui  sachent  lire.  Dans  la  grande  majorité  des 
cas,  c’est  la  curiosité  seule  qui  les  amène  à portée  de  notre 
voix. 

Un  jour,  deux  villageois  paharis,  qui  avaient  apporté  des 
charges  de  foin  à vendre,  s’arrêtent  devant  notre  boutique 
et  prêtent  l’oreille  aux  paroles  du  prédicateur  indigène  qui 
l’occupe. 

Celui-ci  les  remarque  et  se  tournant  vers  eux:  « Je  re- 
présentais aux  gens  qui  m’écoutent,  » leur  dit-il  « qu’étant 
tous  pécheurs , nous  avons  tous  besoin  d'un  Sauveur. 
Croyez-vous  cela? 

— Oui  certainement,  je  le  crois,  répond  l’un  des  villa- 
geois; je  sais  que  tous  les  hommes  sont  pécheurs. 

— Vous  péchez  donc? 

— Ah  oui!  je  commets  continuellement  des  péchés. 

— Est-il  possible  ? Mais  alors,  n’êtes-vous  pas  effrayés 
à la  pensée  de  tomber  entre  les  mains  du  Dieu  contre  lequel 
vous  péchez? 

— Non.  Que  voulez-vous?  Nous  ne  sommes  pas  riches; 
il  nous  faut  gagner  notre  pain  de  tous  les  jours,  et  nous 
sommes  trop  pauvres  pour  faire  quelque  chose  de  méri- 
toire. 

— Mais  en  quoi  votre  pauvreté  vous  oblige-t-elle  à com- 
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mettre  des  péchés?  Dites-moi  un  peu  de  quels  péchés  vous 
vous  sentez  coupables. 

— Eh  bien?  cette  herbe  que  je  vends,  j’ai,  en  la  cueil- 
lant, détruit  bien  des  être  vivants.  J’en  fais  de  même  quand 
je  coupe  du  bois  dans  la  jongle.  Mais  si  je  n’avais  pas  de 
bois  ou  d’herbe  à vendre,  je  n’aurais  pas  de  quoi  nourrir 
ma  femme  et  mes  enfants.  C’est  notre  sort  à nous,  qui  cul- 
tivons le  sol,  de  faire  ainsi  beaucoup  de  péchés.  Cela  est 
écrit.  En  labourant  la  terre  ou  en  moissonnant  notre  blé, 
nous  tuons  à chaque  instant  des  vers  ou  des  insectes,  mais 
qu’y  faire  ? 

— Mais  sont-ce  là  les  seuls  péchés  que  vous  ayez  com- 
mis ? En  y pensant  bien  ne  trouveriez-vous  que  cela  de 
mauvais  dans  votre  conduite? 

— Non  ; je  n’y  vois  pas  d’autre  mal  que  celui-là. 

— Aimez-vous  Dieu,  et  vous  efforcez-vous  de  faire  sa  vo- 
lonté? 

— Certainement.  Qui  a jamais  pu  résister  à la  volonté 
de  Dieu?  Tous  les  hommes  font  sa  volonté.  N’est-il  pas 
dans  tout  ce  qui  existe  et  dans  tout  ce  qui  arrive  ? » 

A cette  remarque,  faite  évidemment  dans  le  sens  d’un 
grossier  panthéisme,  sucé  avec  le  lait,  le  missionnaire  ne 
fait  pas  de  réponse  directe,  mais,  se  portant  sur  un  autre 
terrain, 

Aimez-vous,  demande-t-il,  vos  semblables,  vos  voi- 
sins comme  vous  vous  aimez  vous-même?  Cela  aussi  est 
la  volonté  de  Dieu.  N’avez-vous  jamais  été  méchant  à 
l’égard  des  autres?  N’avez-vous  jamais  fait  de  tort  à per- 
sonne? 

— Non,  jamais;  je  suis  un  honnête  homme;  je  ne  trompe 
ni  ne  maltraite  personne.  » 

Et  faire  sortir  cet  homme,  qui  paraissait  pourtant  n’être 
pas  dépourvu  de  bons  sens,  de  ce  cercle  d’idées,  où  sa  con- 
science dormait  si  bien,  ne  fut  pas  possible.  Il  nous  quitta 
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tout  aussi  content  de  lui-même  qu’il  avait  pu  l’être  en 
nous  abordant. 

Une  autre  conversation,  engagée  dans  notre  chapelle 
même,  confirme  encore  mieux  peut-être  l’assertion  que 
j’ai  émise  au  commencement  de  ma  lettre. 

Ici,  l’interlocuteur  indou  est  un  charpentier  de  la  ville, 
qui,  depuis  assez  longtemps  déjà,  fait  profession  de  cher- 
cher la  vérité.  Il  a lu  plusieurs  de  nos  traités  et  s’est  en- 
tretenu souvent  avec  des  missionnaires.  Un  jour,  l’un  de 
nous  lui  demande  ce  qu’il  pense  de  Jésus-Christ  et  s’il 
sent  le  besoin  de  voir  en  lui  son  Sauveur. 

— « Oui,  » répondit-il;  je  veux  être  sauvé,  mais  Dieu  est 
mon  Sauveur. 

— Bien;  mais  n’avez-vous  point  quelque  peur  de  ce 
Dieu?  N’avez- vous  jamais  péché  contre  lui? 

— Hélas  ! oui,  je  commets  des  péchés  à tout  moment. 

— En  parlant  ainsi,  pensez-vous  bien  à ce  que  vous  dites? 
J’ai  peine  à le  croire,  car  si  vous  le  compreniez  bien,  je  ne 
vous  verrais  pas  en  parler  si  tranquillement.  Vous  con- 
naissez le  proverbe  : Jaisi  Narni  waisi  bhaim  (tel  travail,  tel 
salaire). 

— Certainement  : le  proverbe  est  vrai  ; chaque  homme 
est  payé  en  proportion  de  son  travail.  Mais  qu’y  faire?  tout 
ce  qui  nous  arrive  est  réglé  à l’avance.  Et  puis,  je  suis 
pauvre  et  contraint  de  travailler  pour  vivre;  je  n’ai  pas  le 
temps  de  me  consacrer  à la  vie  religeuse. 

— Mais  encore,  spéciüez-moi  quelques-uns  de  vos  pé- 
chés. » 

Ainsi  pressé,  l’Indou  cherche  à se  dérober,  comme  font 
en  tout  pays  les  hommes  qui  se  confient  en  leur  propre  jus- 
tice. Il  se  contente  de  répéter  : 

« Hélas!  je  commets  des  milliers  de  péchés;  je  sùis  un 
grand  pécheur. 

— Un  grand  pécheur,  soit,  mais,  voyons;  nommez-moi 
quelques-uns  de  ces  péchés. 
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— Oh!  je  ne  saurais,  je  ne  suis  pas  un  savant;  Dieu  con- 
naît mes  péchés. 

— Gomment  ! Vous  ne  pourriez  pas  vous  souvenir  au 
moins  d'un  de  ces  péchés  ! 

— Eh  bien  ! il  m’arrive  souvent  de  marcher  sur  des  four- 
mis ou  sur  des  vers,  et  de  causer  ainsi  leur  mort. 

•—  Est-ce  tout? 

— Je  devrais  souvent  répéter  le  nom  de  Dieu  ; mais  je 
n’en  ai  pas  le  temps;  je  suis  obligé  de  faire  mon  travail.  » 

Et  l’entretien  continua  longtemps  encore  sur  ce  pied.  Le 
charpentier,  cependant,  était  un  peu  plus  instruit  que  notre 
Paharis  du  bazar.  En  le  poursuivant  d’échappatoire  en 
échappatoire,  le  missionnaire  parvint  à lui  faire  avouer 
qu’il  avait  parfois  menti,  parfois  mal  parlé,  et  que  sur  quel- 
ques autres  points  encore,  il  avait  trangressé  la  loi;  mais 
tout  cela  avec  beaucoup  de  peine,  très  à la  longue,  et  d’une 
manière  trop  imparfaite  pour  amener  son  âme,  humiliée  et 
véritablement  repentante,  au  pied  de  la  croix  du  Rédemp- 
teur. 

Voilà  un  des  plus  grands  obstacles  à vaincre  chez  les 
Indous.  Cependant,  grâces  à Dieu,  et  à la  puissance  de  son 
Evangile,  cette  difficulté  n’est  pas  insurmontable.  Il  y a 
maintenant  dans  l’Inde,  des  milliers  d’âmes  converties  à 
Christ.  C’est  cette  pensée  qui  relève  notre  courage  alors 
que  nous  arrivons  si  difficilement  à éveiller  dans  les  cœurs 
la  crainte  des  jugements  divins.  » 


UNE  MISSION  QUI  PROMET. 

L’œuvre  poursuivie  par  les  agents  de  la  Société  des  mis- 
sions de  Londres  dans  le  district  de  Kurnoul,  au  sud  de 
l’Inde,  peut  être  citée  parmi  celles  qui  donnent  le  plus 
d’encouragement  aux  missionnaires  de  ce  pays. 
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Le  siège  de  la  mission  est  Nundial.  Au  commencement 
de  l’année  dernière,  le  nombre  des  chrétiens  déclarés, 
baptisés  ou  non,  y était  de  729.  A la  fin  de  l’année,  le  re- 
gistre des  inscriptions  portait  1,590  noms,  dont  plus  de 
la  moitié  étaient  des  noms  de  communiants,  et  le  reste  ceux 
de  gens  qui  tous,  ou  à peu  d’exceptions  près,  suivaient  des 
instructions  religieuses  régulières.  Il  y avait  donc  eu,  pen- 
dant l’année,  augmentation  de  861  chrétiens,  et  celle  des  gens 
qui  fréquentaient  plus  ou  moins  assidûment  les  réunions 
chrétiennes  n’était  pas  moins  considérable.  Jamais,  depuis 
1855,  époque  de  la  fondation  de  l’œuvre,  la  prédication  de 
l’Evangile  n’avait  remué  le  pays  comme  elle  le  fait  depuis 
quelques  mois. 

Au  nombre  des  derniers  convertis  se  trouvent  trois 
membres  d’une  famille  qui,  du  temps  des  anciens  Rajahs, 
fournissait  à ces  princes  leurs  guerriers  les  plus  renommés 
et  les  plus  redoutés.  Depuis  le  triomphe  de  l’islamisme 
dans  la  contrée,  les  Boyas,  — c’est  le  nom  de  cette  caste  — 
sont  bien  déchus,  soit  en  nombre,  soit  en  richesses,  et  leurs 
exploits  ne  consistent  plus  qu’en  chasses  hardies;  mais  ils 
ont  conservé  encore  quelque  chose  du  prestige  que  leur 
bravoure  d’autrefois  leur  avait  acquis  et  une  certaine  in- 
fluence dans  le  pays.  Quand  leurs  parents  et  leurs  amis 
apprirent  que  ces  trois  hommes  allaient  abandonner  la  re- 
ligion de  leurs  ancêtres,  ce  furent  dans  la  famille  une 
grande  surprise  et  des  transports  de  colère.  Après  avoir 
essayé  en  vain  auprès  des  trois  néophytes  es  dvoies  de  la 
persuasion,  on  entreprit  de  les  détourner  de  leur  projet 
en  les  tourmentant  de  mille  manières.  On  réclama  d’eux  des 
dettes  qu’ils  n’avaient  jamais  contractées  et  Ton  parvint 
à porter  de  graves  atteintes  à leurs  intérêts  matériels.  Mais 
rien  n’y  a fait  et,  en  dépit  de  tout,  les  trois  nouveaux  chré- 
tiens ont  publiquement  déclaré  qu’ils  n’auraient  plus  d’autre 
Dieu  que  celui  de  l’Evangile. 

Du  reste,  c’est  en  très  grande  partie  dans  la  caste  ou 
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plutôt  dans  la  classe  méprisée  des  Pariahs  que  la  foi  chré- 
tienne compte  ici  le  plus  d’adhérents. Dépourvus,  dans  leur 
jeunesse,  de  tout  moyen  d’instruction,  ces  pauvres  gens 
•n’arrivent  que  difficilement  à s’affranchir  de  toute  trace 
d’idées  superstitieuses,  mais  généralement  ils  vivent  en 
chrétiens,  et,  en  tout  cas,  leurs  enfants  atteindront  un  niveau 
d’instruction  et  de  vie  religieuse  plus  élevé. Quatorze  écoles, 
ouvertes  dans  le  champ  de  la  mission,  leur  en  fournissent 
les  moyens. 

Un  pasteur  indigène,  le  révérend  Ghatterjea,  attaché  à 
cette  mission,  y déploie  une  grande  activité.  Tout  récem- 
ment, à la  suite  d’une  tournée  d’évangélisation,  où  deux 
évangélistes,  également  indigènes,  l’avaient  accompagné,  ce 
pieux  serviteur  de  Christ  écrivait  : 

« Les  souvenirs  que  nous  avons  rapportés  de  cette  excur- 
sion sont  de  ceux  auxquels  le  cœur  prend  plaisir.  Plus 
d’une  fois,  dans  le  district  de  Baraset,  les  habitants  des 
villages,  informés  de  notre  présence  dans  le  pays,  nous 
envoyaient  prier  de  venir  leur  prêcher  « la  bonne  nouvelle 
« du  Christ  crucifié,  u Dans  plusieurs  localités,  et  particu- 
lièrement à Tabareah,  la  manière  dont  on  nous  a écoutés 
aurait  certainement  fermé  la  bouche  aux  hommes  qui  pré- 
tendent qu’on  ne  saurait  faire  d’impression  sérieuse  sur 
des  auditoires  païens.  Au  moment  de  quitter  ce  village, 
nous  vîmes  arriver  à nous  toute  une  troupe  de  jeunes  gens 
pour  nous  solliciter  de  bâtir  chez  eux  une  chapelle  où  ils 
s’estimeraient  heureux  d’entendre  prêcher  l’Evangile.  Dans 
une  autre  localité,  nommée  Dittopoukur,  la  plupart  des 
habitants  nous  ont  dit  que  si  nous  venions  ainsi  les  voir, 
ne  fût-ce  qu’une  fois  par  an,  nous  aurions  bientôt  fait  d’eux 
des  chrétiens.  Ailleurs  encore,  notamment  à Badouria  et  à 
Scharapoula,  des  jeunes  gens,  après  s’être  tenus  aussi  près 
de  nous  que  possible  pendant  la  prédication,  nous  ont  aidés 
à distribuer  des  traités  ou  à vendre  les  saintes  Ecritures, 
et  une  douzaine  d’entre  eux  nous  ont  demandé  instamment 
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de  les  aider  à vaincre  les  obstacles  qui  pourraient  les  em- 
pêcher d’embrasser  notre  foi. — En  somme,  nous  n’avon  sété 
mal  accueillis  ou  insultés  que  dans  une  seule  localité,  à 
Gholpara,  où  de  mauvais  sujets,  au  service  du  Zémindar, 
nous  volèrent  quelques  exemplaires  des  saintes  Ecritures.» 


LE  TRAVANCORE. 

La  Société  de  Londres  emploie  dans  ce  royaume  — tri- 
butaire du  gouvernement  anglais,  mais  encore  indépen- 
dant — huit  missionnaires  européens,  onze  missionnaires 
indous  consacrés,  cent  quatre-vingt-quinze  catéchistes  et 
environ  cent  cinquante  instituteurs.  Le  nombre  des  chré- 
tiens indigènes  dépasse  31,000.  Un  des  moyens  d’évangé- 
lisation employé  par  les  missionnaires  sur  quelques  points 
du  pays  mérite  d’être  mentionné.  Des  jeunes  gens,  dressés 
au  chant  de  quelques  hymnes  nationaux  ; les  entonnent 
avec  vigueur  et  attirent  ainsi  des  foules  qui  prêtent  ensuite 
plus  volontiers  l’oreille  à la  prédication  de  l’Evangile. 

Dernièrement,  le  mariage  d’une  jeune  veuve,  conclu 
d’après  le  conseil  et  avec  le  concours  des  missionnaires,  a 
lait  grand  bruit  dans  le  pays.  Son  père,  qui  l’avait  mariée 
d’abord  à un  brahmine,  qui  mourut  à la  fleur  de  l’âge,  a pu- 
blié,— il  exerce  la  profession  d’avocat, — un  mémoire  ayant 
pour  objet  de  montrer,  par  lés  Schasters,  que  la  veuve 
indoue  peut  se  remarier  sans  crime.  Gela  n’a  pas  empêché 
la  caste  entière  de  s’opposer  au  mariage  autant  qu’elle  l’a 
pu;  mais  le  légiste  est  resté  ferme  en  son  dessein,  et  comme 
il  pouvait  donner  à sa  fille  une  dot  considérable,  les  pré- 
tendants ne  se  sont  guère  inquiétés  des  anciennes  coutumes 
de  l’indouisme.  On  a remarqué  qu’avant  de  choisir  entre 
eux,  le  père  de  la  jeune  femme  avait  demandé  l’avis  des 
missionnaires  du  lieu. 
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THIBET. 

Les  travdux  entrepris  par  les  frères  Moraves  dans  ces 
hautes  régions  de  l’Asie  centrale  dont  si  peu  de  voyageurs 
osent  affronter  l’âpreté,  sont  de  ceux  que  le  chrétien  ne 
saurait  oublier. 

Un  missionnaire,  parti  d’Europe  l’année  dernière  pour 
aller  renforcer  la  petite  armée  qui  combat  si  courageuse- 
ment au  Thibct  le  bon  combat  de  Christ,  M.  Redslob,  rend 
compte  des  impressions  produites  sur  lui  par  le  pays,  par 
ses  habitants  et  surtout  par  ses  premières  relations  avec 
les  disciples  que  l’Evangile  y compte  dès  à présent. 

Avant  d’arriver  à Kyelang,  M.  Redslob  eut  l’occasion 
de  faire  connaissance  avec  Matthieu,  l’un  des  membres  de 
la  petite  congrégation  de  cette  dernière  localité,  et  remarque 
qu’en  le  voyant  la  pensée  lui  vint  que  les  portraits  des 
chrétiens  du  Thibet  qu’on  lui  avait  précédemment  montrés 
ne  les  avaient  nullement  flattés.  La  photographie  a proba- 
blement pour  effet,  dit-il,  d'assombrir  leur  teint.  Us  ne  me 
paraissent  pas  avoir,  en  réalité,  un  teint  plus  foncé  que  celui 
d’un  voyageur  d’Europe  dont  le  soleil  aurait  bruni  les 
traits  pendant  une  excursion  dans  les  Alpes... 

Arrivé  à la  station  de  Kyelang,  M.  Redslob  fait,  sur  la 
manière  dont  les  indigènes  s’habillent, et  notamment  sur  la 
coiffure  des  femmes,  des  observations  qui,  au  point  de  vue 
chrétien,  ne  sont  pas  sans  importance. 

« Nos  sœurs  du  Ladak,  dit-il,  comme  du  reste  toutes  les 
femmes  du  pays,  font  de  leur  chevelure  une  trentaine  de 
petites  tresses  plates,  qu’elles  assujettissent  au  moyen  d’une 
bande  d’étoffe  de  laine,  d’un  rouge  foncé,  large  d’environ 
quatre  pouces,  long  de  deux  aunes,  et  qui,  jetée  sur  le  som- 
met de  la  tête,  retombe  ensuite  par  derrière  jusqu’au  bas 
de  la  tunique.  Ce  bérak,  comme  on  l’appelle,  est  leur  prin- 
cipal ornement.  11  est  fixé  sur  le  devant  de  la  tête  par  une 
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grosse  turquoise,  et  plus  ou  moins  richement  enjolivé  de 
petites  plaques  d’argent  et  de  turquoises  plus  petites,  qui, 
importées  de  la  Chine  ou  du  Yarkand,  sont  loin  d’avoir  la 
valeur  qu’on  attribue  dans  nos  pays  à cette  espèce  de 
pierreries.  Des  colliers  d’ambre  ou  de  pièces  d’argent  et  des 
boucles  d’oreilles  dont  l’énorme  poids  finit  par.  déchirer 
l’organe  qu’elles  ont  la  prétention  d'embellir,  complètent 
la  parure.  Eh  bien!  dans  l’emploi  de  ces  ornements,  nos 
sœurs  chrétiennes  se  distinguent  très  avantageusement, 
soit  pour  le  bon  goût,  soit  surtout  pour  la  propreté,  de 
leurs  compagnes  encore  païennes.  Mais  ce  détail  n’est  pas 
le  seul  qui  démontre  l’influence  civilisatrice  du  christianisme 
sur  les  mœurs  de  ceux  qui  en  font  profession.  Il  est  impos- 
sible de  ne  pas  être  frappé,  par  exemple,  du  contraste  que 
présentent,  le  dimanche,  nos  chrétiens  des  deux  sexes  avec 
les  Thibétains,  malpropres  et  à l’aspect  peu  attrayant, 
que  la  curiosité  ou  tel  autre  motif  attire  accidentellement 
dans  notre  chapelle....  Je  ne  saurais  dire  à quel  point  nous 
fûmes  émus,  ma  femme  et  moi,  en  nous  associant,  le  jour 
de  Noël,  à notre  petit  troupeau  de  Kyelang,  pour  célébrer 
la  sainte  Gène.  Les  hommes,  vêtus  de  blanc,  et  les  femmes, 
ayant  par  dessus  leurs  habits  de  couleur  sombre  un  châle 
blanc,  s’agenouillèrent  tous  ensemble,  à la  mode  orientale, 
en  baissant  la  tête  jusqu’en  terre,  et  dans  l’attitude  du 
recueillement  le  plus  parfait.  Ce  spectacle  me  rappela  la 
dernière  communion  à laquelle  j’avais  assisté  à Hernhutt 
(le  célèbre  établissement  fondé  par  Zinzendorf).  Au  lieu 
de  la  nombreuse  assemblée  qui  s’était  alors  approchée  de 
la  table  du  Seigneur,  nous  n’étions  ici  qu’une  poignée;  mais 
le  Seigneur  était  certainement  avec  nous,  et  cette  heure  fut 
pour  nous  une  heure  de  jouissance  spirituelle  vivement 
goûtée... 

« Un  des  traits  de  mœurs  qui  me  plaisent  le  plus  chez 
nos  chrétiens,  c’est  qu’ils  se  sont  mis  avec  nous  sur  le  pied 
d’une  égalité  vraiment  fraternelle.  Us  viennent  nous  voir 
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en  toute  liberté,  et,  le  dimanche  après  midi,  nous  leur  ren- 
dons leur  visite  avec  la  certitude  d’être  accueillis  de  la 
même  manière.  Leurs  maisons  sont  petites,  mais  sensible- 
ment mieux  arrangées  et  surtout  plus  propres  que  celles 
des  autres  habitants  du  pays.  » 


AFRIQUE  OCCIDENTALE. 

Un  missionnaire  presbytérien  du  Yieux-CaJabar,  M.  An- 
derson, annonçait  naguère  avec  bonheur  que  les  autorités 
— encore  païennes,  — de  Duketown  venaient  de  lui  don- 
ner un  grand  sujet  de  joie, 

« Samedi  dernier,  écrivait-il,  j’allai,  suivant  mon  habi- 
tude, à travers  la  ville  en  annonçant  à qui  voulait  l’enten- 
dre que  le  lendemain  serait  notre  saint  jour  de  repos.  A 
dix  heures  du  matin  environ,  j’entrai  chez  Adam  Archi- 
bong,  que  je  trouvai  entouré  des  principaux  personnages 
de  la  ville.  Adam  exerce  actuellement  le  pouvoir  royal,  et 
sera  très  prochainement  proclamé  roi  sous  le  nom  d’Archi- 
bong  III.  Après  lui  avoir  présenté,  ainsi  qu’à  ses  conseil- 
lers, les  salutations  d’usage,  j’annonçai  la  fête  du  lende- 
main, échangeai  une  poignée  de  main  avec  deux  ou  trois 
des  assistants  et  pris  congé.  Mais  je  n’allai  pas  loin.  A 
l’extrémité  de  l’enclos  qui  entoure  la  demeure  d’Adam,  un 
jeune  homme  accourut  en  s’écriant  : « Eh  bien!  le  roi  vous 
a a-t-il  dit? — Dit  quoi?  répondis-je.  — Qu’il  a décidé  de 
« faire  cesser  les  marchés  du  dimanche. — Il  m’avait  parlé  - 
« de  cela  il  y a quelque  temps,  mais  aujourd’hui  il  ne 
« m’en  a pas  ouvert  la  bouche.  — Eh'  bien  ! les  ordres  sont 
« dès  à présent  donnés;  le  marché,  dit  d’Egbo,  n’aura 
« plus  lieu  ni  demain  ni  les  dimanches  suivants.  > 

« Aussi  enchanté  que  surpris  de  cette  nouvelle,  je  de- 
mandai à mon  jeune  interlocuteur  s’il  croyait  que  je  dusse 
Lt  30 
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retourner  immédiatement  auprès  du  roi  pour  le  féliciter,  ou 
s’il  valait  mieux  attendre  que  la  loi  eût  été  promulguée, 
a — Allez  tout  de  suite,  me  répondit-il  ; je  suis  convaincu 
« que  le  roi  entendra  avec  plaisir  ce  que  vous  pouvez  avoir 
« à lui  dire  sur  ce  sujet.  » 

D’après  cet  avis,  M.  Anderson  rentra  sur-le-champ  chez 
le  roi,  le  remercia  et  implora  solennellement  la  bénédiction 
divine  sur  la  mesure  qu’il  venait  d’apprendre  si  à l’impro- 
viste.  Dès  le  jour  même,  la  proclamation  eut  lieu.  Elle 
était  courte,  mais  positive  et  claire  : « Désormais,  disait- 
elle,  il  n’y  aura  plus,  le  jour  de  Dieu,  de  marché  ni  dans  la 
ville  ni  dans  le  territoire  qui  en  dépend.  Défense  d’y  ven- 
dre des  liqueurs  fortes, soit  du  pays,  soit  importées, soit  sous 
les  portes,  soit  dans  les  vérandahs;  les  processions  d’Egbo 
sont  également  interdites,  et  toute  personne  qui  contrevien- 
dra aux  prescriptions  de  ce  décret  sera  punie  suivant  les  lois 
du  pays  les  plus  sévères.  » 

Dès  le  lendemain,  par  suite  du  retentissement  qu’eut 
cette  proclamation,  la  chapelle  et  la  salle  d’école  de  la  mis- 
sion ne  purent  contenir  la  foule  des  auditeurs,  et,  depuis 
lors,  la  prédication  de  l’Evangile  est  écoutée  comme  elle  ne 
l’avait  pas  encore  été. 

Sept  agents  nouveaux  viennent  de  partir  pour  cette  mis- 
sion, qui  n’en  comptait  encore  que  trois. 

iT-iQBan-n  — 

ETATS-UNIS. 

ÉVANGÉLISATION  DES  INDIENS. 

Nos  lecteurs  savent  que,  tout  en  se  voyant  contraint  d’em- 
ployer la  force  pour  contenir  ou  repousser  quelques-unes 
des  anciennes  tribus  indiennes,  qui  ne  pardonnent  pas  aux 
blancs  d’avoir  accaparé  leur  pays,  le  gouvernement  actuel 
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des  Etats-Unis  se  préoccupe,  avec  une  louable  sollicitude, 
des  moyens  de  civiliser  les  tribus  amies,  en  améliorant  leur 
condition  sociale  et  en  adoucissant  leurs  mœurs.  Nous 
avons  mentionné  spécialement  ici  les  mesures  prises  par 
l’administration  du  général  Grant,  de  concert  avec  les 
grandes  Sociétés  de  missions,  pour  ne  plus  employer  parmi 
les  Indiens,  comme  agents  civils,  que  des  hommes  honnêtes, 
humains,  et,  autant  que  possible,  d’une  vie  exemplaire. 

Dernièrement,  à Washington,  un  des  évêques  que  l’Eglise 
épiscopale  protestante  des  Etats-Unis  entretient  parmi  les 
Indiens,  le  très  Rév.  Whipple  a prononcé  Sur  ce  sujet  les 
paroles  remarquables  que  voici  : 

« Mes  rêves  les  plus  ambitieux,  quant  à ce  qu’il  fallait 
tenter  en  faveur  des  Indiens  se  trouvent  maintenant  réa- 
lisés, et,  à quelques  égards,  dépassés.  Je  n’aurais  jamais  osé 
espérer  qu’on  pût  arriver,  de  mon  vivant  du  moins,  à des 
résultats  pareils  à ceux  qu’on  a obtenus  dans  les  dix  der- 
nières années  et  surtout  depuis  quatre  ans,  que  le  gouver- 
nement nous  est  venu  en  aide. 

a Précédemment,  plusieurs  missions,  dont  je  connais 
l’histoire  à fond,  avaient  misérablement  échoué,  j’ai  regret 
d’avoir  à le  dire,  par  la  faute  du  gouvernement  américain 
ou,  si  l’on  veut,  des  hommes  qui  le  représentaient  plus  ou 
moins  directement  auprès  de  ces  pauvres  races.  Des  souve- 
nirs, qui  remontent  à mes  premiers  travaux  dans  le  Min- 
nesota me  donnent  le  droit  de  parler  ainsi.  A deux  ou  trois 
reprises  alors,  des  Indiens  à qui  j’annonçais  l’Evangile 
me  demandèrent  si  le  Jésus  que  je  leur  prêchais  était  le 
même  que  celui  dont  les  agents  du  gouvernement  pronon- 
çaient ou  vociféraient  le  nom,  quand  ils  étaient  ivres  ou  en 
colère.  D’autres  fois,  alors  que  j’insistais  sur  la  sainteté  des 
devoirs  du  mariage,  ces  chefs  me  firent  observer,  que 
d’après  les  anciens  usages  de  leur  race,  le  châtiment  d’une 
femme  adultère  était  d’avoir  le  nez  arraché,  tant  ce  crime 
était  rare  alors;  et  que  si,  depuis,  il  était  devenu  commun, 
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c’était  surtout  aux  blancs  qu’il  fallait  s’en  prendre.  Très 
souvent  aussi,  mes  prédications  contre  l’ivrognerie  m’at- 
tiraient des  rebuffades  comme  celles-ci  : « Ce  n’est  pas  nous 
« qui  avons  inventé  ou  qui  faisons  Veau  de  feu.  Encore  à 
« présent  nous  ne  savons  pas  la  faire.  Ce  sont  vos  frères 
a blancs,  vos  adorateurs  du  Grand  Esprit,  qui  nous  l’ont 
« apportée  et  nous  la  vendent.  Retournez  auprès  d’eux  et 
« rapportez-leur  ce  que  nous  venons  de  vous  dire.  » — 
Demandons  à Dieu  que  le  jour  arrive  où  des  réponses  aussi 
navrantes  ne  viendront  plus  embarrasser  les  messagers  de 
la  Bonne  Nouvelle.  » 

Les  faits  rappelés  par  le  pieux  évêque  WhippJe,  et  le  vœu 
qu’ils  doivent  inspirer  aux  chrétiens  ne  sont  pas,  hélas! 
particuliers  aux  Indiens  de  l’Amérique,  ou  aux  temps  pas- 
sés. Un  des  sujets  de  plainte  qui  reviennent  le  plus  souvent 
dans  la  correspondance  des  missionnaires  de  tous  les  pays, 
est  le  lamentable  spectacle  que  donnent,  à ceux  qu’ils  évan- 
gélisent,l’incrédulité,  les  mauvaises  mœurs  et  trop  souvent 
les  crimes  des  Européens  ou  des  Américains,  chrétiens  de 
nom  mais  sans  croyances  et  sans  piété.  « Cernai,  » écrit  un 
missionnaire  de  l’Inde,  «ne  saurait  être  trop  déploré. Il  est  in- 
calculable, et  comment  y remédier?  Oh!  comme  il  importe, 
au  moins,  que  les  missionnaires,  leurs  familles  et  toutes 
les  personnes  qu’ils  emploient,  veillent  avec  soin  sur  toutes 
leurs  actions,  pèsent  toutes  leurs  paroles,  et  donnent,  jus- 
que dans  les  détails  les  plus  minimes,  l’exemple  de  la  tem- 
pérance, de  la  justice  et  de  lacharité!  C’est  le  seul  moyen 
de  contrebalancer,  dans  une  certaine  mesure,  le  détestable 
effet  des  vices  étalés  sans  pudeur,  aux  yeux  des  païens,  par 
bien  des  résidents  étrangers.  Ces  gens  sont  les  ennemis  les 
plus  terribles  de  notre  œuvre.  Si  nous  voulions  nous- 
mêmes  la  tuer,  il  nous  suffirait  de  leur  ressembler  en  quel- 
que chose,  ou  même  de  chercher  à les  excuser.  » 
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AFRIQUE  CENTALE. 

On  ne  saurait  prévoir  dans  quelle  mesure  et  à quel  mo- 
ment les  récentes  découvertes  faites  sur  les  bords  des 
grands  lacs  du  centre  de  l’Afrique,  ouvriront  à l’évangélisa- 
tion les  immenses  champs  de  travail  qu’elles  annoncent. 
Mais  il  est  certain  que  dès  à présent  les  regards  du 
monde  chrétien  sont  tournés  de  ce  côté.  Un  missionnaire 
de  la  côte  occidentale  écrit,  qu’un  négociant  de  ces  pa- 
rages a le  projet  d’aller  se  fixer  dans  les  environs  du  lac 
Tanganyika,  sur  les  bords  du  fleuve Ogobaï,  et  qu’il  désire 
vivement  que  des  missionnaires  aillent  fonder  une  station 
auprès  de  lui.  D’un  autre  côté,  le  fils  d’un  chef  puissant 
des  mêmes  régions  affirme  que  les  sujets  de  son  père  ont 
entendu  parler  des  missionnaires  et  seraient  contents  d’en 
voir  quelques-uns  se  dévouer  à les  instruire. 


AMÉRIQUE  DU  NORD. 

A la  Pentecôte  dernière,  l’évêque  anglican  de  la  Colom- 
bie britannique  a baptisé,  dans  le  temple  de  la  mission,  à 
Saint-Paul,  124  néophytes  adultes,  tous  Indiens,  et,  le  len- 
demain, 12  enfants  nés  de  parents  chrétiens.  Au  nombre 
des  adultes  se  trouvaient  23  chefs.  La  plupart  de  ces  néo- 
phytes avaient  passé  cinq  ou  six  ans  dans  la  classe  des 
catéchumènes  régulièrement  enseignés  et  soumis  à une 
épreuve  consciencieuse  de  leurs  sentiments  religieux. 
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CHINE. 

Le  révérend  Nevius,  de  Ghufoé,  a rencontré  souvent 
dans  ses  excursions  missionnaires  des  membres  d’une  secte 
religieuse  qui  est  une  sorte  de  Société  secrète  très  souvent 
persécutée. 

« Ces  gens,  » dit-il,  « croient  en  un  Dieu  suprême,  qu’ils 
désignent  par  les  noms  de  « Maître  » ou  de  « Père  cé- 
« leste.  » Suivant  eux,  l’humanité  s’est  écartée  de  la  vérité, 
mais  on  peut  espérer  qu’il  y aura,  avant  la  fin  du  monde, 
une  époque  de  réforme  et  de  restauration  par  suite  de  l’ap- 
parition d’un  Seigneur  ou  chef,  qui  viendra  instruire  et 
sauver  les  hommes.  Ils  regardent  comme  faisant  partie  de 
la  secte  tous  les  membres  de  leurs  familles,  et  enseignent  à 
leurs  enfants  une  espèce  de  poëme  qui  renferme,  disent- 
ils,  tous  les  restes  de  la  vérité  religieuse  qui  se  trouvent 
encore  connus  du  monde.  Plusieurs  d’entre  eux,  ayant 
entendu  parler  de  Jésus-Christ,  se  déclarent  dès  à présent 
convaincus  qu’il  est  le  Sauveur  attendu  par  eux,  et  ceux-là 
se  sont  mis  sérieusement  à étudier  l’Evangile.  Quelques- 
uns  même  ont  déjà  souffert  pour  le  nom  de  Christ.  Dans 
deux  petits  villages  que  nous  avons  traversés,  et  qui  con- 
tiennent, l’un  quatre-vingts  habitants  et  l’autre  trente  ou 
quarante,  la  moitié  de  ces  gens  ont  été  amenés  de  la  sorte 
à s’enquérir  sérieusement  des  choses  du  salut.  » 

— Deux  missionnaires  protestants  très  connus,  M.  Ed- 
kins  et  le  Dr  Legge,  ont  accompli  ensemble  un  grand 
voyage.  Ils  sont  partis  de  Pékin  pour  aller  visiter,  par 
terre,  les  tombes  de  Confucius  et  de  Mencius,  les  deux 
grands  moralistes  ou  fondateurs  de  religion.  Ils  ont  fait 
en  route  beaucoup  d’observations  curieuses. 


NOUVELLES  RÉCENTES. 
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INDE. 

La  fête  du  dieu  Djaggernath  a coûté,  cette  année,  la  vie 
à un  grand  nombre  de  victimes.  Dans  une  des  localités  où 
elle  se  célèbre,  quatre  hommes  se  sont  dévotement  fait 
écraser  sous  les  roues  du  char  sacré,  et  huit  femmes  sont 
mortes  à la  suite  de  blessures  reçues  dans  la  même  céré- 
monie. Des  Indiens  idolâtres  commencent  à se  montrer 
honteux  et  scandalisés  de  ces  scènes  aussi  violentes  qu’in- 
sensées. Ce  blâme  est  un  des  nombreux  indices  qui  procla- 
ment le  déclin  des  croyances^et  des  pratiques  de  l’indouisme. 


AFRIQUE  DU  SUD. 

Le  gouvernement  anglais  vient  de  créer  dans  ce  pays  un 
nouvel  évêché  anglican,  qui  comprend,  entre  la  colonie  du 
Cap  et  la  Natalie,  un  pays  dont  la  surface  égale  à peu  près 
celle  de  l’Angleterre.  Le  révérend  Dr  Callaway,  mission- 
naire en  Natalie,  a été  appelé  à ce  nouveau  siège  épiscopal, 
Avant  de  se  vouer  aux  missions,  le  Dr  Callaway  exerçait 
avec  distinction  la  profession  de  chirurgien  dans  un  des 
quartiers  de  Londres. 


ÉTATS-UNIS. 

L’immense  chemin  de  fer  qui  réunit  l’Atlantique  au  Pa- 
cifique, à travers  les  Etats-Unis,  avait  ouvert  de  nouveaux 
horizons  devant  les  amis  des  missions.  Il  va  s’en  construire 
un  plus  gigantesque  encore,  qui  partira  de  Chicago  et  per- 
mettra d’entrer  en  relation  avec  des  tribus  sauvages  restées 
jusqu’à  ce  jour  inconnues  ou  à peu  près.  La  longueur  de 
cette  nouvelle  voie  sera  d’environ  2,000  lieues. 


400 


NOUVELLES  RECENTES. 


UN  DON  GÉNÉREUX. 

La  Société  des  missions  épiscopales  d’Angleterre  vient 
d’avoir  une  nouvelle  et  magnifique  preuve  de  l’intérêt 
qu’inspirent  ses  travaux.  M.  W.-G.  Jones,  de  Warrington, 
a fait  verser  dans  sa  caisse,  en  bons  sur  le  gouvernement 
des  Etats-Unis,  la  somme  de  cent  mille  dollars  (un  demi- 
million),  pour  l’aider  à «multiplier  le  nombre  de  ses  agents 
indigènes  en  Afrique,  en  Palestine,  à l’île  Maurice  et  dans 
l’Inde.  » Le  premier  emploi  que  la  Société  ait  fait  de  ces 
fonds  a eu  pour  objet  les  œuvres  de  l’évêque  Growther  sur 
les  bords  du  Niger.  Cet  éminent  serviteur  de  Christ,  qui 
doit  avoir  maintenant  regagné  son  poste  d’honneur  et  de 
travail,  va  se  trouver  ainsi  en  mesure  d’ajouter  deux 
nouvelles  stations,  celles  d’Opobo  et  du  Nouveau-Calabar, 
aux  cinq  qui  lui  doivent  déjà  l’existence,  et  sur  lesquelles 
nous  donnions  récemment  d’intéressants  détails.  Recueillir 
des  fonds  en  vue  de  cette  création,  était  le  principal  objet 
de  son  dernier  voyage  en  Angleterre. 


SIAM. 

Le  choléra  a fait  au  printemps  de  grands  ravages  à 
Bangkok.  On  cite  parmi  ses  victimes  le  doyen  des  mission- 
naires américains  dans  ce  pays,  le  révérend  Dr  Bradley,  et 
le  fils  unique  du  révérend  Mac-Donald.  Ges  deux  morts  sont 
regardées  comme  une  grande  perte  pour  la  mission,  qui  a 
besoin  de  renforts. 

— Les  dernières  nouvelles  de  la  mission  du  royaume  de 
Laos  annoncent  que  de  grands  encouragements  y sont 
accordés  aux  missionnaires. 


Eugène  Casalis,  directeur-gérant. 


Typ.  Ch.  Maueghai-,  16,  passage  des  Petites-Ecurfes. 


SOCIÉTÉ 


DBS 

MISSIONS  ÉVANGÉLIQUES  DE  PARIS 


DÉPART  DE  M.  L.  RÉMOND. 


Ce  nouvel  ouvrier  de  notre  Société  s’est  embarqué  pour 
Saint-Louis  le  4 novembre.  On  voit  qu'il  ne  lui  a pas  fallu 
beaucoup  de  temps  pour  être  prêt.  Il  en  retirera  l’inappré- 
ciable avantage  d’arriver  au  moment  où  la  bonne  saison 
commence  au  Sénégal.  La  traversée  n’étant  que  de  huit  à 
dix  jours,  il  sera  déjà  à son  poste  lorsque  nos  lecteurs  ap- 
prendront son  départ.  Ils  ne  le  feront  pas  sans  se  sentir 
pressés  de  prier  pour  lui  et  il  se  trouvera  de  la  sorte  que 
leurs  requêtes  coïncideront  avec  ses  débuts  dans  l’œuvre 
qui  lui  a été  conGée.  A son  passage  à Bordeaux,  il  a été  ac- 
cueilli avec  la  plus  vive  sympathie  par  plusieurs  des  amis 
que  nous  avons  dans  cette  ville.  On  comprend  qu’ils  doivent 
s’intéresser  tout  particulièrement  à un  champ  de  travail 
avec  lequel  le  commerce  et  le  mouvement  de  leur  port  les 
mettent  en  communication  journalière.  Us  se  sont  rassem- 
blés pour  entendre  M.  Rémond  dire  avec  quels  sentiments 
il  quittait  sa  patrie  et  pour  le  recommander  à Dieu. 
M.  B.  Couve  a eu  l’obligeance  de  nous  écrire  que  l’allocu- 
tion de  notre  frère  a été  fort  goûtée,  et  que  l’on  peut  atten- 
dre d’excellents  fruits  de  tout  ce  qui  s’est  dit  et  fait  dans 
cette  réunion. 
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Cela  nous  a vivement  réjouis,  car  c’est  à nos  yeux  une 
nouvelle  garantie  de  progrès  pour  l’œuvre  des  missions, 
chaque  fois  que  quelqu’une  de  nos  Eglises  s’en  occupe  d’une 
manière  directe,  comme  d’une  chose  qui  la  concerne  tout 
autant  que  le  Comité.  C’est  leur  droit  à toutes,  pourquoi 
ne  serait-ce  pas  leur  ambition?  Pourquoi  nos  frères  en  la 
foi  qui  vivent  dans  nos  ports  de  mer  où  tant  de  choses 
leur  rappellent  des  contrées  que  le  paganisme  couvre  en- 
core, ne  s’attacheraient-ils  pas  à nous  signaler,  et,  au  be- 
soin, faire  naître  des  occasions  d’y  envoyer  des  messagers 
du  salut?  Ils  voient  que  la  mer  et  l’expatriation  n’inspirent 
pas  à leurs  fils  les  mêmes  terreurs  qu’à  ceux  de  nos  coreli- 
gionnaires du  centre  de  la  France,  cela  ne  devrait-il  pas 
les  porter  à provoquer  dans  leurs  familles  des  vocations 
missionnaires?  Ne  serait-il  pas  aussi  bien  naturel  qu’ils 
prélevassent  sur  les  produits  d’un  commerce  en  quelque 
sorte  cosmopolite,  des  offrandes  qui  nous  missent  à même 
d’envoyer  des  compensations  spirituelles  aux  populations 
qui  les  enrichissent  par  leur  travail?  On  trouvera  peut- 
être  que  nous  faisons  trop  de  réflexions  à propos  d’une 
simple  annonce,  mais  cette  annonce  nous  a tout  naturelle- 
ment ramenés  à un  thème  qui  nous  tient  fort  au  cœur,  et 
puisque  nous  y sommes,  nous  irons  jusqu’au  bout.  Pour- 
quoi, dirons-nous  encore,  les  provinces,  les  Eglises  qui 
savent  qu’il  y a,  soit  à la  maison  des  missions,  soit  dans 
nos  stations,  des  hommes  qui  leur  appartiennent  par  la 
naissance  et  leur  première  éducation,  ne  considéreraient- 
elles  pas  comme  un  devoir  de  se  montrer  pour  notre  So- 
ciété plus  dévouées  et  plus  généreuses  que  toutes  les 
autres  ? Et  celles  de  nos  Eglises  qui  ne  sont  encore  repré- 
sentées dans  le  monde  païen  par  aucun  de  leurs  enfants,  ne 
devraient-elles  pas  s’en  affliger  et  se  montrer  jalouses  de 
sortir  le  plus  tôt  possible  de  cet  état  d’infériorité?  Pour- 
quoi, enfin,  tous  nos  grands  centres  protestants  ne  ré- 
pondraient-ils pas  à l’invitation  pressante  qui  leur  a été 
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faite  de  se  constituer  en  Comités  auxiliaires,  et  de  prendre 
ainsi  une  part  directe  au  développement  d’une  œuvre  dont 
personne  ne  récuse  l’excellence  et  les  droits? 


PROCHAIN  DÉPART  DE  M.  ET  Mme  GERMOND. 

M.  et  Mme  Germond  font,  en  ce  moment,  leurs  derniers 
préparatifs  pour  s’embarquer  sur  un  paquebot  qui  doit 
partir  pour  le  Gap  à la  mi-décembre.  Ils  vont  emmener 
avec  eux,  en  sus  de  leurs  trois  plus  jeunes  enfants,  toute 
une  troupe  de  voyageurs  confiés  à leurs  soins  et  à leur  di- 
rection. Ce  sont  : Mlle  Lamberty,  de  Montbéliard,  qui  va 
s’unir  à M.  Kohler,  notre  missionnaire  de  Cana;  deux  de- 
moiselles Keck,  une  demoiselle  Cochet  et  un  fils  de  M . Maitin 
qui  étaient  venus  achever  leur  éducation  en  France;  enfin 
une  nièce  de  M.  Jousse.  La  charge  n’est  pas  petite,  on  le 
voit,  et,  si  nous  ajoutons  que  notre  frère  et  sa  compagne 
laissent  deux  fils  et  une  fille  en  Europe,  et  vont  pour  la 
seconde  fois  s’arracher  des  bras  d’uiie  mère  fort  âgée,  on 
comprendra  combien  nos  prières  leur  sont  indispensables. 
Elles  ne  leur  feront  pas  défaut.  Par  leur  attachement  à 
l’œuvre  qui  leur  a été  confiée,  par  les  fatigues  qu’ils  se  sont 
données  pour  nous  en  faire  mieux  sentir  l’importance  et 
les  besoins,  par  l’abnégation  et  le  zèle  qu’ils  font  paraître 
en  allant  la  reprendre  au  prix  de  nouveaux  sacrifices,  ils 
ont  acquis  les  droits  les  plus  incontestés  à notre  intérêt  et 
à notre  concours.  Ce  dernier  mot  comprend  bien  des  choses 
et  nous  désirons  qu’il  soit  pris  dans  son  acception  la  plus 
étendue.  Néanmoins,  on  peut  affirmer  que  le  concours  au- 
quel les  missionnaires  tiennent  le  plus  est  celui  d’une  sym- 
pathie profonde  et  durable,  qui  leur  donne  l’assurance  que 
les  frères  en  la  foi  dont  ils  se  séparent  intercéderont  tous 
les  jours  en  leur  faveur  auprès  de  Dieu. 
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Ce  serait  bien  mal  juger  des  sentiments  de  M.  et  Mme 
Germond,  que  de  supposer  que  leur  vocation  leur  procure 
en  ce  moment  moins  de  bonheur  que  dans  le  passé  et  qu’ils 
doivent  incliner  à penser  que  notre  position  est  préférable 
à la  leur.  S’ils  sentent  le  besoin  de  nos  prières,  ils  dési- 
rent aussi  que  nous  nous  unissions  à eux  pour  adresser 
au  Seigneur  des  actions  de  grâce.  Ils  repartent  pleins  d’une 
vigueur  nouvelle,  heureux  d’avoir  pu  se  retremper  dans  la 
communion  de  leurs  parents  et  de  leurs  amis.  Ils  retour- 
nent auprès  d’un  troupeau  qui  s’est  montré  digne  de  leur 
confiance  et  n’a  pas  oublié  les  exhortations  et  les  conseils 
qu’ils  lui  avaient  adressés  en  se  séparant  de  lui.  Ils  vont 
lui  apporter  de  nouveaux  moyens  de  développement  reli- 
gieux et  industriel,  entre  autres  une  belle  édition  de  leurs 
cantiques  favoris,  un  métier  à tisser,  avec  les  instruments 
nécessaires  pour  en  monter  d’autres,  et  des  batteuses, 
qui  seront  fort  appréciées  dans  un  pays  où  des  pluies  tor- 
rentielles gâtent  souvent  les  blés  dans  les  aires. 

Que  Dieu  bénisse  son  serviteur  et  sa  servante  de  toutes 
manières  et  qu’il  leur  fasse  la  grâce  de  voir  tous  leurs 
desseins  réussir  I 


LA  COMMISSION  D’EXPLORATION  MISSIONNAIRE  AU  NORD 
DU  LESSOUTO. 

MM.  Mabille  et  Berthoud  et  leurs  compagnes  ont  dû 
rentrer  dans  nos  stations  du  Lessouto  à la  fin  du  mois  der- 
nier. Nous  avons  reçu  du  pasteur  de  Morija  des  récits  et 
des  renseignements  d’un  grand  intérêt,  au  point  de  vue 
missionnaire,  mais  nous  ne  pouvons  pas  les  publier  cette 
fois,  la  poste  ne  nous  ayant  pas  encore  apporté  une  carte 
qui  nous  a été  annoncée,  et  sans  laquelle  il  serait  bien  dif- 
ficile à nos  lecteurs  de  se  faire  une  idée  de  la  position  re- 
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lative  des  populations  que  nos  amis  ont  visitées.  Il  ne  leur 
a pas  été  possible  de  placer,  comme  ils  l’avaient  espéré,  un 
premier  jalon,  au  moyen  de  leurs  évangélistes,  dans  la 
contrée  du  chef  principal  des  Bapélis.  Sékoukouné,  dont 
l’humeur  altière  et  persécutrice  nous  était  déjà  connue  par 
les  rapports  des  missionnaires  de  la  Société  de  Berlin,  a 
catégoriquement  refusé  d’accorder  hne  audience  à nos 
frères.  En  revanche,  il  se  trouve  assez  près  du  pays  où 
règne  ce  despote  des  tribus,  qui  paraissent  toutes  dispo- 
sées à recevoir  des  instituteurs  et  des  ministres  de  l’Evan- 
gile. Au  mois  prochain  les  détails,  s’il  plaît  à Dieu. 


CORRESPONDANCE. 

Extraits  d'une  lettre  de  M.  Berthoud  au  Directeur  de  la  Maison 
des  Missions . 

Goedgedacht,  28  août  1873. 

Monsieur  et  honoré  frère, 

L’amitié  que  vous  avez  bien  voulu  me  témoigner  lors  de 
mon  séjour  à Paris  me  fait  espérer  que  vous  recevrez  avec 
bienveillance  quelques  lignes  écrites  de  ma  main.  Il  n’y  a 
pas  encore  un  an  que  je  vous  disais  adieu  à Paris,  et  main- 
tenant mon  wagon  a déjà  passé  bien  loin  au  delà  du  Les- 
souto.  Un  si  long  voyage  m’a  permis  de  voir  bien  des 
choses.  Mon  attention  s’est  avant  tout  portée  sur  les  sta- 
tions missionnaires  qui  ont  pu  se  trouver  sur  ma  route. 
J’ai  vu  plusieurs  systèmes  mis  en  pratique,  et  j’ai  eu  l’oc- 
casion de  me  demander  lequel  était  le  meilleur  ou  le  moins 
imparfait,  à en  juger  d’après  leurs  fruits.  Vous  me  trouveriez 
imprudent  et  inconsidéré  si  je  prononçais  en  juge,  avec  si 
peu  d’expérience,  et  si  j’admettais  l’excellence  absolue  d’un 
système  pour  en  condamner  absolument  un  autre.  Soyez 
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sans  crainte;  je  commence  à comprendre  que  tout  est  rela- 
tif dans  ce  monde  et  que  souvent  les  circonstances  secon- 
daires sont  de  première  importance.  Mais  on  peut  se  propo- 
ser un  modèle  qu’on  cherchera  à suivre  le  plus  fidèlement 
possible  et  dont  on  regrettera  toujours  de  devoir  s’écarter. 
Et  bien,  je  dois  le  dire,  quoique  je  n’approuve  pas  tout  ce 
qui  se  fait  dans  le  Lessouto,  la  mission  qui  s’y  développe 
depuis  quarante  ans  sera  certainement  mon  modèle.  On  y 
a fait,  on  y fait  des  fautes  ; impossible  d’en  arracher  l’élé- 
ment humain.  Néanmoins,  c’est  une  œuvre  qui  a delà  con- 
sistance; c’est  une  belle  œuvre;  c’est  un  beau  triomphe.  Il 
y a là  en  abondance  de  quoi  réjouir  ceux  qui  les  premiers 
ont  fait  la  brèche  et  qui  ont  souffert  en  conséquence.  Leur 
foi  n’a  pas  été  morte,  leurs  œuvres  en  ont  montré  la  réalité 
et  la  force.  Selon  la  belle  image  d’un  de  nos  amis,  M.Bright 
(l’un  des  employés  du  gouvernement  anglais),  ils  ont  fondé 
une  nouvelle  colonie  pour  le  ciel,  une  colonie  d’esprits  im- 
mortels et  bienheureux. 

La  bénédiction  de  Dieu  a reposé  sur  cette  œuvre  dès  son 
origine , et,  malgré  les  efforts  de  Satan  qui  cherche  sans 
cesse  à entraver  les  ouvriers  du  Seigneur,  cette  mission 
prospérera.  Le  jour  n’est  pas  très  éloigné  où  l’on  verra  les 
Eglises  du  Lessouto  atteindre  leur  majorité,  sortir  de  tu- 
telle, et  vivre,  à leur  tour,  d’une  vie  personnelle,  active, 
missionnaire.  Il  ne  leur  manque  que  des  pasteurs  sortis  de 
leur  sein.  Il  me  semble  que  déjà  elles  renferment  assez  de 
bons  éléments  pour  que  les  épreuves  de  la  liberté  ne  leur 
soient  pas  funestes. 

L’œuvre  missionnaire  de  l’Eglise  libre  d’Ecosse  dans  la 
Gafrerie,  est  une  de  celles  qui  se  rapprochent  le  plus  de  la 
mission  du  Lessouto.  La  largeur  de  vues  qu’on  y trouve 
met  facilement  à l’aise  les  visiteurs  étrangers.  L’institution 
de  Lovedale  en  particulier  (1),  bien  qu’elle  soit  encore 


1)  On  a fondé  à Lovedale  des  écoles  normales  et  des  écoles  d’industrie. 
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assez  éloignée  du  but  que  se  proposent  ses  directeurs,  fait 
certainement  un  bien  considérable,  au  point  de  vue  de 
l’avancement  du  règne  de  Dieu.  Des  évangélistes  consacrés 
en  sont  déjà  sortis  et  ils  exercent  maintenant  une  activité 
missionnaire  qui  fait  bien  espérer  des  Eglises  du  pays.  Je 
suis  sûr  que  vous  êtes  aussi  impatients  que  nous  de  voir 
des  pasteurs  indigènes  prendre  la  place  des  missionnaires 
européens  et  permettre  à ceux-ci  de  pousser  plus  avant,  au 
centre  des  peuples  encore  païens.  C’est  là  ce  qu’on  recher- 
che à Lovedale;  c’est  aussi  ce  que  la  mission  hollandaise  du 
Gap  aimerait  à obtenir,  mais  elle  se  sent  encore  bien  faible. 

Mais  quelle  question  difficile  que  celle  de  la  discipline 
ecclésiastique  au  milieu  des  chrétiens  sortis  du  paganisme! 
Je  cherche  encore  vainement,  à rassembler  quelques  idées 
un  peu  claires  là-dessus.  Aussi  je  tremble  à la  pensée  que 
la  Conférence  pourrait  bientôt  me  donner  une  station  à di- 
riger. Et  pourtant  il  faut  bien  se  mettre  à l’œuvre;  je  le 
désire  de  tout  mon  cœur.  Je  suis  prêt  à accepter  la  position 
dans  laquelle  on  voudra  me  placer,  car  je  sais  que  c’est 
le  Seigneur  lui-même  qui  m’enverra  où  il  m’a  préparé  une 
œuvre  et  une  place.  La  langue  nrest  plus  un  obstacle,  grâce 
aux  leçons  que  vous  avez  eu  la  bonté  de  me  donner  l’an- 
née dernière.  Je  ne  puis  pas  encore  dire  grand  chose;  je 
comprends  surtout  peu.  Mais  les  premières  difficultés  sont 
surmontées.  Le  malheur  est  qu’en  voyage  il  est  difficile 
d’étudier  avec  suite,  et  que  jusqu’à  présent  j’ai  toujours 
été  en  voyage.  Cependant,  même  en  route,  j’ai  appris 
quelque  peu  de  sessouto.  Pour  vous  faire  comprendre  le 
point  où  j’en  suis,  je  vous  dirai  que  depuis  un  ou  deux  mois, 
nous  alternons,  M.  Mabille  et  moi,  pour  la  prière  du  ma- 
tin avec  nos  gens.  Souvent  notre  ami  m’avait  pressé  d’es- 
sayer une  courte  méditation  ou  explication,  Mais  je  sentais 
le  besoin  de  commencer  par  un  essai  écrit  et  je  refusais 
toujours  parce  que  je  n’avais  pas  le  temps  de  l’écrire.  En- 
fin, il  y a quinze  jours,  je  me  rendis,  de  peur  de  paraître 
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indifférent  ou  entêté.  Je  m’aventurai,  le  dimanche  après- 
midi,  à faire  une  exhortation  en  sessouto,  et  je  ne  restai  pas 
court.  Les  gens  prétendent  qu’ils  ont  tout  compris  ou  peu 
s’en  faut. 

Nous  avons  eu,  ma  femme  et  moi,  un  très  grand  plaisir 
à faire  la  connaissance  de  tous  ceux  qui  vous  appartiennent 
au  Lessouto.  Ils  nous  ont  témoigné  beaucoup  de  bonté  et 
d’attentions  ; nous  jouissons  extrêmement  de  leur  amitié. 

Il  ne  me  reste  plus,  cher  Monsieur,  qu’à  vous  prier  de 
recevoir  nos  salutations  respectueuses. 

Votre  bien  affectionné. 

Paul  Berthoud. 


Lettre  de  m.  preen. 

Morija,  7 septembre  1873. 

Bien  cher  Monsieur, 

Depuis  longtemps,  chaque  courrier  que  je  voyais  partir 
me  rappelait  que  j’étais  en  retard  dans  ma  correspondance; 
cela  me  chagrinait;  mais  excusez'moi;  après  les  travaux  de 
la  journée  ma  pauvre  tête  n’était  plus  bonne  à rien.  Ce  soir 
même,  je  suis  obligé  de  prendre  mon  courage  à deux  mains 
pour  vous  écrire  ces  lignes. 

Que  je  vous  remercie  tout  d’abord  pour  votre  bonne  et 
affectueuse  lettre  du  19  mai.  Vous  savez  par  expérience  ce 
que  l’on  éprouve  dans  un  pays  comme  celui-ci,  quand  on 
reçoit  quelques  lignes  d’un  frère  ou  d’une  personne  qu’on 
aime.  Nous  avons  été  heureux  d’apprendre  que  le  Seigneur 
continue  à vous  soutenir. 

Grâce  à Dieu,  notre  santé  est  bonne  aussi,  quoique  la 
chaleur,  ces  derniers  jours,  nous  ait  un  peu  accablés. 

Pour  ce  qui  concerne  l’emploi  de  mon  temps  à l’école 
normale  de  Morija,  il  y aurait  long  à dire.  Vous  connaissez 
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le  proverbe  : « Qui  trop  embrasse,  mal  étreint.  » On  me 
l’appliquerait  probablement  si  j’étais  en  Europe  ; mais  ici, 
vous  le  savez,  on  est  obligé  par  la  force  des  circonstances 
de  mettre  la  main  à une  foule  de  choses.  Jusqu’à  présent, 
je  n'ai  pu  consacrer  que  peu  de  temps  à l’enseignement  et 
j’ai  dû  me  borner  à donner  des  leçons  d’écriture  et  de  des- 
sin. Plusieurs  élèves  me  réjouissent  par  leurs  progrès. 
Quelques-uns  ont  un  vrai  talent  pour  le  dessin;  mais  il  leur 
faudrait  un  meilleur  maître  que  moi.  Dans  quelque  temps, 
j’espère  vous  envoyer  des  spécimens  de  ce  que  les  plus 
avancés  peuvent  faire  en  ce  genre. 

Chaque  jour,  pendant  deux  heures,  j’exerce  les  élèves 
aux  travaux  manuels.  Nous  faisons  toutes  sortes  d'ou- 
vrages. En  ce  moment,  je  suis  en  train  de  planter  avec  eux 
un  petit  bois  de  gommiers-bleus  (1)  (eucalyptus  d'Australie) 
sur  le  penchant  de  la  colline  où  est  située  l’école.  Si  le  bé- 
tail n’y  fait  pas  trop  de  dégât,  ils  pourront,  dans  deux  ans, 
avoir  atteint  une  hauteur  de  sept  à huit  mètres.  Ce  sera 
magnifique  au  point  de  vue  du  paysage  et  nous  aurons,  en 
sus,  du  bois  de  charpente.  Après  que  nous  aurons  trans- 
planté les  jeunes  plants  que  j’ai  dans  mes  pépinières,  nous 
en  aurons  mis  en  terre  plus  d’un  millier. 

Le  reste  de  la  journée,  je  m’occupe  le  plus  souvent  à 
l’atelier.  En  ce  moment,  c’est  la  saison  du  labourage.  Je 
ne  le  verrais  pas  de  mes  yeux  que  je  le  saurais  par  les  dif- 
férentes pièces  de  charrues  que  l’on  m’apporte  pour  que  je 
les  répare.  J’entends  souvent  répéter  cette  phrase  : Ako 


(1)  Par  une  coïncidence  qui  nous  a fait  grand  plaisir,  au  moment  où  nous 
recevions  la  lettre  de  M.  Preen,  notre  excellent  ami,  M.  Drancourt,  institu- 
teur à La  Tremblade,  nous  envoyait  une  note  fort  intéressante  sur  la  propaga- 
tion de  ['eucalyptus  globulus,  comme  moyen  de  faire  cesser  les  fièvres  intermit- 
tentes dans  les  pays  marécageux.  Il  a puisé  ses  informations  dans  un  article 
de  la  Science  pour  tous.  C'est  surtout  en  vue  du  Sénégal  qu’il  a eu  l’idée  de 
nous  en  écrire.  Nous  ne  manquerons  pas  de  transmettre  sa  note  à M.  Preen 
aussi  bien  qu’à  M.  Villéger. 
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ntousè  ntatë , tsépé  é robéhile  (aide-moi,  mon  père,  le  fer  de 
ma  charrue  s’est  brisé).  Dans  les  commencements, je  le  fai- 
sais gratis,  mais  comme  il  me  faut  du  charbon  et  du  fer 
pour  aider  nos  gens,  je  demande  à ceux  qui  résident  dans 
des  localités  où  il  y a encore  des  arbres,  de  m’apporter  du 
charbon,  et  aux  autres  de  me  donner  de  l’argent  pour^ 
acheter  du  fer  et  remplacer  ceux  de  mes  outils  qui  sont 
usés  ou  qui  se  cassent.  Si  on  les  aide,  il  est  naturel  qu’ils 
fassent  quelques  petits  sacrifices  ; d’ailleurs,  ce  n’est  pas 
l’argent  qui  leur  manque.  Les  Bassoutos  vendent,  tous 
les  ans,  une  énorme  quantité  de  froment  et  de  maïs.  Ils 
veulent  tous  avoir  leur  charrue;  suseulement  elles  étaient 
un  peu  plus  solides,  cela  m’épargnerait  beaucoup  de 
temps. 

Un  maçon  anglais  a construit  les  murs  de  notre  maison. 
Ils  sont  debout  depuis  près  de  trois  mois,  mais  le  bois  de 
charpente  n’est  pas  encore  ici.  J’espère  le  voir  arriver  la 
semaine  prochaine  et  j’en  suis  très  content,  car  je  pourrai 
employer  le  temps  des  vacances  à faire  la  toiture  ainsi  que 
les  portes  et  les  fenêtres.  Ce  sera  une  grande  économie. 

Quant  au  sessouto,  j’ai  eu  beaucoup  de  peine  à m’y 
mettre  et  mes  progrès  ont  été  lents.  Gela  tient  à plusieurs 
causes,  mais  surtout  à ce  que  j’ai  eu  deux  langues  à ap- 
prendre à la  fois.  Je  commence  à converser  en  anglais  sans 
trop  de  difficulté,  grâce  aux  leçons  de  Mme  Dyke.  Son 
mari  aurait  pu,  lui  aussi,  me  faire  faire  des  progrès  en  me 
parlant  dans  sa  langue,  mais  il  n’y  faut  pas  penser,  quand 
il  est  avec  moi  il  lui  est  impossible  de  me  parler  autre- 
ment qu’en  français.  — Je  pourrais  bien  articuler  quel- 
ques phrases  en  sessouto,  mais  mon  style  fait  rire  parfois 
les  indigènes  et  cela  m’intimide.  J’ai  mieux  aimé  jusqu’ici 
m’abstenir  de  parler  en  public,  d’autant  plus  qu’il  y a ici 
des  frères  qui  s’en  tirent  à merveille. 

J’espère  cependant  pouvoir  bientôt  me  mettre  en  route, 
le  dimanche,  pour  aller  annoncer  l’Evangile  dans  les  vil- 
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lages  païens  qui  ne  sont  pas  trop  loin  de  Morija.  J’y  ai  été 
une  fois  avec  M.  Duvoisin,  et  j’ai  vu  qu’on  pouvait  faire 
un  bien  immense  dans  ces  tournées.  Le  village  que  nous 
visitâmes  est  tout  païen, à l’exception  d’une  famille,  dont  le 
chef  est  un  ancien  de  noire  Eglise.  Nous  trouvâmes  tous 
les  habitants  buvant  de  la  bière  et  quelques-uns  fumant  du 
chanvre,  de  sorte  qu’il  fut  assez  difficile  de  les  rassembler. 
C’étaient  des  cris  et  un  tumulte  au  milieu  desquels  on 
avait  de  la  peine  à se  faire  entendre.  Enfin,  M.  Duvoisin 
appela  les  enfants  et  peu  h peu  les  adultes  se  groupèrent  et 
ils  écoutèrent  avec  attention.  Quand  on  leur  parle  de  Dieu 
et  de  l’Evangile,  ils  sont  d’une  tranquillité  parfaite.  Quelle 
différence  entre  ces  buveurs  de  bière  et  ceux  d’Europe!  Ces 
derniers  vous  insulteraient  ; ceux  d’ici  respectent,  quoique 
païens,  les  choses  divines. 

Mon  ami  Kohler,  depuis  son  installation  à Cana,  ne 
nous  donne,  pour  ainsi  dire,  plus  signe  de  vie.  Les  gens 
l’ont  très  bien  reçu  et  les  services, qui  sont  encore  tenus  par 
un  évangéliste,  sont  bien  suivis.  Que  le  Seigneur  aide  notre 
frère  dans  ses  travaux  fatigants.  Kohler  pourra  mieux  que 
nous  se  faire  une  idée  des  peines  que  vous  avez  eues  pour 
commencer  votre  œuvre  lorsque  les  ténèbres  régnaient 
encore  sur  tout  le  pays. 

Comme  il  se  fait  tard,  je  suis  obligé  de  m’arrêter. 
Veuillez  présenter  nos  salutations  respectueuses  aux  mem- 
bres du  Comité  et  tout  particulièrement  à M.  Fallot-Le- 
grand.  Je  souhaite  que  M.  Hermann  Dieterlen  (1)  tienne 
bon  pour  les  missions.  Je  serais  heureux  de  le  voir  arriver 
au  Lessouto  ; ce  serait  pour  nous  un  vrai  jour  de  fête. 

Agréez,  etc. 

J.  Preen. 


(1)  M.  Preen  est  du  Ban-de-la-Roche,  corame  MM.  Fallot-Legrand  et 
Dieterlen. 
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QUELQUES  MOTS  DE  M.  KOHLER. 

11  août  1873. 

« Voici  longtemps  que  je  ne  vous  ai  donné  de  mes  nou- 
velles. Vous  dire  ce  que  j’ai  fait  dans  l’intervalle  serait  un 
peu  long  et  probablement  ennuyeux  pour  vous.  Une  bonne 
partie  de  mon  temps  s’est  passée  à parcourir  le  Lessouto, 
en  long  et  en  large,  à la  recherche  de  choses  d’une  nature 
toute  matérielle  et  en  particulier  à celle  d’un  attelage  de 
bœufs.  Dire  cela  aux  Eglises  de  France  serait  peut-être 
peu  prudent,  et  pourrait  scandaliser  plus  d’un  chrétien. 
Quoique  ce  genre  d’occupation  fût  peu  de  mon  goût,  j’ai 
dû  passer  par  là.  — S’il  n’y  a pas  de  roses  sans  épines,  il 
n’y  a pas  non  plus  de  déplaisir  sans  quelque  compensation. 
Dans  mes  courses,  j’ai  eu  l’immense  privilège  de  voir  cha- 
cun de  nos  frères  entouré  de  ses  enfants  spirituels.  Gela  n’a 
pas  peu  contribué  à affermir  ma  vocation.  Si  dans  ces 
voyages,  il  m’est  arrivé  plus  d’une  fois  de  coucher  en  plein 
air  et  lorsqu’il  ne  faisait  pas  précisément  chaud,  je  dois 
dire  aussi  que  j’ai  passé  avec  nos  frères  bien  des  soirées  très 
agréables  auprès  d’un  bon  feu.  J’ai  pu  m’assurer  par  mes 
propres  observations  qu’il  se  fait  dans  ce  pays  une  œuvre 
solide  et  durable.  Si  les  chrétiens  bassoutos  ne  sont  pas 
tout  ce  que  les  missionnaires  voudraient,  il  n’en  est  pas 
moins  vrai  que  les  Eglises  de  France  ont  une  bien  belle 
œuvre  au  sud  de  l’Afrique.  Ce  n’est  pas  en  vain  qu’elles  y 
ont  envoyé  des  hommes  et  de  l’argent.  Si  le  Seigneur 
m’accorde  de  voir  dans  ma  station  ce  que  j’ai  vu  dans  celle 
des  autres,  dussé-je  passer  ma  vie  au  milieu  de  difficultés 
de  tout  genre,  je  ne  regretterai  point  d’avoir  quitté  parents, 
amis,  patrie  pour  venir  ici. 

Je  suis  à Gana  depuis  quelque  temps.  Ainsi  que  vous 
l’avez  appris  par  une  lettre  de  la  Conférence,  cet  endroit 
m’a  été  assigné  comme  champ  de  travail.  Il  y a longtemps, 
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que  nos  frères  désiraient  combler  le  vide  qui'  se  trouvait 
entre  les  stations  de  Bérée,  Thaba-Bossiou  et  Léribé.  Mal- 
gré Tactivité  et  les  efforts  des  missionnaires  les  plus  rap- 
prochés de  ce  district,  la  population  ne  pouvait  être 
atteinte  d’une  manière  suffisante.  C’est  le  6 juillet  que  nos 
frères  Jousse  et  Coillard  m’y  ont  installé.  Autant  que  je 
puis  en  juger,  les  gens  sont,  en  général,  bien  disposés. 
Chaque  dimanche,  un  assez  bon  nombre  de  personnes 
assistent  au  culte.  Dans  les  jours  de  la  semaine;  dix  à douze 
se  joignent  à nous  pour  les  prières  du  matin  et  du  soir. 
C’est  peu  de  monde,  mais  il  faut  dire  qu’à  ces  heures  de 
la  journée,  les  indigènes  sont  fort  occupés,  surtout  les 
femmes.  Au  point  de  vue  matériel,  je  n’ai  encore  pu  faire 
que  très  peu,  faute  d’un  wagon.  J’en  avais  un  d’emprunt 
qu’il  a fallu  rendre.  Quand  on  arrive  au  milieu  des  champs 
pour  y fonder  une  station,  naturellement  tout  est  à faire. 
Pour  bâtir  la  moindre  petite  maisonnette  il  faut  transpor- 
ter des  pierres,  du  .bois,  etc.,  et  n’avoir  pas  de  wagon 
c’est  ressembler  à un  homme  auquel  on  aurait  lié  les  pieds 
et  les  mains 


Recevez,  cher  Monsieur,  mes  salutations  les  plus  affec- 
tueuses. » 

Depuis  qu’il  a écrit,  M.  Kobler  a dû  être  pourvu  d’un 
wagon,  mais  nous  ne  sommes  pas  fâchés  que  l’on  voie  par 
ses  dernières  lignes,  combien  sont  indispensables  ces 
véhicules  africains,  qui  malheureusement  figurent  pour 
une  si  grosse  somme  dans  les  premières  dépenses  de  nos 
missionnaires. 


E.  Casalis. 
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CHINE. 

HISTOIRE  D'UNE  ÉGLISE. 

En  1865,  un  pauvre  Chinois,  nommé  Wang-Tsing-O, 
entra  par  curiosité  dans  l’humble  local  où  se  réunissaient  les 
chrétiens  indigènes  de  Yu-Yiao,  une  des  Eglises  rurales 
que  les  missionnaires  presbytériens  des  Etats-Unis  ont 
réussi  à fonder  dans  les  environs  de  Hang-Ghow. 

Cet  homme  ne  savait  ni  lire  ni  écrire;  c’était  un  simple  ma- 
rinier ou  pêcheur.  Mais  il  était  doué  d’un  sens  droit.  Ce  qu’il 
entendit  dire  de  Jésus-Christ,  de  sa  mission  sur  la  terre  et 
du  culte  en  esprit  et  en  vérité  aue  réclame  de  ses  adorateurs 
le  Dieu  qui  est  Esprit,  le  frappa.  Dès  ce  moment,  il  rompit 
complètement  avec  l’idolâtrie  et  prit  la  résolution  de  ne 
plus  prier  l’Etre  suprême  qu’à  la  manière  des  chrétiens, 
au  nom  du  Seigneur  Jésus. 

Peu  de  temps  après,  Wang-Tsin-O,  étant  retourné  à Tsin- 
ang,  sa  ville  natale,  y prit  du  service  à bord  d’un  grand 
bateau  dépêché,  dont  le  capitaine  ou  propriétaire  se  nom- 
mait aussi  Tsin.  (On  sait  qu’en  Chine,  et  surtout  dans  l’in- 
térieur, il  n’est  pas  rare  de  trouver  des  localités  dont  tous 
les  habitants,  ou  à peu  près,  portent  le  même  nom  et  ne  se 
distinguent  les  uns  des  autres  que  par  l’adjonction  de  quel- 
que syllabe  exprimant  des  particularités  souvent  assez 
difficiles  à définir.) 

Tout  en  taisant  son  métier,  Wang  continua  ce  qu’il 
avait  pris  l’habitude  de  faire  depuis  le  jour  où  le  nom  de 
Jésus  avait,  pour  la  première  fois,  résonné  à son  oreille. 
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Chaque  matin  et  chaque  soir,  il  s’agenouillait  respectueuse- 
ment pour  prier.  Naturellement,  un  tel  acte  de  dévotion, 
accompli  deux  fois  par  jour  en  l’absence  de  toute  idole, 
était  trop  étranger  aux  mœurs  chinoises  pour  que  les  com- 
pagnons de  service  de  Wang  ne  le  remarquassent  pas. 
D’abord,  ils  se  bornèrent  à en  rire,  mais  peu  à peu  ils  s’en 
irritèrent,  et  bientôt  le  pauvre  adorateur  du  vrai  Dieu  ne 
put  plus  se  recueillir  et  prier  en  paix.  On  l’assaillait  de 
huées;  on  lui  jetait  des  bouts  de  cordage  ou  des  morceaux 
de  bois,  et,  un  jour  que  le  bâtiment  se  trouvait  amarré  de- 
vant la  maison  du  propriétaire,  ces  démonstrations  peu 
aimables  devinrent  tellement  bruyantes  qu’elles  troublèrent 
le  repos  de  la  femme  de  ce  dernier. 

Mme  Tsin  était  une  femme  intelligente  et  sérieuse. 
Quand  elle  sut  que  ce  bruit  provenait  des  moqueries  de 
l’équipage  à propos  d’un  pêcheur  qui  faisait  des  prières  à 
un  Dieu  invisible,  elle  voulut  voir  cet  homme  et  lui  de- 
manda des  explications.  Wang  répondit  en  répétant,  aussi 
bien  que  sa  mémoire  le  lui  permit,  ce  qu’il  avait  appris  dans 
le  temple  évangélique  de  Yu-Yiao,  et  en  disant  quel  genre 
de  prières  il  offrait  à Dieu  tous  les  jours. 

Ces  explications , quelque  simples  et  incomplètes 
qu’elles  fussent,  firent  sur  la  maîtresse  de  Wang  une  im- 
pression profonde,  a Je  sentis  à l’instant  même,  » a-t-elle 
dit  bien  des  fois  depuis,  « que  c’était  précisément  là  la  reli- 
gion dont  j’avais  besoin,  celle  que  j’avais  toujours  cherchée 
en  vain.  » Et  cette  impression  fut  un  de  ces  humbles 
moyens  par  lesquels  le  Seigneur  attire  à lui  les  âmes  qu’il 
veut  sauver.  Heureuse  de  ce  qu’elle  venait  d’apprendre, 
Mme  Tsin  prit  sur-le-champ  la  résolution  de  renoncer  au 
culte  des  idoles  ; puis,  faisant  part  de  ses  nouvelles  idées  à 
ses  voisins  ou  voisines,  elle  parvint  à en  décider  quelques- 
uns  à l’imiter.  Ce  premier  succès  l’enhardit,  et,  peu  de  se- 
maines après,  un  petit  cercle  d’amis  se  réunissaient  chez 
elle  plusieurs  fois  dans  la  semaine  pour  s’entretenir  du 
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seul  vrai  Dieu  et  pour  prier  ensemble,  « sans  avoir  devant 
eux  la  moindre  idole.  » 

Que  pouvaient  être  des  réunions  dirigées  par  une  femme 
qui  ne  savait  pas  lire  et  qui  n’avait  eu  pour  père  en  la  foi 
qu’un  homme  non  moins  illettré  qu’elle,  dont  toutes  les  re- 
lations avec  des  chrétiens  n’étaient  pas  allées  au-delà  de  ce 
qu’on  a vu?  On  peut  s’en  faire  aisément  une  idée.  Mais 
Dieu  tient  compte  de  leur  fidélité  à ceux  de  ses  serviteurs 
qui  font  valoir  le  plus  petit  talent  et,  dans  ce  cas  particu- 
lier, il  veillait  sur  l’œuvre  commencée.  A cette  époque,  un 
membre  de  l’Eglise  indigène  de  Yu-Yiao  vint  ouvrir 
une  boutique  à Tsin-ang.  Il  ne  lui  fallut  pas  beaucoup  de 
temps  pour  se  mettre  en  relations  avec  ce  petit  groupe  d’ado- 
rateurs de  Jésus.  Gomme  il  était  plus  instruit  qu’eux,  il 
put  rectifier  ou  compléter  leurs  idées  sur  bien  des  points, 
et  bientôt,  tous  les  dimanches,  on  vit  se  réunir  chez 
Mme  Tsin,  un  certain  nombre  de  personnes  de  différents 
âges.  Instruits  de  ce  fait,  quelques  prédicateurs  du  dis- 
trict, étrangers  ou  indigènes,  vinrent  à diverses  reprises 
visiter  la  petite  congrégation.  Celle-ci  s’accrut;  Wang- 
Tsing-O,  Mme  Tsin  et  quelques  autres  convertis  purent 
être  baptisés;  une  maison  convenable  prise  à bail  fut  trans- 
formée en  chapelle;  une  Eglise  piit  être  organisée;  et,  tout 
récemment,  on  a pu  lui  donner  un  jeune  pasteur  chinois 
régulièrement  consacré  d’après  le  rit  presbytérien. 

Un  missionnaire  de  Hang-Chow,  le  révérend  Dodd,  au- 
teur de  la  notice  qu’on  vient  de  lire,  ajoute  à ces  détails  : 

« Il  y a sept  ans  environ  que,  sur  les  premiers  bruits  de 
ce  qui  se  passait  à Tsin-ang,  j’étais  parti  d’ici  pour  aller 
m’assurer  par  moi-même  de  la  valeur  de  ce  mouvement. 
Mais,  en  route,  je  rencontrai  des  gens  de  l’endroit, envoyés 
tout  exprès  pour  me  prier  de  ne  pas  aller  plus  loin.  Des 
rumeurs,  répandues  avec  malice  dans  le  pays,  accusaient 
les  étrangers  de  ne  parcourir  la  Chine  que  dans  le  but  d’y 
voler  des  enfants;  les  frères  de  Tsin-ang  craignaient 
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que  ma  présence  ne  fît  naître  de  graves  dangers,  soit  pour 
moi,  soit  pour  l’Eglise  naissante.  Quelle  différence  aujour- 
d’hui ! En  décembre  dernier,  j’ai  passé  à Tsin  quelques 
jours  bénis.  La  petite  Eglise  compte  une  quarantaine  de 
membres  effectifs;  Wang-Tsin-0  y exerce  les  fonctions 
d’ancien,  et  Mme  Tsin  est  une  de  ces  femmes  qui  devien- 
nent d’inappréciables  collaboratrices  pour  le  pasteur  d’une 
Eglise.  Elle  exerce  autour  d’elle  une  influence  considé- 
rable et  très  utile  à la  cause  de  l’Evangile. 

a Tsin-ang  est  une  ville  assez  importante  au  point  de 
vue  des  affaires.  Aujourd’hui,  ses  quatre  ou  cinq  mille 
habitants  ont  tous  entendu  prêcher  l’Evangile,  et,  dans  un 
rayon  de  dix  milles  à la  ronde,  il  ne  reste  que  très  peu  de 
villages  ou  de  hameaux,  — s’il  en  reste  un  seul,  — où  le 
nom  de  Jésus  n’ait  pas  été  proclamé  plus  d’une  fois.  Il  y a 
lieu  d’espérer  que  l’Eglise  de  Tsin  ne  tardera  pas  à pouvoir 
se  suffire  à elle-même.  Ce  progrès  est  un  de  ceux  que  nous 
désirons  réaliser  pour  les  diverses  Eglises  qu’il  nous  est 
donné  de  fonder  dans  ce  pays,  et  j’ai  le  bonheur  de  croire 
que  nous  y parviendrons  dans  la  plupart  de  celles  que  j’ai 
pu  visiter  dans  ma  dernière  tournée  pastorale.  » 


Le  récit  qui  précède  montre  ce  que  l’Evangile  peut  faire 
d’une  femme  chinoise.  Une  dame  américaine,  attachée  à la 
mission  de  Pékin,  va  nous  en  fournir  un  autre  exemple. 

« A notre  arrivée  dans  un  village  du  Chen-Chow,  » 
écrit-elle,  «je  me  vis  immédiatement  entourée  d’une  mul- 
titude de  femmes,  et, pendant  trois  jours,  je  pus,  ou  plutôt 
je  dus,  le  matin,  le  soir,  à toute  heure,  leur  parler  de  Jésus- 
Christ  et  des  choses  du  salut.  Mais,  depuis  que  j’habite  la 
Chine,  je  n’ai  pas  rencontré  de  femme  qui  m’ait  inspiré 
plus  de  sympathie  et  qui  ait  autant  contribué  à fortifier  ma 
foi  qu’une  des  habitantes  dece  village,  nommée  Mme  Chang. 
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Vous  vous  rappellerez,  peut-être,  qu’elle  a déjà  figuré  dans 
mes  lettres,  à propos  de  plusieurs  tentatives  d’empoison- 
nement faites  sur  elle  par  son  beau-père,  qui  ne  pou- 
vait prendre  son  parti  de  la  voir  professer  le  christianisme. 
Dépourvue  d’éducation  première,  elle  a si  bien  mis  à profit 
toutes  les  occasions  de  s’instruire,  qu’elle  lit  couramment 
son  Nouveau  Testament,  et  m’a  demandé  l’explication  de 
plusieurs  passages  dont  elle  ne  comprenait  pas  bien  le 
sens.  J’ai  essayé  de  lui  faire  raconter  la  longue  série  de 
souffrances  que  sa  foi  lui  avait  attirées,  mais,  chaque 
fois  que  je  l’ai  tenté;  elle  a éloigné  ce  sujet  de  conversation 
par  des  mots  comme  ceux-ci  : « A présent,  personne  ne  me 
tourmente  plus*  Ce  n’était  pas  chose  bien  dure  de  souffrir 

pour  Jésus  ; rien  de  ce  qu’on  fait  pour  lui  n’est  pénible 

Nous  n’avons  pas  le  temps  de  parler  de  nous;  parlons  plu- 
tôt de  Lui.»  Et  par  tout  ce  qu'elle  disait, on  voyait  que  véri- 
tablement elle  trouvait  du  bonheur  à parler  de  son  Sau- 
veur. Quand,  pendant  mon  séjour  au  village,  il  m’arrivait 
de  ne  pas  pouvoir  répondre  à toutes  mes  visiteuses,  cette 
excellente  chrétienne  me  remplaçait  auprès  des  plus 
simples.  Elle  leur  parlait  du  Sauveur,  et  cela  d’une 
manière  si  sérieuse,  avec  tant  de  tact  et  d’une  façon  si 
appropriée  à leurs  besoins  que  plus  d’une  fois  je  me  suis 
surprise  à cesser  de  parler  moi-même  pour  l’écouter  et 
m’instruire  à son  école.  » 


■mjiiBOO—  » — 

SYRIE. 

LES  EFFETS  D’UN  NOUVEAU  TESTAMENT. 

Il  y a vingt-cinq  ans  que  la  ville  d’Aintab,  située  au  nord 
de  la  Syrie,  sur  les  bords  de  l’Euphrate,  et  qui  compte 
environ  40,000  habitants,  fut  rapidement  traversée  par  un 
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pieux  voyageur,  qui  déposa  quatre  Nouveaux  Testaments 
dans  autant  d’hôtelleries  ou  khans.  Un  de  ces  volumes 
tomba  entre  les  mains  d’une  Arménienne,  la  seule  femme 
de  l’endroit,  peut-être,  qui  sût  lire.  C’était  la  première  fois 
que  le  volume  sacré  en  langue  vulgaire  frappait  ses  regards. 
On  lui  permit  de  l’emporter  chez  elle;  elle  se  hâta  de  le  lire 
et  fut  si  profondément  impressionnée  par  ce  qu’elle  y apprit 
que,  sur-le-champ,  elle  en  parla  autour  d’elle.  Quelques 
familles  seulement  l’écoutèrent  d’abord  avec  intérêt,  mais 
peu  à peu  le  nombre  s’en  accrut  au  point  que,  tous  les 
soirs,  cette  femme  vit  se  former  dans  sa  maison  un  groupe 
d’ Arméniens  des  deux  sexes,  qui  l’écoutaient  lire  pendant 
des  heures  entières. 

Ces  réunions  ayant  jeté  quelques  alarmes  dans  l’esprit 
du  clergé  arménien,  un  prêtre,  attaché  à la  famille  de  la 
femme  qui  les  dirigeait,  fut  chargé  d’en  demander  ou  plu- 
tôt d’en  exiger  la  cessation.  Il  lui  fut  répondu  que  lire  la 
Parole  de  Dieu  ne  pouvait  pas  être  un  crime,  et  l’on  contesta 
à cet  homme  le  droit  d’intervenir  de  cette  manière  dans  les 
actes  de  la  famille.  Le  résultat  de  cette  résistance  fut  de 
calmer  l’opposition,  mais  pour  un  temps  seulement.  Plus 
tard,  d’autres  ecclésiastiques  s’en  mêlèrent;  en  réunissant 
leurs  efforts  et  en  recourant  à toutes  sortes  de  moyens,  les 
persécuteurs  parvinrent  à faire  suspendre  les  réunions. 
Mais  ceux  qui  les  suivaient  avaient  pris  goût  à la  vérité, 
ils  ne  se  résignèrent  pas  à rester  privés  des  joies  et  des 
consolations  qu’ils  y avaient  trouvées  ; plusieurs  d’entre 
eux,  sachant  ce  que  les  missionnaires  étrangers  faisaient  à 
Constantinople  pour  la  dissémination  des  saintes  Ecritures, 
y envoyèrent  un  messager  chargé  d’en  acheter  un  certain 
nombre  d’exemplaires.  Ces  volumes,  une  fois  arrivés,  fu- 
rent mis  en  circulation  dans  les  familles  et  y produisirent 
leur  effet  habituel.  Le  mouvement  religieux  qui  en  provint 
resta  longtemps  un  mouvement  tout  biblique. 

Mais  quand,  plus  tard  encore,  des  missionnaires  paru- 
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rent  dans  la  localité,  ils  y trouvèrent,  ardent  à les  accueil- 
lir et  à les  écouter,  un  noyau  considérable  de  gens  qui  ne 
craignirent  pas  d’avouer  qu’ils  se  sentaient  en  parfaite 
conformité  de  vues  et  de  croyances  avec  ces  nouveaux 
venus,  qu’ils  appelaient»  les  hommes  du  Livre  ».Une  vraie 
réforme  s’était  opérée  déjà  dans  la  religion;  les  mission- 
naires n’eurent  qu’à  l’organiser  ; des  évangélistes  indigènes 
les  aidèrent  en  cela,  et, maintenant,  il  y a dans  la  ville  deux 
Eglises  évangéliques,  qui  comptent  ensemble  au  delà  de 
six  cents  membres  effectifs  ,avec  un  nombre  beaucoup  plus 
considérable  de  simples  auditeurs  de  la  Parole  sainte. 

Aux  détails  historiques  qui  précèdent,  les  derniers  rap- 
ports* de  la  Société  sous  les  auspices  de  laquelle  s’est  formée 
l’œuvre  d’Aintab,  nous  permettent  d’ajouter  quelques  par- 
ticularités intéressantes. 

Les  protestants  d’Aintab  pourvoient  eux-mêmes  aux 
besoins  de  leurs  deux  Eglises,  et  ils  ont  donné  récemment 
des  sommes  considérables  pour  aider  à.  fonder  dans  leur 
ville  divers  établissements  d’éducation. 

Ils  ont  puissamment  contribué  à la  diffusion  de  l’Evan- 
gile autour  d’eux.  Dans  un  rayon  d’environ  125  milles 
plus  de  40  lieues)  dont  Aintab  est  le  centre,  on  compte 
actuellement  23  congrégations  évangéliques,  comprenant 
ensemble  plus  de  2,000  membres,  avec  35  écoles  du  diman- 
che et  36  lieux  de  culte, dans  lesquels, on  voit,  chaque  diman- 
che, se  réunir,  en  moyenne,  près  de  5,000  personnes.  Ma- 
rasch,  situé  à 60  milles  d’Aintab  possède,  depuis  assez  long- 
temps déjà,  un  séminaire  théologique  qui  rend  de  grands 
services,  et  Aintab  a une  école  supérieure  de  filles,  qui 
exerce  l’influence  la  plus  heureuse,  non-seulement  sur  les 
élèves  qui  s’y  trouvent  ou  qui  en  sont  sorties,  mais  en  gé- 
néral sur  les  jeunes  femmes  de  la  ville, en  répandant  parmi 
elles  le  goût  de  l’instruction  et  du  travail. 


MISSIONS  ÉVANGÉLIQUES. 


421 


OCÉANIE. 

LA  NOUVELLE-GUINÉE.  — L’iLE  DE  LIFU. 

La  Nouvelle -Guinée,  groupe  d’îles  important,  situé  au 
nord  de  l’Australie  et  qui  n’en  est  séparé  que  par  le  détroit 
de  Torres,  est  rapidement  devenu  le  théâtre  d’une  activité 
chrétienne  remarquable.  La  Société  des  missions  de  Lon- 
dres, qui  l’occupe,  depuis  deux  ou  trois  ans  seulement,  ne 
craint  pas  de  dire  à ses  amis, en  sollicitant  des  secours  spé- 
ciaux, que  cette  œuvre  offre  un  intérêt  presque  égal  à celui 
que  leur  inspire  l’œuvre  de  Madagascar. 

Cette  entreprise,  conçue  et  réalisée  sous  les  inspirations 
des  missionnaires,  auxquels  l’établissement  de  la  do- 
mination française  dans  l’archipel  des  îles  de  la  Loyauté, 
a donné  l’idée  de  chercher  un  autre  champ  de  travail, 
compte  dès  à présent  huit  stations,  dont  deux  sur  l’île  prin- 
cipale, et  cinq  dans  les  petites  îles  du  détroit.  La  huitième, 
établie  à l’extrémité  septentrionale  de  l’Australie,  a été  le 
point  de  départ  des  premiers  efforts  tentés,  et  reste  impor- 
tante comme  point  de  communication  entre  les  nouvelles 
œuvres  et  celles  que  la  Société  poursuit  avec  tant  de  succès 
sur  plusieurs  points  de  la  Polynésie  orientale.  C’est  là, 
dans  la  ville  de  Cape-Town,  que  sont  restés  jusqu’à  ce 
jour  les  missionnaires  européens  auxquels  appartient  la 
direction  de  l’œuvre. 

Une  vingtaine  d’évangélistes  polynésiens,  presque  tous 
mariés,  sont  dès  à présent  à J’œuvre  dans  la  Nouvelle-Gui- 
née. Nous  avons  eu  déjà  l’occasion  de  dire  avec  quelle  intré- 
pidité ces  humbles  serviteurs  de  Christ  s’étaient  offerts 
à s’aventurer  dans  ces  parages  encore  très  mal  connus  et 
redoutés  de  tous  les  navigateurs.  Un  nouveau  détail  sur 
ce  sujet  montre  de  quel  amour  des  âmes  sont  animés  ces 
héroïques  prédicateurs  de  l’Evangile, qu’on  ne  saurait  trop 
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proposer  en  exemple.  Quelqu’un  cherchait  à détourner  l’un 
d’eux  de  se  consacrer  à une  telle  œuvre.  « Ce  pays  est  af- 
freux,» lui  disait -il,  ((il  est  infesté  d’alligators, de  serpents, de 
scorpions,  de  centipèdes,  etc.,  et  les  hommes  y sont  sau- 
vages ».  — « Ah  ! i>  y a aussi  des  hommes?»  répondit  le  Po- 
lynésien... Eh  bien,  allons;  partout  où  il  y a des  hommes, 
il  faut  qu’il  y ait  aussi  des  prédicateurs  de  Christ.  » La 
plupart  de  ces  évangélistes  sont  originaires  de  l’île  de 
Lifu. 

En  ce  qui  concerne  les  dispositions  de  la  population,  leur 
dévouement  ne  les  a pas  exposés  à d’aussi  grands  dangers 
qu’on  l’avait  pensé.  Ces  insulaires  qu’on  représentait 
comme  si  farouches,  ont  fait  aux  évangélistes  un  accueil  gé- 
néralement très  bienveillant;  ils  les  ont  écoutés  et  ont,  en 
très  peu  de  temps,  subi  la  salutaire  influence  de  leurs  en- 
seignements et  de  leurs  exemples.  L’infanticide  est  déjà 
devenu  rare  parmi  eux,  et  les  sanglantes  querelles  aux- 
quelles ils  se  livraient  avec  une  sorte  de  fureur  tendent 
à disparaître. 

Ainsi  encouragés,  les  évangélistes,  qui  avaient  d’abord 
résolu  de  s’en  aller  de  lieu  en  lieu  et  deux  par  deux,  ont 
renoncé  à ce  plan  1 Us  se  sont  établis,  au  nombre  de  six, 
dans  un  des  villages  les  pius  considérables  du  pays.  C’est, 
disent-ils,  un  endroit  magnifique,  dont  ils  espèrent  faire 
en  peu  de  temps  le  siège  principal  d’une  mission,  sur  la- 
quelle ils  ont  la  ferme  confiance  que  Dieu  fera  reposer  sa 
bénédiction. 

Les  insulaires  de  la  Nouvelle-Guinée  offrent  cette  parti- 
cularité, qu’ils  n’ont  eu  jusqu’à  ce  jour  que  des  rapports  à 
peu  près  nuis  avec  les  étrangers, et  même  avec  les  habitants 
des  autres  groupes  de  l’Océanie.  Ce  qui  le  prouve,  c’est  qu’ils 
connaissent  à peine  l’emploi  du  fer,  et  qu’ils  ne  font  pas 
usage  du  tabac.  Comme  chez  les  autres  Océaniens,  le  ta- 
touage est  en  grand  honneur,  mais  avec  cette  différence 
qu’ici  les  hommes  le  pratiquent  beaucoup  moins  que  les 
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femmes.  Celles-ci  ont  le  corps  à peu  près  entièrement  cou- 
vert de  dessins  très  compliqués  et  parfois  très  bizarres. 


L’un  des  deux  missionnaires  chargés  d’organiser  la  mis- 
sion dont  il  vient  d’être  question,  le  révérend  Macfarlane 
a publié  récemment , à Londres,  un  intéressant  volume  sur 
l’évangélisation  des  îles  de  Loyauté  et  notamment  de  Lifu. 

Les  insulaires  de  ce  groupe  comptaient  autrefois  parmi 
les  cannibales  les  plus  féroces  de  l’Océanie.  « J’en  ai  en- 
tendu plusieurs,  » dit  le  missionnaire,  « rappeler  l’époque 
où,  en  parlant  des  hommes  qui  avaient  le  plus  de  femmes 
et  d’enlants,  on  enviait  l’abondance  de  nourriture  que  cette 
circonstance  leur  assurait.  Déterrer  les  cadavres,  pour  les 
cuire  et  les  manger,  était  une  pratique  très  commune,  et 
quand  quelqu’un  mourait  avec  beaucoup  de  chair  sur  les 
os,  comme  on  disait,  il  arrivait  souvent  d’entendre  les 
gens  se  féliciter  du  bon  repas  qu’ils  feraient  en  l’exhu- 
mant  Un  des  traits  les  plus  remarquables  de  leur  ca- 

ractère était  le  peu  de  cas  qu’ils  faisaient  de  la  vie.  La  mort 
ne  leur  inspirait  ni  répugnance,  ni  terreur.  A côté  d’un 
mourant,  ils  lui  disaient  adieu  absolument  comme  s’il 
s’était  agi  d’une  simple  absence  de  quelques  jours.  Beau- 
coup d’entre  eux  faisaient  eux-mêmes  leur  cerceuil  à 
l’avance,  et  l’on  citait  dans  le  pays  l’exemple  d’un  homme 
qui,  n’étant  pas  mort  de  la  maladie  qui  lui  avait  suggéré 
l’idée  de  prendre  cette  précaution,  n’avait  pas  voulu  que 
son  travail  fût  perdu,  et  s’était  longtemps  servi  de  sa  bière 
en  guise  de  canot  de  pêche.  > 

Quelques  traces  des  anciens  laits  bibliques  les  plus  con- 
sidérables s’étaient  conservées  dans  leurs  légendes  :«  Nous 
avons  appris  de  nos  pères,  » disaient-ils,  « que  l’un  d’eux, 
ayant  mangé  une  igname  qu’il  n’aurait  pas  dû  manger,  avait 
été  cause  d’une  grande  calamité,  et  que  c’était  pour  cela 
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que  nous  mourions  tous,  et  que  nous  étions  obligés  de 
travailler.  Ils  parlaient  aussi  de  l’arche  de  Noé  comme 
d’un  immense  canot,  et  de  la  tour  de  Babel  comme  d’une 
sorte  d’échaffaudage  très  élevé.  » 

Il  y a vingt-cinq  ans  environ  que  l’Evangile  fit  son  appa- 
rition à Lifu.  11  y fut  apporté  par  un  Rarotongien,  nommé 
Pao,  qui  après  avoir  fait  plusieurs  voyages  à bord  d’un 
navire  baleinier,  s’était  senti  appelé  à devenir  prédicateur 
de  la  vérité.  Ce  poste  lui  ayant  été  assigné  par  des  mission- 
naires auxquels  il  avait  fait  part  de  ses  intentions,  il  s’em- 
barqua seul, dans  un  petit  canot,  sans  autre  bagage  qu’une 
Bible  et  quelques  vêtements  enveloppés  dans  un  mouchoir. 
Dans  ce  chétif  équipage,  il  fut,  en  arrivant,  conduit  devant 
un  vieux  roi,  nommé  Boula,  qui  le  prit  en  amitié,  le  pro- 
tégea et  finit  par  l’adopter.  « Ils  mangeaient,  dormaient, 
travaillaient,  se  baignaient  et  priaient  ensemble,  » disent 
aujourd’hui  les  indigènes  en  parlant  d’eux.  Cette  amitié  fut 
très  utile  à Pao,  mais  ne  l’empêcha  pas  de  courir  parfois 
de  grands  dangers.  Petit  de  taille,  mais  d’un  caractère 
énergique,  il  s’en  allait  de  village  en  village,  par- 
lant de  Christ,  brisant  ou  brûlant  les  idoles  et  supportant 
avec  un  courage  indomptable  les  privations,  les  injures  ou 
les  coups.  Un  jour,  il  n’échappa,  à une  mort  certaine 
qu’en  se  jetant  dans  un  canot  et  en  quittant  précipitam- 
ment l’île;  mais,  peu  de  temps  après,  il  y revint  et  recom- 
mença ses  courses  intrépides.  Puis,  s’apercevant,  aux 
succès  même  que  sa  parole  ardente  remportait,  qu’il  ne 
pouvait  suffire  seul  à la  tâche,  il  se  mit  à construire  une 
chapelle  de  corail,  se  fixa  dans  le  voisinage,  appela  auprès 
de  lui  quelques-uns  de  ses  convertis  les  plus  capables,  les 
prépara,  du  mieux  qu’il  put,  aux  fonctions  d’évangélistes 
et  les  envoya  de  côté  et  d’autre  poursuivre  l’œuvre  qu’il 
avait  commencée,  mais  sans  cesser  d’y  consacrer  lui-même 
tout  ce  qu’il  avait  d’énergie  et  de  force. 

Tant  de  zèle  et  une  telle  activité  ne  devaient  pas  rester 
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sans  récompense.  Peu  à peu  le  cannibalisme,  la  polygamie, 
les  fêtes  païennes  reculèrent  devant  l’influence  du  messa- 
ger de  la  Parole  sainte  ; il  se  forma  sur  différents  points  des 
villages  chrétiens,  aux  mœurs  paisibles,  à l’aspect  décent; 
et,  parmi  les  sept  ou  huit  mille  habitants  que  comptait  Pile, 
le  christianisme  vit  s'accroître  le  nombre  de  ses  adhérents, 
au  point  qu’on  aurait  pu  parler  de  Lifu  comme  d’uns  île 
chrétienne.  D’autres  évangélistes  polynésiens  étaient  venus,à 
diverses  époques,  mettre  la  main  à cette  œuvre,  et  ils  avaient 
rendu  de  grands  services,  mais  Pao  était  resté  l’agent  prin- 
cipal et  comme  l’âme  du  mouvement.  Aujourd’hui  encore, 
les  chrétiens  de  Lifu  prononcent  rarement  nom  de  cet 
homme  sans  y ajouter  quelque  épithète  exprimant  la 
reconnaissance  ou  l’admiration. 

En  1859,  la  Société  de  Londres,  instruite  des  triomphes 
de  la  vérité  à Lifu,  put  enfin  réaliser  son  projet  d’y  en- 
voyer un  missionnaire  consacré.  Le  révérend  Macfar- 
lane,  chargé  de  cette  mission,  fut  reçu  avec  enthousiasme 
par  tous  ceux  que  l’Evangile  avait  atteints.  En  très  peu  de 
temps,  il  put  compter  au  delà  de  2,000  demandes  d’admis- 
sion dans  l’Eglise  par  le  baptême,  et  il  jeta  les  fondements 
d’un  grand  village  chrétien  qui  eut  bientôt  sa  chapelle,  son 
presbytère  et  un  nombre  considérable  d’habitants.  Mais 
alors  aussi  commencèrent  des  épreuves  destinées  à avoir  un 
certain  retentissement.  A la  suite  de  nous  ne  savons  quel 
démêlé  avec  les  évangélistes,  un  chef  turbulent  s’était  mis 
en  relation  avec  les  prêtres  catholiques  romains  de  la  Nou- 
velle-Calédonie. Ceux-ci  saisirent  avec  empressement  cette 
occasion  de  tenter  à Lifu  ce  qui  leur  avait,  en  partie  du 
moins,  réussi  à Taïti  et  sur  quelques  autres  points.  Us 
vinrent  s’établir  dans  l’île,  s’y  prétendirent  bientôt  persé- 
cutés et  firent  appel  aux  autorités  militaires  françaises  de 
la  Nouvelle-Calédonie,  qui  eurent  la  faiblesse  de  prendre  en 
main  leur  cause  ; de  là,  pendant  une  dizaine  d’années,  une 
longue  série  de  luttes  violentes  qui  parurent  un  instant 
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menacer  jusqu’à  l’existence  delà  mission  protestante.  Un 
missionnaire,  coupable  d’avoir  défendu  avec  énergie  les 
droits  religieux  des  insulaires,  fut  mis  aux  arrêts,  sa  cha- 
pelle et  son  école  furent  fermées,  et  l’on  vit,  chose  dou- 
loureuse à dire,  des  soldats  français  chasser  à coups  de 
fusil  d’inoffensifs  chrétiens,  réunis  dans  le  seul  but  de 
prier  Dieu,  comme  ils  avaient  appris  à le  faire  en  recevant 
l’Evangile. 

On  comprendra  que  dans  son  livre,  le  révérend  Macfar- 
lane  s’étende  longuement  sur  cette  sombre  page  de  l’his- 
toire du  christianisme  à Lifu.  Nous  ne  le  suivrons  pas 
dans  le  récit  de  ces  faits  pleins  d’un  pénible  intérêt,  mais 
qui  sont  aujourd’hui  de  l’histoire  ancienne  et  qui,  heureu- 
sement, n’eurent  pas  pour  la  mission  les  funestes  consé- 
quences qu’on  avait  un  instant  redoutées.  Les  insulaires 
persécutés  firent  preuve,  dans  ces  jours  fâcheux,  et,  disons- 
le,  si  peu  honorables  pour  les  autorités  françaises  de  ces 
parages,  d’une  fermeté  digne  de  toute  louange.  La  capti- 
vité du  missionnaire  ne  dura  pas  longtemps  ; de  vigou- 
reuses réclamations,  adressées  au  gouvernement  français 
d’alors  par  l’intermédiaire  de  quelques  puissants  person- 
nages,eurent  pour  effet  le  redressement  des  torts  accomplis 
et  en  prévinrent  le  retour.  Le  missionnaire  termine  son  récit 
en  bénissant  Dieu  de  ce  qu’aujourd’hui  la  liberté  religieuse 
règne  à Lifu.  En  dépit  de  toutes  les  tentatives  ayant 
pour  but  d’y  ruiner  l’œuvre  protestante  au  profit  de  la 
mission  catholique,  c’est  à la  première  que  l’immense  ma- 
jorité des  natifs  sont  restés  attachés.  — Nous  regrettons 
d’avoir  à dire  que  le  même  résultat  n’a  pas  été  obtenu 
dans  d’autres  îles  du  groupe  de  la  Loyauté. 

Petf  de  temps  après  l’arrivée  de  M.  Macfarlane  à Lifu, 
l’homme  qu’on  pourrait  appeler  « l’apôtre  » de  cette  île, 
l’infatigable  Pao,  entra  dans  son  repos.  Cette  mort  fournit 
au  missionnaire  l’occasion  d’apprécier  son  œuvre  et  de 
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dire  ce  qu’est  la  piété  des  chrétiens  amenés  par  son  minis- 
tère à la  profession  du  christianisme.  On  a vu  qne  leur  foi 
les  avait  rendus  courageux  et  capables  de  résister  à la  per- 
sécution. Le  missionnaire  ajoute  qu’ils  lisent  les  Ecri- 
tures, qu’ils  fréquentent  le  culte  et  qu’ils  chantent  leurs 
cantiques  avec  une  sorte  de  passion;  mais  qu’il  ne  faudrait 
pas  conclure  de  là  qu’un  observateur  sérieux  pût  trouver 
dans  leur  vie  tous  les  fruits  de  justice,  de  pureté  et  de 
sainteté  que  l’Evangile  aspire  à y produire.  Il  y a parmi 
eux  des  hypocrites,  ou  du  moins  beaucoup  de  gens  qui  se 
contentent  des  apparences  de  la  piété;  l’habitude  du  men- 
songe est  loin  d’avoir  disparu,  et  on  ne  saurait,  sans  s’ex- 
poser à de  nombreux  mécomptes,  s’attendre  à les  trouver 
toujours  honnêtes  et  probes.  Toutefois,  il  y a dans  leurs 
rangs  bien  des  âmes  véritablement  régénérées  ; la  polyga- 
mie a cessé  ; le  cannibalisme  des  temps  passés  n’est  plus 
que  le  souvenir  d’une  effroyable  coutume.  Très  peu  de  gens 
osentencorese  direpaïens,et,  en  somme,  l’Eglise  chrétienne 
de  Lifu  peut  soutenir  la  comparaison  avec  plus  d’une  de 
ces  anciennes  Eglises  dont  on  ne  saurait  dire  que  la  vie 
religieuse  fasse  de  tout  point  honneur  à la  foi  qu’elles  pro- 
fessent — avec  cette  différence,  à son  avantage,  qu’elle  est 
en  voie  de  progrès,  tandis  que  les  autres  sont  en  voie  de 
décadence. 

Citons,  en  terminant,  deux  façons  de  parler  qui  montrent 
que,  malgré  ce  qui  vient  d’être  dit,  lps  chrétiens  de  Lifu 
ont  bien  compris  quelques-uns  des  caractères  essentiels  de 
la  vie  chrétienne.  C’est  d’abord  le  terme  employé  le  plus 
souvent  pour  désigner  la  religion,  et  qui  est  synonyme  de 
celui  d’abnégation  ou  de  renoncement  à soi-même.  C’est,  en- 
suite, qu’en  faisant  allusion  à la  ceinture  de  feuilles  ou  de 
grossière  étoffe  qui  constituait  autrefois  leur  unique  vête- 
ment, les  natifs  disent  d’un  homme  qui  embrasse  lechristia- 
nisme,  qu’il  noue  sa  ceinture , et  de  celui  qui  apostasie  qu’il 
la  dénoue,  donnant  ainsi  à entendre  que  dans  le  premier  cas, 
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il  veut  se  consacrer  au  travail,  à l’ordre  et  à la  pureté, 
tandis  que  dans  le  second,  il  annonce  l’intention  de  se 
livrer  de  nouveau  aux  habitudes  cruelles  ou  licencieuses 
des  jours  passés. 


AMÉRIQUE  DU  SUD. 

LES  ANCIENS  ESCLAVES  DE  SURINAM. 

Le  1er  juillet  dernier  a été  un  grand  jour  pour  les  nègres 
de  la  Guyane  hollandaise  ou  de  Surinam.  C'était  la  fin  de 
l’apprentissage  de  dix  ans  auquel  les  avait  assujettis  le  dé- 
cret du  gouvernement  des  Pays-Bas  qui  les  déclarait  libres. 
Dès  ce  jour-là,  en  conséquence,  ils  entraient  en  possession 
de  tous  leurs  droits  civils.  Laissons  un  agent  de  la  Société 
des  frères  de  l'Unité  ou  Moraves,  nous  dire  quelle  a été,  à 
Paramaribo,  la  conduite  de  ces  nouveaux  citoyens,  regar- 
dés pendant  si  longtemps,  comme  une  race  inférieure,  ou 
tout  au  moins  profondément  déchue  et  incapable  de  relève- 
ment. 

Le  révérend  M.  Langerfeld,  surintendant  de  la  mission 
morave  dans  ce  pays,  écrit  : 

« La  conduite  de  ces  braves  gens  a justifié  d’une  ma- 
nière admirable  les  espérances  que  leurs  promesses 
avaient  permis  de  concevoir.  — Ils  sont,  dans  le  pays,  au 
nombre  d’environ  40,000,  ce  qui,  en  proportion  du  reste  de 
la  population,  forme  la  grande  masse  des  habitants.  Le 
1er  juillet,  il  en  était  venu  beaucoup  du  dehors  à Parama- 
ribo, qui  est  la  seule  ville  de  la  colonie,  sans  qu’il  y ait  eu  à 
signaler  le  moindre  désordre.  Et, au  point  de  vue  religieux, 
tout  s’est  bien  passé.  A nos  quatre  services  publics,  mais 
surtout  à celui  de  sept  heures  du  soir,  spécialement  con- 
sacré au  chant,  à la  lecture  de  la  Bible  et  à la  prière,  l’af- 
fluence a été  considérable.  Dès  quatre  heures  de  l’après- 
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midi,  les  gens  arrivaient.  Longtemps  avant  six  heures, 
3,000  personnes  au  moins  avaient  pris  place  dans  le 
temple,  et  il  me  serait  impossible  de  dire  à combien 
pouvait  s’élever  le  chiffre  de  ceux  qui,  forcés  de  renoncer 
à pénétrer  dans  l’enceinte,  s’étaient  installés  dehors 
comme  ils  l’avaient  pu,  les  uns  sur  des  bancs,  les  autres 
debout  ou  bien  perchés  sur  des  murs  ou  sur  des  arbres.  Le 
matin,  Son  Excellence  le  gouverneur,  qui  avait  assisté  au 
premier  service, eut,  à la  sortie, beaucoup  de  peine  à gagner 
sa  voiture,  à travers  la  foule,  qui  l’acclamait  avec  de 
joyeux  transports.  Dans  l’après-midi  et  le  soir,  quelques 
groupes  parcoururent  les  rues  en  chantant,  mais  sans  qu’il 
en  résultât  le  moindre  tumulte,  et,  dès  le  lendemain,  la 
plupart  s’en  retournèrent  paisiblement  à leur  travail.  Cette 
fête  a été  vraiment  belle  et  favorisée  par  un  temps  superbe, 
d’autant  mieux  apprécié,  que  la  veille  la  pluie  était  tombée 
par  torrents.  De  pareils  spectacles  font  du  bien;  ils  inspi- 
rent à tout  le  monde  des  sentiments  affectueux  h l’égard  de 
ces  « braves  nègres.  » Comment  n’être  pas  tout  à la  fois 
surpris  et  charmé  de  leur  excellente  conduite  quand 
on  se  rappelle  ce  qu’ils  ont  été  et  les  odieux  procé- 
dés qu’ils  ont  eu  à supporter  si  longtemps?  Et  ne 
serait-ce  pas,  surtout,  pécher  contre  le  Seigneur,  que  de  ne 
pas  le  bénir  d’avoir  fait  recouvrer  à ces  créatures  le  plus 
grand  bien  terrestre  que  l’homme  puisse  posséder?  C’est  h 
sa  main  toute  miséricordieuse  et  à l’influence  de  son  Evan- 
gile de  grâce  qu’en  revient  toute  la  gloire.  » 

||»IBBIWI 

COLOMBIE  BRITANNIQUE. 

Nous  parlions  dernièrement  des  services  que  rendent  à 
la  cause  des  missions  parmi  les  païens  quelques-uns,  — il 
est  plus  juste  de  dire,  — la  grande  majorité  des  évêques 
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coloniaux  de  l’Eglise  anglicane.  Le  récit  qu’on  va  lire  en 
offre  un  nouvel  exemple.  C’est  celui  d’une  fête  chrétienne 
célébrée  à la  Pentecôte  dernière,  à Lytton,  dans  le  diocèse 
de  la  Colombie. 

Cette  mission,  fondée  par  les  soins  et  sous  la  direction 
de  l’évêque,  s’attendait  à la  visite  du  digne  prélat  et  s’était 
préparée  à le  recevoir. 

« Quoique  les  jours  précédents,  « écrit-on,  » eussent  été 
pluvieux  et  très  orageux,  plus  de  six  cents  Indiens,  venus 
de  divers  côtés,  campaient  dans  la  pittoresque  contrée  qui 
entoure  le  siège  de  la  mission,  et  ce  chiffre  aurait  été  plus 
élevé  encore  si  la  hauteur  des  eaux  du  fleuve  n’en  avait 
rendu  le  passage  impossible  pour  les  habitants  du  district 
de  Nicola.  Chaque  village  ou  chaque  groupe  de  villages 
avait  son  campement  particulier.  Trois  ou  quatre  cents 
chevaux,  ornés  de  selles  ou  de  harnais  aux  couleurs  plus 
ou  moins  éclatantes,  en  proportion  de  la  fortune  de  leurs 
maîtres,  ajoutaient  encore  à l’animation  de  cette  scène. 

« Le  temple  de  la  mission  s’était  aussi  paré  pour  la  fête. 
Les  plus  belles  fleurs  naturelles  du  pays,  arrangées, avec  un 
goût  remarquable, en  guirlandes  et  en  festons,  en  ornaient 
le  dehors  et  en  tapissaient  l’enceinte. 

< Mais  ce  qui  donna  surtout  du  relief  à la  fête,  ce  fut  la 
solennité  des  services  religieux  et  l’entrain  plein  de  sérieux 
qu’y  .apportèrent  les  assistants.  Deux  jours  de  suite,  le  di- 
manche et  le  lundi,  les  services  se  multiplièrent  sans  qu’on 
vît  percer  le  moindre  indice  de  lassitude.  L’évêque,  le 
révérend  M.Good,  pasteur  du  lieu,  et  plusieurs  catéchistes 
ou  simples  laïques  indigènes,  prononcèrent  de  chaleureu- 
ses allocutions.  Le  dimanche  après-midi,  l’évêque  baptisa 
cent  vingt-quatre  adultes,  et,  le  soir,  il  confirma  une 
vingtaine  de  ceux  qu’il  avait  baptisés  précédemment;  puis, 
le  lundi,  il  conféra  le  baptême  à dix-huit  enfants  chrétiens 
déjà  reçus  dans  l’Eglise. 
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a La  plupart  des  néophytes  avaient  suivi,  pendant 
cinq  ou  six  ans, des  instructions  religieuses  très  régulières. 

On  comptait  dans  leurs  rangs  vingt-cinq  chefs  ou  habi- 
tants principaux  de  leurs  villages, et  de  tous  on  peut  affir- 
mer qu’en  fait  d’opinions,  de  mœurs,  d’habitudes,  comme 
sous  le  rapport  de  la  condition  sociale  et  du  bien-être  maté- 
riel, ils  ont  fait  des  progrès  remarquablement  sensibles. 
Cette  œuvre  fait  le  plus  grand  honneur  à M.  Good,que  tout  le 
monde  vénère  dans  le  pays,  et  un  plus  grand  honneur  en 
core, assurément,  à cet  Evangile  qui  montre  toujours  et  en 
tout  lieu  qu’il  est  la  puissance  de  Dieu  pour  le  salut  de 
ceux  qui  l’acceptent.  » 


VARIÉTÉS 


LES  STATUES  DE  BOUDDHA. 

Tout  récemment,  les  journaux  ont  rendu  compte  d’une 
exposition  des  produits  de  l’extrême  Orient,  qui  a vive- 
ment excité  la  curiosité  du  public  parisien.  On  jugera  par 
les  détails  suivants,  de  l’intérêt  qu’elle  offrait  au  point  de 
vue  religieux. 

« Ce  n’est  pas  d’hier,  » dit  le  Temps  du  25  septembre, 
« que  l’on  s’occupe  en  Europe  du  bouddhisme.  Bien  des 
textes,  bien  des  livres  indous  ont  été  déchiffrés;  on  a accu- 
mulé bien  des  documents.  Cependant,  les  monuments  con- 
sacrés nous  manquaient  encore;  on  n’en  possédait  en  Eu- 
rope que  de  rares  et  maigres  échantillons.  Voici  que  la 
collection  Gernuschi  nous  les  offre  avec  une  prodigalité 
sans  exemple.  La  galerie  des  Bouddhas,  des  personnages 


432 


VARIÉTÉS. 


et  des  saints  bouddhiques  est  au  grand  complet.  C’est  à 
vrai  dire  la  partie  la  plus  intéressante  de  l’exposition. 

« Tous  ces  Bouddhas  ont  en  commun  certains  traits  : les 
oreilles  à lobes  pendants,  un  signe  mystérieux  sur  le  front, 
une  vaste  auréole  autour  de  la  tête.  Cependant,  en  les 
étudiant  de  plus  près,  on  ne  tarde  pas  à reconnaître  qu’en 
dehors  de  ces  symboles  généraux,  il  y a d’autres  traits  par- 
ticuliers qui  classent  les  Bouddhas  en  plusieurs  catégories 
distinctes. 

« Bouddhaveut  dire  sage,  celui  qui  sait',  c’est  donc  un  nom 
générique.  Le  premier  Bouddha  par  ordre  de  date,  le  fon- 
dateur, le  prophète  de  la  religion  bouddhique,  le  Bouddha 
par  excellence  est  l’illustre  Sakya-Mouni  ou  Gotamo  (les  mis- 
sionnaires anglais  écrivent  de  préférence  Goudama ).  Outre  les 
signes  propres  à tous  les  Bouddhas,  il  a pour  signalement 
des  cheveux  bouclés  en  petites  mèches  rondes  et  une  tête 
qui  se  termine  en  pain  de  sucre.  Sakya-Mouni  ne  porte 
aucun  objet  à la  main  ; ses  cheveux  sont  bleus.  Il  va  sans 
dire  que  le  bronze  ne  saurait  donner  leur  couleur;  mais,  si 
vous  cherchez  bien,  vous  remarquerez,  non  loin  des  bron- 
zes, un  petit  Bouddha  en  bois  sculpté  où  les  cheveux  sont 
coloriés  en  un  bleu  assez  vif,  et,  plus  loin  encore,  un  rou- 
leau sur  lequel  le  Bouddha  traditionnel  est  peint  avec  des 
cheveux  d’azur,  conformément  aux  prescriptions  du  ri- 
tuel. 

« Après  Sakya-Mouni,  le  premier  des  Bouddhas  en 
grade,  vient  Padmapani.  C’est  un  des  premiers  disciples, 
un  des  lieutenants  du  sage  Sakya-Mouni,  un  des  grands 
apôtres  de  la  doctrine  bouddhique.  Dans  les  anciens  monu- 
ments, on  le  représente  généralement  aux  côtés  de  Sakya- 
Mouni;  mais  plus  tard  il  a été  séparé  de  son  maître,  et  il 
figure  isolément  dans  un  certain  nombre  de  temples.  Pad- 
mapani se  distingue  de  son  maître  par  le  lotus  qu’il  tient  à 
la  main,  par  la  coupe  spéciale  de  ses  cheveux,  et  enfin  par 
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une  sorte  de  coiffure  triangulaire  qui  porte  en  guise  de 
cocarde  une  petite  figure  de  Sakya-Mouni. 

« Nous  arrivons  à Yeo-Sama.  C’est  un  personnage  bien 
inférieur  aux  précédents.  Il  n’en  possède  pas  moins  les 
oreilles  à lobes  pendants,  le  signe  au  milieu  du  front  et 
l’auréole  autour  de  la  tête.  Yeo-Sama  est  reconnaissable 
par  sa  tête  entièrement  rasée,  et  surtout  par  le  bâton  de 
moine  mendiant  qu’il  tient  dans  sa  main  droite.  Ce  bâton, 
qui  est  semblable  de  tout  point  à celui  dont  se  servent  en- 
core de  nos  jours  les  moines  bouddhistes  en  Asie,  est  une 
verge  surmontée  d’une  rondelle  métallique  que  traversent 
des  anneaux.  Les  moines  frappent  la  terre  de  ce  bâton  so- 
nore pour  avertir  les  fidèles  de  tenir  prêtes  leurs  offertes  : 
les  anneaux  entrechoqués  les  uns  contre  les  autres  jouent 
le  rôle  d’un  carillon  dont  la  musique  est  bien  connue,  et  qui 
force  les  plus  avares  à mettre  la  main  à la  poche. 

« Après  les  Bouddhas,  les  personnages  les  plus  dignes 
d’attention  sont  les  prêtres  ou  apôtres  qui  chevauchent  les 
bêtes  les  plus  variées  : les  Japonais  leur  donnent  le  nom 
générique  de  sennings.  Mais  ici  encore  les  sennings  possèdent 
des  attributs  particuliers  qui  les  l'ont  aisément  reconnaître. 
C’est  toujours  un  même  personnage  avec  des  attributs  in- 
variables qui  monte  le  même  animal,  chaque  senning  ayant 
sa  bête  à lui. 

« Puis  viennent  des  personnages  nombreux,  dont  l’étude 
et  le  classement  me  mèneraient  très  loin.  Cette  rapide  no- 
menclature suffit  pour  montrer  quel  champ  de  découvertes 
s’offre  aux  explorations  de  la  science  et  quelle  lumière  ces 
monuments  pourront  jeter  sur  les  textes  et  la  théologie. 

« Il  y a cependant  un  détail  assez  curieux  que  je  ne  veux 
point  passer  sous  silence.  Les  Japonais  et  les  Chinois  sont 
en  train  de  perdre  leurs  antiques  croyances.  Parmi  les  pe 
tils  bronzes  de  la  collection,  vous  remarquerez  des  carica- 
tures religieuses  assez  divertissantes  et  qui  s’exercent  sur- 
it 33 
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tout  aux  dépens  des  sennings.  Au  lieu  du  senning  tradition- 
nel, vous  verrez  que  le  bœuf,  le  cerf,  le  cheval  sont 
surmonté  d’un  singe  qui  se  livre  à des  contorsions  et  à des 
grimaces  aussi  irrespectueuses  que  possible.  Darmah,  un 
personnage  bouddhique,  est  victime  lui  aussi  de  ces  mas- 
sives épigrammes.  Les  caricatures  le  représentent  avec  une 
figure  renfrognée,  à cheval  sur  un  chien,  une  sorte  de 
dogue  dont  le  museau  rappelle  exactement  les  traits  de  son 
cavalier.  Faut-il  croire  qu’en  Chine  et  au  Japon  un  Voltaire 
inconnu  a ruiné  la  foi  dans  les  âmes?  » (1) 


A QUOI  CONDUIT  LE  PAGANISME. 

Un  journal  de  Bombay  racontait  dernièrement  l’histoire 
suivante  : 

« Il  y a quelque  temps  que,  dans  un  village  du  Guzerat, 
un  homme  s’en  alla,  avec  sa  femme, son  enfant  et  quelques 
amis,  offrir  des  sacrifices  à une  des  divinités  ou  Peers  du 
pays.  Dans  .la  soirée,  ces  gens  burent  outre  mesure,  de 
sorte  qu’à  minuit,  l’Indou,  voulant  sacrifier  une  chèvre 
qu’il  avait  amenée  avec  lui  dans  cette  intention,  se  trompa, 
prit  son  enfant,  âgé  de  deux  mois,  et  l’égorgea.  Traduit 
pour  ce  fait  devant  un  tribunal  indigène,  il  se  défendit  en 

(1)  Le  journaliste  libre-penseur  n’a-t-il  point  pris,  dans  ce  dernier  pa- 
ragraphe, ses  appréciations  personnelles  pour  des  réalités.  Partout,  dans  le 
paganisme  et  même  dans  le  catholicisme  du  moyen  âge,  des  figures  gro- 
tesques ont  trouvé  place  à côté  des  représentations  de  Dieu  ou  de  saints; 
pourquoi  les  Orientaux  n’auraient-ils  pas  eu  les  mêmes  idées  ou  le  même 
goût?  11  est  certain,  d’ailleurs,  qu’en  Orient  beaucoup  d'animaux,  sans  en 
excepter  le  chien  et  le  singe,  ont  leurs  temples  et  leurs  adorateurs. 

.Les  missionnaires  pensent  eux  aussi,  mais  par  des  raisons  plus  sérieuses, 
que  le  bouddhisme  est  en  déclin  dans  plusieurs  contrées  de  l'Orient.  Ils  es- 
pérant, en  outre,  et  nous  espérons  avec  eux,  que  c’est  au  christianisme 
évangélique  qu’il  appartient  de  le  remplacer. 
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disant  qu’étant  ivre  il  n’avait  pas  eu  le  sentiment  de  ce 
qu’il  faisait  et  il  en  fut  quitte  pour  un  emprisonnement  de 
vingt-quatre  heures.  Un  tribunal  supérieur,  ayant  évoqué 
l’affaire,  la  prit  davantage  au  sérieux,,  et  condamna  le  cou- 
pable à la  déportation  pour  la  vie,  mais,  plus  tard,  le  gou- 
vernement de  Bombay  a réduit  la  peine  à six  mois. 

« Ce  triste  fait  suggère  à l’esprit  bien  des  réflexions,  » 
ajoute  le  journal,  a En  alléguant  l’ivresse  pour  se  dis- 
culper, l’Indou  avait  dit  que  d’abondantes  libations  étaient 
une  des  manières  d’bonorer  la  divinité  devant  laquelle  il 
avait  immolé  son  enfant.  Quelle  religion  qu’une  religion 
qui  fournit  ou  rend  possibles  de  pareilles  excuses!  Et  quelle 
justice  aussi,  que  celle  qui  se  montre  d’une  telle  indul- 
gence envers  de  tels  crimes!  Notez  que  rien  absolument 
ne  prouvait  que  le  meurtre  de  l’enfant  eût  été  véritable- 
ment l’effet  d’une  erreur.  C’était  une  fille,  et  il  n’y  a pas 
longtemps  que  l’infanticide  était  une  coutume  très  en 
vogue  dans  la  province  de  Guzerat.  Qui  sait  si  elle  ne  s’y 
cache  pas  encore  quelquefois  sous  le  voile  des  pratiques 
idolâtres?  Malgré  la  surveillance  active  des  autorités  an- 
glaises, des  hommes  bien  placés  pour  le  savoir  croient  que 
sur  divers  points  de  l’Inde,  beaucoup  de  jeunes  filles  sont 
encore  victimes  de  cette  abominable  pratique. 


NOUVELLES  RÉGENTES 


.JAPON. 

La  Société  des  missions  de  l’Eglise  établie  d’Angleterre, 
qui  entretenait  déjà  deux  missionnaires  à Nagasaki,  vient 
d’en  placer  un  à Oosaka.  Une  autre  Société  anglicane,  celle 
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pour  la  propagation  de  l’Evangile,  a également  décidé 
l’envoi  de  deux  agents  dans  ce  pays.  Ces  Sociétés  ont  reçu, 
chacune  de  son  côté,  des  dons  considérables  destinés  à cette 
œuvre.  Leurs  missionnaires  sont,  paraît-il,  placés  sous  la 
direction  de  l’évêque  Williams,  de  l’Eglise  épiscopale  des 
Etats-Unis,  qui  réside  presque  constamment  à Oosaka. 

La  Société  des  missions  wesleyennes  vient  aussi  d’entrer 
dans  ce  champ  de  travail  par  l’envoi  de  deux  de  ses  agents 
à Yeddo. 

On  voit  que  l’Eglise  presbytérienne  des  Etats-Unis  n’est 
pas  seule  à évangéliser  le  Japon.  C’est  encore  elle,  cepen- 
dant, qui  compte  dans  ce  pays  le  plus  grand  nombre  d’ou- 
vriers. 

— Le  cercle  des  Japonais  qui  lisent  la  Bible,  soit  en 
anglais,  soit  en  chinois,  soit  en  japonais  (pour  les  livres 
dès  à présent  traduits),  va  tous  les  jours  en  s’agrandissant. 
On  la  vend  maintenant  dans  quatre  dépôts,  ouverts  suc- 
cessivement à Yokobama,  à Yeddo,  à Kobé  et  à Oosaka. 


CHINE. 

Le  célèbre  docteur  Legge,  qui  a parcouru  dernièrement 
plusieurs  provinces  chinoises  du  Nord,  dit  que  la  culture 
de  l’opium  tend  à prendre  dans  ce  pays  des  proportions 
considérables.  Les  agriculteurs  prétendent  que  cette  cul- 
ture est  de  deux  à six  fois  plus  lucrative  que  celle  du  blé. 
Un  journal  de  l’Inde,  en  mentionnant  ce  fait,  remarque 
qu’au  point  de  vue  matériel,  l’Inde,  qui  jusqu’ici  fournissait 
de  l’opium  aux  Chinois,  perdra  considérablement  à l’aug- 
mentation dont  il  s’agit,  mais  qu’à  tout  autre  point  de  vue, 
c’est  la  Chine  surtout  qui  doit  s’en  effrayer. 
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INDE. 

Un  missionnaire  de  l’Eglise  établie,  le  Rév.  W.  Price, 
que  l’état  de  sa  santé  vient  de  forcer  à revenir  en  Angle- 
terre, joint  son  témoignage  à tous  ceux  qui  représentent 
l’Inde  comme  s’ouvrant  de  plus  en  plus  à la  prédication  de 
l’Evangile  et  à l’influence  des  idées  chrétiennes.  Il  y a quel- 
ques années  qu’étant  allé  prêcher  l’Evangile  à Trimbuck, 
célèbre  lieu  de  pèlerinage  situé  à quelques  lieues  de  Nasik, 
près  des  sources  du  Godavery,  il  avait  été  insulté,  hué  et 
lapidé  dans  les  rues,  tandis  que  l’année  dernière,  il  y fut 
bien  accueilli,  et  put  en  toute  liberté  y proclamer  les  gran- 
des vérités  de  la  foi.  De  plus,  à l’endroit  le  plus  fréquenté 
par  la  foule  des  pèlerins,  il  avait,  fait  ouvrir  une  bouti- 
que, où  un  très  grand  nombre  de  publications  religieuses 
furent  vendues  sans  soulever  la  moindre  opposition.  Parmi 
elles  se  trouvait  un  traité  qu’il  a lui-même  composé,  dans 
la  langue  du  pays,  pour  démontrer  la  complète  inefficacité 
et  la  folie  des  pèlerinages. 


INDE  ET  AFRIQUE. 

Tandis  que  les  adversaires  de  l’Evangile,  trop  souvent 
appuyés  ou  du  moins  écoutés,  contestent  l’efficacité  des 
missions,  toutes  les  Sociétés  vouées  à cette  cause  en  An- 
gleterre, en  Europe  et  en  Amérique,  peuvent  remplir  leurs 
rapports  ou  leurs  journaux  des  récits  les  plus  encoura- 
geants. 

Un  missionnaire  indigène  de  l’Eglise  libre  d’Ecosse, 
écrit  de  Bombay  : 

« Dans  le  courant  du  mois  dernier  (août),  M.  Taylor  a 
baptisé  ici  58  personnes,  dont  40,  au  moins,  sont  des  adul- 
tes. Beaucoup  d’autres  sollicitent  la  même  grâce.  J’ai 
assisté  à plusieurs  de  ces  baptêmes  et  je  n’oublierai  jamais 
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la  profonde  impression  que  j’en  ai  reçue.  Tous  les  indi- 
gènes du  district  qui  entoure  Borsud.  surtout  ceux  des 
classes  inférieures,  semblent  mûrs  pour  la  réception  de 
l’Evangile.  Ils  ne  se  bornent  pas  à l’écouter;  ils  en  com- 
prennent la  valeur  et  se  déclarent  généralement  prêts  à en 
faire  profession.  » 

Un  autre  missionnaire  de  la  même  Eglise,  M.  Allison, 
du  Sud  de  l’Afrique,  fait  de  son  côté  des  communications 
très  intéressantes. 

« Depuis  quelques  semaines,  » écrit-il,  « les  chrétiens 
indigènes  d’Impolweni  ont  été  bénis  d’une  double  manière. 
Il  s’est  opéré  dans  leurs  rangs  mêmes,  un  réveil  dont 
beaucoup  d’entre  eux  ont  ressenti  la  puissante  et  salutaire 
influence.  On  les  a vu  réunis  sur  les  collines  environnantes, 
passer  des  nuits  entières  à écouter  la  Parole  sainte  et  à 
solliciter  du  trône  de  grâce  une  nouvelle  effusion  du 
Saint-Esprit.  Ils  ont  eu  l’indicible  bonheur  de  voir  59  per- 
sonnes, dont  plusieurs  étaient  restées  jusqu’ici  païennes, 
se  ranger  résolûment  sous  la  bannière  de  Christ.  Beaucoup 
d’autres  paraissent,  avoir  reçu  des  impressions  d’esprit 
très  sérieuses.  » 


AFRIQUE  OCCIDENTALE. 

Les  missionnaires  américains  établis  sur  les  bords  du 
Gabon  avaient  dû  abandonner,  il  y a quelques  années,  la 
station  de  Nengengenge,  au  confluent  de  deux  des  affluents 
du  fleuve,  à vingt-cinq  lieues  environ  de  son  embouchure. 
Ils  viennent  de  la  rétablir,  grâce  aux  facilités  nouvelles 
que  la  prédication  de  l'Evangile  trouve  depuis  quelque 
temps  dans  ce3  contrées.  Plusieurs  chefs  ou  rois  ont  ex- 
primé le  désir  de  voir  des  missionnaires  se  consacrer  à 
l’instruction  de  leurs  sujets,  et  promettent  de  les  seconder 
de  tout  leur  pouvoir. 


NOUVELLES  RÉCENTES. 
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UNE  OEUVRE  NOUVELLE. 

La  Société  des  missions  pour  l’Amérique  du  Sud  .dont  nous 
passions  naguère  en  revue  les  intéressants  travaux,  vient 
d’envoyer  deux  de  ses  missionnaires  fonder  une  œuvre  sur 
les  bords  du  fleuve  des  Amazones,  à une  grande  distance 
de  son  embouchure.  Ces  ouvriers  seront  placés  sous  la  di- 
rection de  l’un  des  évêques  anglicans  qui  sont  déjà  établis 
dans  l’Amérique  méridionale. 


CALIFORNIE. 

Le  nombre  des  femmes  chinoises  qui  ont  suivi  leurs  ma- 
ris en  Californie  ou  que  d’autres  circonstances  y ont  atti- 
rées, est  assez  considérable  pour  avoir  suggéré  l’idée  de  les 
évangéliser  d’une  manière  toute  spéciale.  Des  dames  de 
San-Francisco  ont  fondé,  dans  ce  but,  une  association  qui, 
sous  le  nom  de  « Société  des  femmes  pour  les  côtes  de 
l’Océan  pacifique  » , travaille  de  concert  avec  la  Société 
des  missions  de  l’Eglise  épiscopale  méthodiste.  Aussitôt 
organisée,  l’institution  nouvelle  s’est  mise  à l’œuvre,  et 
son  premier  agent,  nommée  miss  Templeton,  a déjà  pu  lui 
annoncer  des  succès.  D’après  cette  dame,  les  femmes  chi- 
noises se  montrent,  en  général,  accessibles,  disposées  aux 
entretiens  sérieux,  et  reconnaissantes  de  l’intérêt  qu’on 
leur  témoigne  au  point  de  vue  spirituel. 


NOUVELLE-HOLLANDE. v 

Les  missionnaires  moraves  de  ce  pays  y poursuivent 
leurs  travaux  avec  un  succès  qu’on  ne  saurait  appeler  ra- 
pide, mais  dont  la  lenteur  même  est  un  gage  de  durée. 
L’un  d’eux,  M.  Spieseke,  a raconté  dernièrement  la  fonda- 
tion, à Ebenzer,  d’un  nouvel  asile  pour  les  enfants  indi- 
gènes arrachés  à la  vie  vagabonde  et  aux  ténèbres  du  pa- 
ganisme. Cette  institution  compte  dès  à présent  20  jeunes 
filles  et  5 garçons,  placés  sous  la  direction  d’un  couple 
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chrétien.  Elle  a été  inaugurée  en  présence  d’environ  90  in- 
digènes fixés  sur  la  station,  et  d’une  vingtaine  de  blancs 
établis  dans  les  environs. 


ILES  FIDJI. 

En  mars  dernier,  cet  archipel,  où  l’Evangile  a remporté 
de  si  beaux  triomphes,  a vu  malheureusement  se  renouveler, 
dans  l’une  des  îles  principales,  les  effroyables  scènes  de 
cruauté  et  de  cannibalisme  dont  on  ne  croyait  pas  le  retour 
possible.  Profitant  de  l’absence  momentanée  des  guerriers 
de  la  tribu  de  Soivira,  une  troupe  de  forcenés  s’est  précipi- 
tée, de  nuit,  sur  la  ville  de  Négunngunn,  l’a  pillée  et  en  a 
impitoyablement  massacré  les  habitants,  vieillards,  fem- 
mes et  enfants.  Ces  gens  ont  ensuite  fait  cuire  les  cadavres 
suivant  la  coutume  d’autrefois,  et  s’en  sont  affreusement  re- 
pus. Deux  évangélistes  habitant  la  localité  sont  parvenus  à 
se  sauver,  mais  non  sans  peine.  Ils  avaient  entendu  les  as- 
sassins dire  entre  eux  : « Tâchons  d’avoir  un  de  ces  prê~ 
très  de  Jéhovah  pour  le  manger.»  On  évalue  à 40  ou  50  le 
nombre  des  victimes. 

Ce  qu’il  y a de  plus  déplorable  dans  ce  fait,  o’est  que  les 
habitants  d’un  village  censé  chrétien  ont  pris  une  part  ac- 
tive au  massacre, et  que  quelques-uns  d’entre  eux  sont  soup- 
çonnés de  n’avoir  pas  reculé  devant  les  horreurs  de  la  fête 
qui  suivit.  Au  départ  du  courrier,  le  roi  de  Bau,  qui  est 
chrétien,  et  chrétien  sincèrement  pieux,  se  disposait  à 
marcher  avec  ses  guerriers  contre  la  tribu  coupable. 
Il  a été  profondément  indigné  et  affligé  de  cette  réap- 
parition des  anciennes  abominations  du  pays,  mais,  il  a 
strictement  interdit  à ses  gens  toute  espèce  de  représailles 
ou  derigueursqui  dépasseraient  les  exigences  d’une  légi- 
time répression. 

Eugène  Casalis,  directeur-gérant. 


Tyj».  Ch.  Maréchal,  16,  passade  des  FetiUs-Ecurtea. 
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MISSIONS  ÉVANGÉLIQUES  DE  PARIS 


Paris,  10  décembre. 


Nous  voici  parvenus  aux  derniers  jours  de  l’une  de  ces 
années  qui,  depuis  le  commencement  de  l’ère  chrétienne, 
ont  été  si  justement  appelées  des  années  de  grâce . Les  sou- 
venirs que  celle-ci  nous  laisse,  en  ce  qui  concerne  l’œuvre 
spéciale  à laquelle  le  Seigneur  daigne  nous  employer,  sont 
tous  de  nature  à nous  porter  à la  reconnaissance. 

La  bénédiction  céleste  a continué  de  reposer  sur  les  tra- 
vaux de  nos  missionnaires.  Bon  nombre  de  païens  ont  été 
ramenés  de  leur  égarement  et  sont  entrés  dans  le  bercail 
de  l’Eglise.  Plusieurs  de  nos  anciens  convertis  ont  passé 
de  cette  bergerie  dans  celle  où  Jésus-Christ  lui-même  fait 
goûter  h ses  brebis  gloritiées  les  ineffables  joies  qu’il  leur 
a méritées. 

En  sus  de  cette  réalisation  continue  du  but  suprême  au- 
quel tendent  nos  efforts  et  nos  prières,  Dieu  a bien  voulu 
accorder  à notre  œuvre  des  garanties  de  stabilité  et  de  dé- 
veloppement. 

La  Mission  du  Sénégal,  qui  nous  donnait  tant  d’inquié- 
tude, s’est  consolidée.  Elle  offre  maintenant  des  gages  en- 
courageants d’avenir,  conduite  qu’elle  est  par  un  ministre 
de  Christ  jouissant  de  toute  la  confiance  des  colons  et  des 
indigènes, — par  un  bon  instituteur,  désireux  de  contribuer 
l?  34 
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au  réveil  des  âmes  aussi  bien  qu’à  l’éducation  de  la  jeu- 
nesse, — par  un  aide  indigène  qui  sait  profiter  des  avan- 
tages que  lui  donne  sa  nationalité  pour  visiter  les  noirs 
dans  leurs  cases,  leur  inculquer  les  premières  notions  du 
christianisme  et  les  attirer  dans  le  local  où  la  Parole  de 
Dieu  est  régulièrement  prêchée. 

Nos  missionnaires  de  Taïti  ont  ouvert  une  école  normale. 
Le  Comité  leur  a fourni  les  fonds  nécessaires  pour  loger  et 
entretenir  les  élèves.  Si,  comme  tout  nous  le  fait  espérer, 
nos  frères  réussissent  à former  des  hommes  vraiment 
capables  d’enseigner,  ils  auront  considérablement  diminué 
les  périls  auxquels  la  cause  de  l’Evangile  est  exposée  autour 
d’eux.  Nous  cherchons  un  instituteur  disposé  à aller  les  se- 
conder dans  l'accomplissement  de  cette  nouvelle  tâche. 
Dieu  nous  le  fera  sans  doute  trouver  comme  il  Ta  fait 
lorsqu'il  s’agissait  du  Sénégal.  / 

Au  sud  de  l’Afrique,  un  voyage  d’exploration  procure,  en 
ce  moment,  à la  Conférence,  au  Comité  de  Paris  et  à la 
Commission  de  Lausanne,  de  précieux  renseignements  qui 
pourront  aboutir  à une  extension  plus  ou  moins  prochaine 
de  l’œuvre  missionnaire  vers  les  parties  centrales  du  con- 
tinent. Depuis  quelque  temps,  le  Lessouto  déverse  le  trop 
plein  de  sa  population  dans  une  région  libre,  située  au 
Sud-Est,  où  l’Evangile  n’avait  pas  encore  pénétré.  Ce 
mouvement  va  nous  obliger  à nous  étendre  aussi  dans  cette 
direction.  Nous  y avons  déjà,  par  le  fait  de  l’émigration  de 
chrétiens  appartenant  surtout  aux  Eglises  de  Béthesda  et 
de  Thabana-Morèna,  quelques  petits  troupeaux  que  trois 
évangélistes  indigènes  soignent  en  notre  nom.  (1). 

Grâce  au  Seigneur,  ces  appels  à de  nouveaux  efforts 
coïncident  avec  un  accroissement  notable  du  nombre  des 
ouvriers  en  préparation.  Aux  temps  les  plus  prospères, 
notre  Société  avait  rarement  vu,  comme  elle  le  fait  aujour- 

(1)  II  s’agit  dinditrict  de  Matatiélé  que  le  gouvernemeDt  du  Cap  a ouvert 
aux  Bassoutos. 
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d’hui,  huit  jeunes  chrétiens  à la  fois  se  mettre  à sa  dispo- 
sition pour  aller  un  jour  annoncer  l’Evangile  aux  païens. 

Nous  voudrions  pouvoir  dire  que  nous  sommes  en  me- 
sure de  fournir  aux  dépenses  qu’entraîne  nécessairement 
ce  développement  de  notre  œuvre.  Aucun  de  nos  lecteurs 
nes’attend  à ce  que  nous  puissions  le  rassurer  sur  ce  point. 
Mais  ne  veulent-ils  pas  tous  que  nous  avançions  sans  hé- 
siter dans  la  voie  que  Dieu  nous  a tracée  et  où  il  nous 
pousse  lui-même?  Oui,  ils  le  veulent,  car  c’est  à leurs 
prières,  c’est  aux  aspirations  de  leur  foi  qu’il  répond  en 
nous  amenant  de  nouveaux  ouvriers  et  en  nous  ouvrant  de 
nouvelles  portes.  Qu’ils  nous  viennent  donc  en  aide  joyeu- 
sement, libéralement.  C’est  le  moment  de  le  faire.  Nous 
leur  demandons  avec  instance  : 

1°  D’organiser  des  collectes  dans  les  lieux  où  jusqu’à  ce 
jour  on  a négligé  ce  devoir  ; 

2°  De  travailler  à rendre  plus  fructueuses  celles  qui  sont 
déjà  établies  ; 

3°  De  renouveler  leurs  abonnements  au  Journal  des  mis- 
sions et  au  Petit  Messager  et  de  procurer  de  nouveaux 
abonnés  à ces  publications,  si  propres  à créer  et  à déve- 
lopper l’intérêt  missionnaire. 


SÉNÉGAL. 

Nous  recevons,  à l’instant  même,  les  lignes  suivantes  de 
M.  Villéger,  portant  la  date  du  21  novembre  : 

« Dieu  soit  loué,  M.  Rémond  est  arrivé  sain  et  sauf,  le 
10  courant,  c’est-à-dire  il  y a trois  jours.  Je  suis  tout  à la 
joie,  aux  actions  de  grâce  envers  le  Seigneur,  et  je  remercie 
bien  sincèrement  messieurs  les  membres  du  Comité  pour 
ce  renfort  qu’ils  nous  ont  envoyé.  Que  Dieu  garde  notre 
frère  et  le  bénisse  sous  tous  les  rapports.  » 

« Mais  que  vous  dirai-je  au  sujet  de  notre  cher  Raïmbo? 
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C’est  avec  la  plus  profonde  douleur  que  j’ai  appris  la  nou- 
velle de  sa  mort.  Oh!  que  les  voies  du  Seigneur  sont  par- 
fois mystérieuses!  Nous  comptions  sur  ce  jeune  ami  ; nous 
espérions  le  voir  revenir  au  milieu  de  ses  malheureux  com- 
patriotes. Nous  le  voyions  déjà,  par  la  pensée,  montrant 
aux  Sénégalais  le  chemin  du  salut,  les  conduisant  aux 
pieds  du  Sauveur;  nous  avions  besoin  de  lui  et  Dieu  nous 
Ta  enlevé  ! Mais  c’est  Dieu  qui  nous  l’avait  donné,  c’est  lui 
qui  nous  l’a  ôté,  que  son  saint  nom  soit  béni!  J’ai,  selon  votre 
désir,  envoyé  à la  mère  de  Raïmbo,  par  une  demoiselle 
protestante  de  Gorée,  les  lettres  et  autres  objets  provenant 
du  défunt.  Quant  au  père,  je  ne  sais  pas  ce  qu’il  est  de- 
venu. On  dit  qu’il  est  mort  à Sedhiou.  » 

« J’aurai  bientôt  fini  la  traduction  de  l’Epltre  aux  Ro- 
mains, et  j’espère  pouvoir  vous  envoyer  l’Evangile  selon 
saint  Jean  par  le  prochain  courrier.  Ensuite,  je  traduirai 
les  Evangiles  de  Marc  et  de  Luc,  ainsi  que  les  autres  livres 
du  Nouveau  Testament  en  suivant  l’ordre  qu’ils  occupent 
dans  nos  versions.  » 


VOYAGE  DE  MM.  MABILLE  ET  BERTHOUD 

Nous  avons  promis  à nos  lecteurs  de  leur  donner  quel- 
ques détails  sur  le  voyage  d’exploration  que  deux  mission- 
naires du  Lessouto,  MM.  Mabille  et  Berthoud,  ont  entre- 
pris récemment  ddns  l’intérieur  de  l’Afrique  méridionale. 
Nous  espérions  pouvoir  ajouter  à ces  récits  une  carte  qui 
permît  aux  amis  de  la  mission  de  suivre  les  voyageurs 
dans  leurs  pérégrinations  et  de  se  rendre  un  compte  exact 
des  pays  qu’ils  ont  traversés.  Cette  carLe,  qui  nous  avait 
été  promise  par  M.  Mabille,  n’est  malheureusement  pas 
encore  arrivée;  mais,  pour  ne  pas  lasser  la  patience  de  nos 
lecteurs,  nous  nous  hasardons  à publier,  dès  aujourd’hui, 
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un  résumé  des  récils  des  missionnaires,  espérant  que  les 
allas  de  récente  claie,  avec  les  indications  que  nous  pour- 
rons donner  dans  le  cours  de  cette  narration,  suffiront  à 
guider  ceux  qui  les  consulteront. 

MM.  Mabille  et  Berthoud  étaient  partis  du  Lessouto 
dans  l’intention  de  voir  s’il  ne  serait  pas  possible  de  placer 
délinitivement  les  Bapélis  sous  l’influence  directe  et  per- 
manente de  l’Evangile.  Cette  tribu  occupe  un  district  con- 
sidérable dans  la  partie  septentrionale  de  la  république  du 
Transvaal,  entre  le  28e  et  le  29e  degré  do  longitude 
Est  (Paris),  et  sous  le  24e  degré  de  latitude  Sud.  Il 
est  arrosé  par  le  Lep'elle,  affluent  du  Limpopo,  qui  lui-môme 
coule  parallèlement  au  Zambèze  pour  se  jeter  dans  la  mer 
au  sud  du  canal  de  Mozambique.  Le  pays  est  montagneux 
et  n’offre  que  de  maigres  pâturages  aux  rares  troupeaux 
qu’on  y élève  ; l’agriculture  y est  peu  développée,  et  les 
principales  ressources  des  indigènes  consisteraient,  au  dire 
des  voyageurs,  en  minéraux,  si  l’on  savait  en  tirer  parti. 
Mais  la  civilisation  n’a  pas  encore  répandu  ses  bienfaits 
sur  ces  populations  déshéritées. 

Au  moment  où  les  missionnaires  se  croyaient  sur  le 
point  de  réaliser  leurs  projets,  ils  se  virent  brusquement 
arretés  par  l’ignorance  et  la  barbarie  du  chef  actuel  des 
Bapélis,  Sékhoukhouné,  fils  de  Sekuati.  Ce  despote,  contre 
les  vœux  d’un  grand  nombre  de  ses  sujets,  avait  chassé  de 
son  pays  des  missionnaires  de  la  Société  de  Berlin  qui  s’y 
étaient  établis.  Ces  missionnaires,  sous  la  direction  de 
M.  Merensky,  étaient  parvenus,  après  quelques  années  de 
travaux  persévérants,  à fonder  trois  stations  florissantes  et 
à faire  naître  dans  beaucoup  de  cœurs  le  désir  ardent  de 
connaître  l’Evangile  et  de  trouver  un  secours  divin  qui  pût 
les  relever  et  les  délivrer  de  l’esclavage  du  péché.  La  se- 
mence allait  porter  ses  fruits,  et  déjà  l’on  entrevoyait  une 
moisson  abondante  quand,  par  un  de  ces  caprices  si  fré- 
quents chez  les  chefs  sauvages,  Sékhoukhouné  ordonna 
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subitement  aux  étrangers  de  quitter  son  pays  avec  défense 
expresse  d’y  faire  de  nouvelles  tentatives  en  faveur  de 
l’Evangile.  M.  Merensky  dut  s’arracher  à cette  œuvre 
si  laborieusement  entreprise,  mais  en  s’éloignant,  il 
eut  la  consolation  de  se  voir  suivi  par  un  certain  nombre 
de  Bapélis  convertis,  les  uns  chassés  comme  lui  par  leur 
chef  barbare,  les  autres  préférant  vivre  dans  l’exil  plutôt 
que  de  renoncer  à la  foi  qu’ils  avaient  embrassée.  Il  s’éta- 
blit avec  eux  à Botsabèlo,  au  sud  du  territoire  de  Sékhou- 
khouné. 

Telle  était  la  situation  quand  MM.  Mabille  et  Berthoud, 
leurs  femmes  et  leurs  évangélistes  indigènes,  arrivèrent 
dans  ce  pays.  Avant  d’y  entrer,  ils  s'arrêtèrent  à quelques 
milles  de  Botsabèlo,  et  firent  part  de  leurs  intentions  aux 
missionnaires  berlinois.  M.  Merensky  et  son  collègue 
M.  Winter  vinrent  les  voir  à leurs  wagons  et  leur  déclarè- 
rent que  de  dures  expériences  les  obligeaient  de  douter  du 
bon  accueil  de  Sékhoukhouné  et  des  dispositions  bienveil- 
lantes de  son  entourage.  Cet  avertissement  ne  pouvait  arrê- 
ter MM.  Mabille  et  Berthoud;  ils  continuèrent  leur  mar- 
che vers  Thaba-Moségo,  résidence  du  chef,  envoyant  en 
avant  leurs  évangélistes  Eliakim,  Aser  et  Yosias  annoncer 
leur  arrivée.  Partout,  sur  leur  route,  ils  rencontraient  des 
gens  qui,  en  secret,  cherchaient  le  royaume  de  Dieu.  A 
Massérumolé,  par  exemple,  chez  Liphale,  sœur  de  Sékhou- 
khouné, ce  fut  une  réception  des  plus  bienveillantes,  qui 
montrait  clairement  quelle  puissance  avaient  acquise  les 
besoins  religieux  chez  ces  pauvres  païens. 

A cinq  heures  de  marche  de  Thaba-Moségo,  un  émissaire 
du  chef  mopéli  vint  avertir  les  voyageurs  que  son  maître 
les  attendait.  Les  dames  montèrent  à cheval,  les  maris 
suivirent  à pied,  et  l’on  arriva  dans  l’après-midi  à la  rési- 
dence de  Sékhoukhouné.  En  attendant  que  celui-ci  voulût 
bien  accorder  audience  aux  missionnaires,  ces  derniers  fu- 
rent pendant  plus  de  deux  heures  l’objet  d’une  curiosité 
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criarde  et  importune,  les  dames  surtout  dont  les  cheveux 
faisaient  l’étonnement  de  tous  et  que  chacun  voulait  tou- 
cher; les  chevaux  aussi  payèrent  un  large  tribut  à la  curio- 
sité publique,  la  jeunesse  du  pays  n’ayant  jamais  vu  de 
pareils  animaux.  Personne  ne  songea  à offrir  un  peu  de 
nourriture  ou  quelques  rafraîchissements  aux  voyageurs, 
qui,  comptant  sur  l’hospitalité  habituelle  des  indigènes, 
n’avaient  emporté  que  des  provisions  fort  insuffisantes. 
Survint  un  officier  qui  leur  demanda  le  but  de  leur  visite  ; 
ils  le  lui  indiquèrent  en  quelques  mots,  ajoutant  qu’ils  dé- 
siraient s’expliquer  plus  au  long  avec  le  chef  lui-même. 
L’espérance  d’obtenir  pour  le  lendemain  matin  l’audience 
qu’ils  avaient  demandée,  soutint  les  voyageurs  pendant  les 
heures  agitées  d’une  nuit  passée  à la  belle  étoile  et  au  mi- 
lieu d’une  population  dont  les  sentiments  ne  semblaient 
pas  être  très  bienveillants.  Mais  la  froideur  de  la  réception 
et  le  souvenir  des  prédictions  de  M.  Merensky  avaient 
préparé  MM.  Mabille  et  Berthoud  à de  plus  grandes  dé- 
ceptions encore.  Ils  ne  se  trompaient  pas.  De  bon  matin, 
un  frère  de  Sékhoukhouné,  Mamariga,  vint,  d’un  ton  me- 
naçant, leur  intimer  l’ordre  de  seller  immédiatement  leurs 
chevaux  et  de  quitter  le  pays  dans  le  plus  bref  délai  : telle 
était  la  volonté  du  chef.  Il  fallut  céder,  et  ce  fut  le  cœur 
bien  gros  que  les  missionnaires  reprirent  le  chemin  de  leurs 
wagons,  se  disant  avec  douleur  que,  pour  un  temps  encore, 
le  pays  des  Bapélis  restait  fermé  aux  serviteurs  de  Jésus- 
Christ. 

Ce  qu’ils  avaient  vu  pendant  leur  séjour  au  milieu  de 
cette  peuplade  ne  contribuait  pas  peu  h augmenter  leurs 
regrets.  Ils  avaient  rencontré  plus  d’un  disciple  de  Christ 
qui,  reconnaissant  sa  misère  spirituelle,  était  venu  auprès 
d’eux  écouter  les  encouragements  et  les  promesses  de 
l’Evangile.  Dans  le  village  de  Masémolé,  ils  virent  se  grou- 
per autour  d’eux  pour  la  prière  la  majeure  partie  des  gens 
de  l’endroit.  Un  petit  chef,  Molèpo,  les  accueillit  avec  une 
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bienveillance  d’autant  plus  grande  que  son  propre  fils, 
Frédéric  Molèpo,  est  chrétien  depuis  plusieurs  années  et 
exerce  les  fonctions  de  maître  d’école  dans  le  district  de 
Morija.  Touchés  de  ses  bonnes  intentions,  MM.  Mabille 
et  Berlhoud  lui  laissèrent  un  de  leurs^évangélistes,  Yosias, 
et  lui  promirent  de  lui  envoyer  du  Lessouto  Frédéric  et  un 
autre  Mopéli,  pour  qu’ils  plantent  parmi  leurs  compatriotes 
les  premiers  jalons  d’une  mission.  — Enfin,  dans  le  village 
de  Mulhlé,  ils  trouvèrent  un  chrétien  zélé,  Jonathan,  con- 
verti autrefois  à Léribé  (la  station  de  M.  Goillard)  qui,  de 
son  propre  mouvement,  avait  établi  une  petite  école  et  un 
service  religieux,  avec  l’approbation  du  chef  Muthlé  et 
de  son  fils  aîné.  Bref,  sur  leur  passage,  les  missionnaires 
ont  pu  exhorter  les  chrétiens  bapélis  à rester  fidèles  à 
l’Evangile  et  à professer  ouvertement  leur  foi  en  dépit  des 
menaces  et  même  des  persécutions  de  Sékhoukhouné.  Sous 
ce  rapport,  leur  courte  apparition  n’aura  pas  été  inutile, 
et  leurs  exhortations  pressantes,  renouvelées  par  les  évan- 
gélistes laissés  dans  le  pays,  ne  contribueront  pas  faible- 
ment à faciliter  la  tâche  des  missionnaires  qui  s’y  établi- 
ront. Si,  d’un  côté,  il  est  douloureux  de  se  dire  que  l’igno- 
rance et  la  barbarie  d’un  seul  homme  ferment  aux  mission- 
naires un  champ  d*activité  aussi  riche  en*  promesses, 
n’est-il  pas  consolant  et  encourageant  de  penser  que  Dieu 
entretient  au  sein  de  cette  population  un  reste  de  levain 
qui,  à un  moment  donné,  fera  lever  toute  la  pâte,  et  que 
le  jour  où  le  pays  sera  définitivement  ouvert  à l’Evangile, 
les  missionnaires  verront  accourir  au  devant  d’eux  des 
amis,  des  frères  qui  leur  tendront  les  bras,  célébrant  avec 
actions  de  grâce  le  beau  jour  de  la  délivrance. 

Le  serviteur  de  Dieu  ne  doit  jamais  se  laisser  abattre 
par  les  déceptions.  Un  cœur,  une  maison,  un  pays  se 
ferment  à sa  prédication,  il  adresse  ailleurs  son  message  de 
délivrance,  sachant  bien  que  tôt  ou  tard  ceux  qui  l’ont  re- 
poussé le  rappelleront  et  recourront  à ses  enseignements. 
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MM.  Mabille  et  Berthoud  connaissaient  leur  devoir  et, 
confiants  dans  la  protection  de  Dieu  qui  les  avait  si  visi- 
blement soutenus  pendant  leur  long  voyage,  ils  n’hésitèrent 
pas  à s’avancer  plus  avant  vers  le  Nord,  pour  étudier  le 
nouveau  terrain  qui  pourrait  s’y  offrir  à l’activité  mission- 
naire. Us  avaient  trouvé  à Potchefstroom  (ville  de  la  partie 
méridionale  de  la  république  du  Transvaal)  une  lettre  du 
Rév.  Neethling,  secrétaire  du  Comité  des  missions  de 
l’Eglise  hollandaise  du  Cap,  dans  laquelle  il  leur  conseil- 
lait vivement  de  pousser,  si  possible,  leur  voyage  d’explo- 
ration jusqu’au  Zoutpansberg,  où  se  fait  une  œuvre  dirigée 
par  le  Rév.  Hofmeyer  et  soutenue  par  la  mission  hollan- 
daise du  Cap.  De  plus,  quelques  chrétiens  bapélis  les  avaient 
priés  de  chercher  un  champ  d’activité  qui  ne  fût  pas  trop 
éloigné  de  leur  malheureux  pays.  Ces  raisons  déterminèrent 
nos  voyageurs  à continuer  leur  route  vers  le  Nord  jusqu’à 
la  station  du  Rév.  Hofmeyer;  les  lourds  wagons  s’ébran- 
lèrent et  la  petite  caravane  s’enfonça  hardiment  au  cœur 
de  ces  plaines  encore  si  sauvages  où  Ton  chemine  quelque- 
fois plusieurs  heures  sans  trouver  de  traces  de  la  présence 
de  l’homme. 

Mais  ici  encore,  Dieu  leur  accorda  des  encouragements 
qui  les  dédommagèrent  amplement  des  fatigues  et  des  dif- 
ficultés du  voyage;  partout,  ils  trouvèrent  des  cœurs  bien 
disposés  et  des  tribus  qui  paraissaient  animées  de  la 
plus  grande  bienveillance.  Us  passent  un  dimanche  au  mi- 
lieu des  Bamoletsis,  pour  lesquelles  la  mission  hollandaise 
avait  fondé  la  station  de  Béthesda,qu’elleadû  abandonner, 
faute  d’ouvriers,  et  qu’elle  offre  à nos  frères.  Plus  à l’Est, 
ce  sont  les  Makuapas  qui  eux  aussi  désirent  l’Evangile.  On 
parle  de  populations  entières  qui  semblent  accessibles  à 
l’influence  du  christianisme.  — De  plus,  le  climat  de  ce 
pays  est  sain  en  général,  sauf  dans  les  bas-fonds,  que  l’on 
peut  d’ailleurs  parfaitement  éviter.  Enfin,  cette  mouche 
terrible,  le  tsétsé,  qui  subitement  peut  frapper  de  mort 
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tout  un  attelage  de  bœufs,  n’occupe  que  certaines  par- 
ties du  pays,  où  il  suit  le  gros  gibier,  les  girafes,  les 
grandes  antilopes.  Le  voyage  du  Lessouto  au  Zoutpansberg 
peut  donc  s’effectuer  dans  de  bonnes  conditions,  à tel  point, 
qu’après  plus  de  dix  semaines  de  voyage,  MM.  Mabille  et 
Berthoud  avaient  encore  tous  leurs  bœufs.  Dans  la  suite, 
un  de  ces  fidèles  animaux  fut  enlevé  par  un  lion,  et  un 
autre  se  perdit  dans  les  boues  d’un  torrent.  La  santé  des 
missionnaires  était  bonne,  malgré  les  fatigues  et  les 
privations  auxquelles  les  condamnait  un  aussi  long  voyage; 
ils  n’en  prirent  pas  moins  quelques  jours  d’un  repos  bien 
mérité,  auprès  du  Rév.  Hofmeyer,  le  missionnaire  du 
district  de  Zoutpansberg. 

Le  Zoutpansberg  (dont  le  chef-lieu  porte  le  nom  de 
Shoemansdal)  est  situé  entre  les  22e  et  23e  degrés  de  lati- 
tude Sud,  et  sous  le  28e  degré  de  longitude  Est,  au  sud 
du  Limpopo  qui  borne  au  nord  la  république  du  Transvaal. 
MM.  Mabille  et  Berthoud  firent  de  ce  point  leur  centre 
d’opérations,  pour  rayonner  à droite  et  à gauche  vers  les 
tribus  environnantes  et  se  renseigner  sur  les  dispositions 
des  indigènes.  Ils  visitèrent  d’abord  les  Makuapas  mêlés 
aux  Baramapulanas,  qui,  chose  importante  à noter,  par- 
lent le  sessouto  comme  les  Bapélis.  Cette  coïncidence  per- 
mit à nos  missionnaires  de  tenir  un  service  religieux  auquel 
assistèrent  bon  nombre  de  païens  attentifs  et  respectueux, 
conduits  par  un  chef  très  bien  disposé.  Thabana.  A 
une  forte  journée  de  là,  iis  firent  la  connaissance  d’un 
autre  chef,  Phafoli,  qui  vint  à leur  culte  du  soir  et  les 
intéressa  vivement  par  son  attention  et  ses  remarques  in- 
telligentes. A cinq  heures  vers  le  Sud,  résident  les  Balhlo- 
koas,  qui  parlent  également  sessouto,  et,  à la  même  dis- 
tance. Vers  le  Sud-Ouest,  les  Motyatyes,  qui  touchent  au  pays 
des  Bapélis  et  dont  on  évalue  le  nombre  à plus  de  18,000 
âmes.  Toutes  ces  peuplades  sont  dépourvues  de  mission- 
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naires.  Leurs  mœurs  et  leurs  idées  nationales  sont  à peu 
prés  celles  des  Bassoutos. 

On  voit  combien  il  y a à faire  parmi  ces  tribus  sauvages 
et  quel  vaste  terrain  s’ofïre  aux  travaux  des  missionnaires. 
Car  une  fois  le  christianisme  implanté  parmi  ces  peuplades, 
la  mission  s’étendra  sur  tous  les  peuples  voisins,  sur  les 
Bapélis,  par  exemple.  Elle  touchera  le  Limpopo,  elle  le 
franchira,  et  transportant  son  quartier  général  du  Sud 
vers  le  Nord,  elle  pourra  entreprendre  l’évangélisation  des 
nombreuses  peuplades  païennes  qui  occupent  les  pays  si- 
tués entre  le  Limpopo  et  le  Zambèze. 

Franchir  le  Limpopo  serait  donc  faire  un  pas  immense. 
MM.  Mabille  et  Berthoud  le  comprirent  aisément,  et  ils 
prirent,  sur  les  tribus  que  l’on  trouverait  en  passant  la 
rivière,  les  renseignements  les  plus  détaillés  que  purent 
leur  fournir  les  missionnaires  berlinois,  les  marchands 
ambulants  et  les  chasseurs,  qui  seuls  visitent  ces  contrées. 
On  leur  parla  de  la  grande  tribu  des  Mashonas,  à l’est  des 
Matélélés  deMosélékatsi,  qui  accueilleraient  favorablement 
l’Evangile,  et  surtout  de  celle  des  Banyaïs  qui  s’étendent 
jusqu’au  Zambèze,  et  qui,  plus  que  toute  autre,  semble,  par 
scs  coutumes  religieuses,  prête  à subir  l’influence  civilisa- 
trice du  christianisme.  Un  chasseur  raconta  qu’un  soir 
qu’il  faisait  la  prière  avec  les  siens,  il  dit  aux  Banyaïs  qui 
le  suivaient  pour  avoir  la  chair  des  éléphants  qu’il  tuait, 
de  faire  silence,  et  qu’immédiatement  il  obtint  d’eux  le  si- 
lence le  plus  respectueux.  Chose  curieuse,  ils  observent  un 
jour  de  repos,  de  même  que  les  chrétiens,  en  souvenir, 
disent-ils,  du  Fils  de  Dieu  tué  par  les  hommes  méchants, 
et  ressuscité  ce  jour-là.  Si  les  récits  du  vieux  chasseur 
sont  véridiques,  il  y a certainement  une  belle  œuvre  à 
entreprendre  parmi  les  Banyaïs.  MM.  Mabille  et  Berthoud 
n’auraient  pas  hésité  à les  visiter  eux-mêmes,  mais  la  sai- 
son étant  trop  avancée,  ils  durent  se  résigner  à reprendre 
la  route  du  Lessouto,  non  toutefois  sans  envoyer  leurs 


452 


SOCIÉTÉ 


évangélistes  Eliakim  et  Aser  de  l’autre  côté  du  Limpopo, 
pour  sonder  les  dispositions  des  indigènes  et  leur  faire 
entendre,  pour  la  première  fois,  le  message  de  Dieu.  Eux- 
mêmes  ont  emporté  de  leur  séjour  au  Zoutpansberg,  des 
impressions  ineffaçables  et  surtout  un  ardent  désir  de  voir 
bientôt  des  stations  se  former  au  sein  de  ces  populations 
païennes. 

Ils  croient  que  les  tribus  auxquelles  il  faudrait  tout 
d’abord  penser  sont  celles  desBamoletsis,  des  Makuapaset 
des  Baramapulanas.  Seulement,  il  y a ce  grand  incon- 
vénient, en  ce  qui  les  concerne,  que  les  Boers  du  Transvaal 
exigent  que  les  missionnaires  achètent  de  grandes  fermes 
pour  y rassembler  les  noirs,  les  maintenir  dans  ces  bornes 
et  devenir  ainsi  responsables  de  leur  conduite.  Le  genre 
d’installation  à laquelle  la  mission  française  a été  accoutu- 
mée jusqu’à  ce  jour  ne  sera  possible  que  lorsqu’on  pourra 
franchir  les  rives  du  Limpopo. 

MM.  Mabille  et  Berthoud  ont  dû  rentrer  dans  les  sta- 
tions du  Lessouto  vers  le  commencement  de  novembre. 



DISCOURS  D’ADIEUX  DE  M.  PAUL  GERMOND. 

Paris,  i5  décembre  1873 

M.  Germond  vient  de  prendre  congé  de  nous.  Il  l’a  fait 
dans  une  grande  assemblée  qui  s’est  tenue,  le  12,  dans  le 
temple  de  l’Oratoire.  MM.  les  pasteurs  L.  Vernes,  Dhom- 
bres  et  Fisch  ont  répondu  à ses  adieux  en  exprimant  les 
sentiments  de  confiance  et  d’amour  que  toutes  les  Eglises 
de  France  et  de  Suisse  lui  ont  voués,  et  en  le  recomman- 
dant, ainsi  que  sa  famille,  à la  grâce  et  aux  bons  soins  du 
Seigneur. 

L’obligeance  d’un  ami  fort  expert  en  sténographie,  nous 
permet  de  reproduire  l’improvisatign  de  notre  cher  mis- 
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sionnaire.  On  comprendra,  en  la  lisant,  combien  elle  a dû 
captiver  ceux  qui  ont  eu  le  bonheur  de  l’entendre  : 

« Il  y a quelques  mois,  j’étaisallé  rendre  visite  àuneamie 
des  missions,  et  je  l’attendais  dans  son  salon  tout  en  re- 
gardant attentivement  l’œuvre  d’un  peintre  célèbre,  mon 
compatriote  Gleyre,  le  Départ  des  apôtres.  Lorsque  cette 
amie  entra,  elle  me  dit  : « Voilà  une  gravure  qui  doit 
parler  à l’âme  d’un  missionnaire,  n’est-ce  pas?  Ces  apôtres 
qui  se  disent  adieu  au  pied  de  cette  croix  se  détachant  avec 
tant  de  vigueur  sur  ces  pâles  clartés  de  l’aube,  voilà  quel- 
que chose  qui  nous  rappelle  la  parole  de  l’apôtre  : « Que 
« Dieu  a choisi  les  choses  faibles  de  ce  monde  pour  con- 
« fondre  les  fortes.  » — « Oui,  sans  doute,  » lui  dis-je, 
« j’admire  le  talent  du  peintre  et  cependant  je  dois  con- 
fesser que  son  tableau  m’émeut  assez  peu.  La  scène  est 
théâtrale  et  légendaire;  les  apôtres  n’ont  pas  pris  congé  les 
uns  des  autres  au  pied  de  la  croix  pour  marcher  à la  con- 
quête du  monde;  non,  ils  sont  allés  devant  eux  sans  trop 
savoir  où,  conduits  par  le  Saint-Esprit,  se  rappelant  que 
leur  Maître  leur  avait  dit  : « A chaque  jour  suffit  sa  peine.» 
La  plupart  ont  travaillé  nous  ne  savons  où,  ils  sont 
morts  nous  ne  savons  comment;  ce  qui  est  resté,  ce  sont 
leurs  œuvres.  Et,  ajoutai-je,  tenez,  si  je  pouvais  donner  à 
un  peintre  le  sujet  d’un  tableau  qui  représentât  fidèlement 
l’œuvre  missionnaire,  je  choisirais  le  passage  du  livre  des 
Actes  où  Paul  dit  : « Un  jour  de  sabbat,  nous  allâmes  au 
« bord  de  la  rivière,  là  où  l’on  avait  coutume  de  faire  la 
« prière,  nous  y trouvâmes  quelques  femmes  et  Dieu  ou- 
« vrit  le  cœur  de  Lydie...  » Vous  savez  la  suite.  Cette 
scène  si  simple,  si  naturelle,  si  vivante,  et  qui  date  de 
dix-huit  siècles,  on  dirait  qu’elle  a eu  lieu  aujourd’hui,  car 
que  de  fois  ne  l’ai-je  pas  vue  se  passer  sous  mes  yeux.  » 
Mais  vous  allez  me  demander  pourquoi  je  vous  donne 
ces  détails;  en  voici  la  raison  : Je  tenais  à vous  rappeler 
que  le  Seigneur  demande  de  nous  moins  des  paroles  que 
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des  actes.  Il  veut  que  nous  cessions  de  faire  des  phrases, 
que  nous  le  servions  avec  humilité,  ne  cherchant  pas  à 
poser  devant  le  inonde.  Les  apôtres  ne  l’ont  pas  fait  et  je 
désire  que  les  missionnaires  de  la  Société  de  Paris  ne  le 
fassent  jamais.  Si  donc  je  suis  venu  ici  pour  prendre  congé 
de  vous,  ce  n’est  pas  avec  l’intention  de  vous  faire  de 
grandes  promesses,  ce  n’est  pas  pour  vous  dire  tout  ce  que 
j’ai  eu  ou  pourrai  avoir  encore  à souffrir;  non,  laissons 
cela  dans  le  secret  de  Dieu.  Ce  que- je  tiens  à vous  dire, 
c’est  que  je  vous  remercie  de  la  preuve  de  sympathie  que 
vous  m'avez  donnée  en  venant  prier  à cette  heure  avec 
moi,  pour  moi,  pour  les  miens,  ainsi  que  pour  l’œuvre  des 
missions.  Ce  que  Dieu  demande  de  nous,  c’est  la  fidélité; 
le  succès  viendra  s’il  le  trouve  bon.  Lorsqu’on  a vingt  ans 
et  qu’on  part  pour  l’Afrique  (je  parle  par  ma  propre  expé- 
rience), on  se  flatte  de  grandes  choses.  Ah!  si  vous  saviez 
les  magnifiques  plans  que  j’avais  formés.  J’allais  régénérer 
ce  peuple  deBassoutos;  j’avais  arrêté  le  plan  de  ma  station 
future;  il  devait  y avoir  dans  le  village  deux  rues,  puis  une 
troisième  à angle  droit,  une  place  au  milieu  et  sur  cette 
place  se  serait  élevée  une  chapelle;  à quelque  distance,  le 
presbytère,  et  il  y aurait  de  si  beaux  arbres  dans  le  jardin, 
une  belle  avenue  de  saules  pleureurs  et  de  seringats  aurait 
conduit  du  pont  (car  il  devait  aussi  y avoir  un  pont)  jus- 
qu'à la  station. 

De  tout  cela  qu’ai-je  exécuté?  A peu  près  rien  ; mais  je 
le  dis  bien  vite,  si  tout  est  revenu  à peu  pour  ce  genre  de 
projets,  il  n’en  a pas  été  de  même  pour  l’œuvre  mission- 
naire; je  m’étais  à cet  égard  attendu  à peu  et  le  Seigneur  a 
agi  avec  puissance,  gloire  en  soit  rendue  à son  nom!  Oui, 
lorsque  les  missionnaires,  les  -pasteurs  ou  les  sim- 
ples chrétiens,  se  mettent  à l’ouvrage  pleins  de  confiance 
en  eux-mêmes,  en  leur  zèle,  il  arrive  que  Dieu  les  con- 
duit au  désert,  comme  Elie,  pour  qu’ils  y fassent  leurs 
expériences.  Je  reprends  le  chemin  de  l’Afrique,  non 
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découragé,  loin  de  là,  mais  beaucoup  plus  calme  qu’il  y a 
quinze  ans.  Je  désire  travailler  davantage,  et  puis  je  crois 
que  le  Seigneur  bénira  mes  efforts.  Et  ne  croyez  pas  que, 
si  je  n’ai  pas  pu  réaliser  tous  les  plans  que  j’avais  formés 
pour  la  prospérité  matérielle  de  ma  station,  j’aie  jeté,  com- 
me on  dit,  le  manche  après  la  cognée.  Non,  car  je  repars 
pour  l’Afrique,  emportant  avec  moi  deux  machines  à battre 
le  blé,  un  métier  à tisser,  des  rouets,  des  cardes  en  grand 
nombre;  ce  qui  vous  prouve  que  je  n’ai  pas  renoncé  à civi- 
liser nos  gens;  mais  j’ai  appris  que  ce  n’est  pas  en  quel- 
ques années  qu’on  réforme  un  peuple.  La  régénération  de 
l’humanité  est  une  œuvre  lente  qui  exige  du  temps  et 
surtout  le  secours  d’en  haut. 

Je  vous  disais  tout  à l’heure  que  je  ne  m’étais  pas 
attendu  à ce  que  l’activité  missionnaire  crût  d’aussi 
grands  résultats  au  Lessouto,  au  point  de  vue  religieux. 
Il  ne  faut  pas  croire  qu'il  fasse  très  bon  vivre  en  Afrique, 
que  les  Bassoutos  soient  plus  aimables  que  les  Européens 
et  plus  accessibles  à la  vérité  ; mais  il  y a là-bas  quelque 
chose  qu’on  ne  trouve  pas  ici  au  môme  degré,  c’est  le  sé- 
rieux de  la  vie  chrétienne.  Là,  en  effet,  la  conversion  est 
bien  la  conversion,  le  péché  est  bien  le  péché,  la  repen- 
tance est  bien  la  repentance;  là-dessus  pas  d’équivoque 
possible.  Et  surtout,  ce  qu’il  y a de  beau  dans  nos  Eglises 
du  Lessouto,  c’est  la  vie  de  corps  ; tous  les  chrétiens  se 
sentent  unis  et  solidaires.  Ainsi  de  plus  en  plus  l’Eglise,  je 
ne  dirai  pas  prend  notre  place,  mais  se  fait  sa  place  à côté 
de  nous. 

Notre  organisation  ecclésiastique  vous  étonnerait. 

Le  missionnaire  jouit  dans  la  communauté  d’une  très 
grande  autorité,  comme  le  firent,  je  crois,  les  successeurs 
des  apôtres  dans  l’Eglise  primitive  ; nous  avons  une  auto- 
rité supérieure  à celle  de  vos  pasteurs  et,  à côté  de  cela, 
l’Eglise  a une  vie  propre,  une  liberté  dont  on  se  ferait  dif- 
ficilement une  idée.  Ainsi,  toutes  les  questions  qui  sont  d’un 


456 


SOCIÉTÉ 


intérêt  général  sont  décidées  dans  l’assemblée  des  fidèles. 
Vous  me  demanderez  : « Est-ce  que  les  femmes  elles  aussi 
sont  émancipées?  » Je  dirai  : * Oui;  » je  suis  bien  lâché  si 
je  vous  scandalise,  « oui,  elles  le  sont  ; non  au  point  de 
transgresser  le  commandement  positif  qui  se  trouve  dans 
la  Parole  de  Dieu  : elles  n’enseignent  pas  en  public  ; 
mais,  dans  les  affaires  d’ Eglise,  souvent  elles  disent  ce 
qu’elles  ont  à dire,  et  plus  d’une  fois  elles  nous  ont  été 
d’un  grand  secours.  » De  même,  des  jeunes  gens  de  dix- 
huit  ans  y prennent  la  parole.  Mais  vous  allez  dire  : «Gom- 
ment! cela  n’entrave-t-il  pas  la  marche  de  l’Eglise!  » Non, 
au  contraire;  car  chaque  membre  prend  un  intérêt  direct  à 
l'avancement  du  règne  de  Dieu;  j’en  citerai  un  exemple. 
Dans  notre  Eglise,  nous  avons  au  nombre  des  anciens  un 
nommé  Néhémie,  qui  a été  amené  à l’Evangile  et  baptisé 
par  M.  Arbousset;  c’est  un  brave  homme,  un  peu  capri- 
cieux. Je  l’avais  envoyé  comme  évangéliste  dans  un  district 
populeux,  situé  à trois  lieues  de  Thabana-Morèna.  Il  s’y 
était  rendu  de  bon  cœur  ; mais  bientôt  le  chef  se  montra 
hostile,  les  quelques  chrétiens  qui  habitaient  la  localité  ne 
donnèrent  pas  à l’évangéliste  tout  le  concours  qu’il  en  avait 
espéré,  car  ils  craignaient  le  chef;  on  lui  retira  le  champ 
qu’il  labourait,  la  misère  était  à la  porte.  Un  jour,  il  vient 
à une  réunion  d’Eglise;  quand  son  tour  arrive,  il  se  lève  : 
« Je  suis  venu  vous  dire  que  je  suis  tourmenté  de  toutes 
manières  dans  le  poste  d’évangélisation  oh  vous  m’avez 
envoyé  ; j’y  suis  tourmenté  par  le  chef  et  par  ses  gens,  en 
sorte  que  je  viens  résigner  la  charge  que  vous  m’aviez  con- 
fiée. » — « Ah!  » lui  dis-je,  « comment?  Voilà  du  nou- 
veau, je  ne  m’y  attendais  pas  ! Mais  vous  avez  entendu, 
dis-je  à l’assemhlée,  Néhémie  donne  sa  démission,  c’est  à 
vous  d’aviser.  » Un  des  anciens  se  lève  et  dit  à Néhémie  : 

« Mais  tu  m’étonnes  beaucoup;  ne  sais-tu  pas  que  c’est  par 
beaucoup  d’afflictions  qu’il  faut  entrer  dans  le  royaume  de 
Dieu!  Gomment?  le  Seigneur  te  donne  une  croix  à porter 
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et  tu  déclares  qu’elle  est  trop  lourde  et  que  tu  vas  la  jeter? 
Non,  tu  agis  fort  mal,  il  te  faut  retourner  et  persévérer.  » 

— « Mon  frère,  » riposte  l’évangéliste,  « tu  parles  d’or  ; 
prends  ma  place,  je  te  la  cède.  J’ai  passé  deux  ans  dans  ce 
village,  j’y  ai  travaillé  sans  jamais  me  plaindre,  aujour- 
d’hui seulement  je  commence  de  le  faire  ; à chacun  son 
tour.  » — Qu’ajouter? Silence  complet  dans  l’assemblée.  — 

« Eh  bien,  » leur  dis-je,  <c  il  faut  arriver  à une  décision, 
cela  ne  sert  de  rien  de  se  regarder  ainsi  les  uns  les  autres.» 

— « Toi,  tu  es  notre  père,  tu  es  notre  conducteur;  à toi  de 
voir  et  d’arranger  cela.  » — « Non,  je  ne  veux  pas  faire 
acte  d’autorité;  c’est  l’Eglise  qui  s’est  chargée  d’évangé- 
liser ces  milliers  de  païens,  à elle  d’y  envoyer  un  évan- 
géliste. — Nouveau  silence.  Là-dæsus  un  jeune  homme  de 
dix-sept  ans  se  lève;  il  se  tourne  vers  Néhômie  et  lui  dit  ; 

« Mon  père,  je  ne  suis  qU’un  enfant  et  cependant  je  veux 
parler.  J’ai  été  converti  l’année  dernière  ; il  n’y  a pas  six 
mois  que  je  suis  entré  dans  l’Eglise,  toi  tu  es  une  des  co- 
lonnes de  cette  Eglise;  quand  j’étais  tout  petit,  on  parlait 
de  Néhémie  comme  d’un  des  chrétiens  les  plus  fidèles  du 
troupeau  ; maintenant  tu  nous  dis  que  tu  es  fatigué,  que  tu 
ne  veux  pas  retourner  dans  ce  poste  d’évangélisation  ! Que 
pouvons-nous-  dire?  Nous  n’avons  pas  le  droit,  nous  en- 
fants, de  critiquer  la  conduite  de  nos  parents;  mais  je  te 
ferai  remarquer  une  seule  chose;  fais  attention  aux  traces 
que  tu  vas  nous  laisser,  car  certainement  nous  y marche- 
rons ; et,  dans  vingt  ans,  lorsque  je  serai  aussi  âgé  que  toi, 
qu'on  ne  vienne  pas  m’adresser  des  reproches  si  je  suis 
lâche  dans  l’œuvre  du  Seigneur.  » Là-dessus,  il  se  rassied. 
Nouveau  silence.  Puis  Néhémie  se  lève  : « Et  bien,  de- 
main, apportez-moi  quelque  peu  de  roseaux  pour  réparer 
le  toit  de  ma  maison,  et  je  retournerai.  » Je  cite  ce 
fait  pour  montrer  que  l’Eglise  n’est  pas  un  vain  mot. 
L’Eglise  c’est  un  corps,  l’Eglise  fait  sentir  son  influence 
tout  autour  d’elle.  Autrefois,  les  païens  ne  connaissaient 
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que  les  missionnaires;  maintenant  ils  les  connaissent  bien 
encore,  mais  ils  savent  que  les  missionnaires  ont  des  auxi- 
liaires et  qu’alors  même  qu'ils  viendraient  à disparaître, 
l’Eglise  resterait. 

Il  est  une  question  difficile  entre  toutes,  c’est  celle  de  la 
discipline,  n’est-il  pas  vrai?  La  question  de  la  discipline 
est  une  de  ces  questions  brûlantes  auxquelles  on  n’ose  pas 
trop  toucher*  et  je  le  comprends.  Il  est  difficile  de  mainte- 
nir la  discipline  sans  s’exposer  à quelques  écarts,  sans  être 
en  danger  de  vouloir  dominer  les  consciences.  Cette  ques- 
tion si  difficile  est  résolue  chez  nous,  sans  que  nous  vou- 
lions cependant  gouverner  l’Eglise  à coups  de  règlements. 
Je  vous  citerai  un  fait.  J’avais  un  mur  à faire  et  je  man- 
quais d’ouvriers.  Un  jeune  homme, ;beau  garçon,  se  présente 
et  me  dit  : « Voyons,  j’ai  assez  envie  de  travailler  chez  toi, 
tu  me  paieras  bien  et  tu  m’apprendras  à lire.  » — « Vo- 
lontiers. ))  — Il  apprit  avec  une  rapidité  étonnante  ; en  très 
peu  de  temps  il  lisait  couramment,  et  ses  premières  écono- 
mies furent  consacrées  à l’achat  d’un  livre  de  cantiques 
et  d’un  Nouveau  Testament.  Bientôt  aussi  il  fut  converti; 
je  l’admis  dans  la  classe  des  candidats  au  baptême  qui  se 
réunit  une  ou  deux  fois  par  semaine,  suivant  les  stations. 
On  y reçoit  à peu  près  l’enseignement  que  vos  pasteurs 
donnent  aux  catéchumènes.  J’étais  étonné  de  voir  ce 
jeune  homme,  qui  s’appelait  Jacques  et  qui  était  arrivé  de- 
puis quelques  mois  à peine  dans  la  station,  se  rendre  mieux 
compte  des  vérités  évangéliques  que  tel  autre,  qui  depuis 
deux  ou  trois  ans  suivait  régulièrement  les  services  et  le 
catéchisme.  J’étais  tellement  satisfait  de  lui,  que  je  me 
proposais  de  l’utiliser,  comme  maître  d’école  d’abord,  puis 
comme  évangéliste  ; mais  la  guerre  éclata,  ce  jeune  homme 
dut  quitter  la  station,  moi-même  je  fus  exilé.  Lorsque  je 
revins  à,  Thabana-Morèna,  il  vint  m’offrir  ses  services  : «Je 
suis  habitué  à toi,  nous  nous  entendons  très  bien,  je  désire 
m’établir  définitivement  sur  la  station  et  finir  mes  jours 
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auprès  de  toi.  » Je  m’aperçus  qu’un  changement  s’était 
opéré  dans  le  cœur  de  ce  jeune  homme; il  était  devenu  fier, 
irritable,  son  caractère  s’était  modifié  de  la  manière  la  plus 
fâcheuse.  Je  lui  en  fis  l’observation  : a Je  suis  convaincu,» 
lui  dis-je,  « qu’il  y a quelque  interdit  en  toi;  tu  ne  te  con- 
duits pas  mal;  mais  il  y a en  toi  quelque  chose  qui  ne  me 
satisfait  pas.  » — Il  protesta  qu’il  ne  s’apercevait  de  rien, 
que  cependant  il  tiendrait  compte  de  mes  exhortations  et  se 
surveillerait  et  prierait  davantage.  Un  beau  jour,  ce  pauvre 
garçon  tomba  de  la  manière  la  plus  triste,  et  sa  chute 
causa  un  scandale  affreux;  il  se  sauva  de  nuit  avec  une 
jeune  fille,  qui  était  elle  aussi  catéchumène.  Ils  étaient 
partis  ensemble  pour  la  colonie  du  Gap.  Ce  jour-là  fut  un 
jour  de  tristesse  et  de  deuil  pour  i’Eglise.  Ce  qui  nous 
était  le  plus  cruel,  c’était  de  voir  le  triomphe  des  païens. 
Ils  venaient  au  service,  le  dimanche,  et  me  demandaient 
ironiquement  des  nouvelles  de  Jacques  : « Eh  1 n’as-tu  pas 
de  ses  nouvelles?  est-ce  qu'il  t’a  salué  avant  de  partir?  c’est 
pourtant  bien  mal,  car  tu  étais  son  père,  et  il  s’est  sauvé 
comme  celai...  » — Et  à nos  chrétiens  les  païens  disaient  : 
« Ah!  vous  qui  êtes  des  saints,  vous  nous  blâmez  beaucoup 
de  ce  que  nous  achetons  nos  femmes,  nous  les  achetons  avec 
un  certain  nombre  de  têtes  de  bétail;  vous,  vous  nous  êtes 
supérieurs,  vous  les  enlevez,  c’est  plus  simple.  » Et.  à 
chaque  instant,  nous  entendions  l’écho  de  ces  sarcasmes. 
Nous  n’avions  qu’à  baisser  la  tête  et  à dire  : « Nous  n’avons 
jamais  prétendu  que  nous  fussions  parfaits  ; il  n’y  en  a qu’un 
de  parfait,  notre  Seigneur  Jésus-Christ. 

Deux  années  se  passèrent.  Un  samedi  soir,  j’étais  dans 
mon  cabinet  d’étude,  on  frappe  à la  porte,  je  me  retourne, 
c’était  ce  jeune  homme.  Je  vous  avoue  qu’au  premier  mo- 
ment, j’éprouvai  une  certaine  irritation;  le  souvenir  de 
tout  le  mal  qu’il  avait  fait  à l’Eglise  se  présenta  à mon  es- 
prit et  je  lui  dis  : « Gomment,  c’est  toi  ! que  viens-tu  faire 
ici?  » Il  répondit  : « Je  suis  venu,  mon  père,  pour  te 
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dire  que  j’ai  beaucoup  souffert;  je  ne  puis  plus  vivre 
comme  cela!  » — Et  d’où  viens-tu?  » — a De  la  colonie.  » 
— « A pied?  » — « Oui,  je  suis  malade,  et,  cependant,  ma 
femme  me  soutenant,  je  me  suis  traîné  tant  bien  que  mal 
jusqu’ici  afin  d’obtenir  votre  pardon.  » — « Vois-tu,  Jac- 
ques, ta  chute  a fait  tant  de  mal  ici  que  nous  n’avons  plus 
eu  de  conversions  depuis  ton  départ;  les  païens  se  mÔquent 
de  l’Eglise  de  Jésus-Christ,  de  sorte  que  si  tu  es  sincère- 
ment repentant,  tu  confesseras  ta  faute  devant  tous.  » — 
» Oui,  sans  doute.  » 

Le  lendemain,  il  y avait  beaucoup  de  monde  au  temple, 
et  plusieurs  païens  ayant  appris  que  Jacques  était  revenu, 
étaient  accourus,  espérant  bien  s’amuser  à ses  dépens  et 
aux  nôtres.  Lorsque  le  service  fut  terminé,  je  dis  aux  fi- 
dèles : « Chers  frères,  nous  avons  ici  une  brebis  égarée  qui 
demande  à rentrer  au  bercail;  c’est  notre  ami  Jacques,  qui 
maintenant  va  vous  parler.  » Il  se  leva,  et  je  ne  saurais 
exprimer  avec  quelle  simplicité  il  demanda  pardon  à 
l’Eglise.  Il  dit  : « C’est  moi  qui  suis  l’enfant  prodigue  ; j’ai 
péché  contre  le  ciel  et  j’ai  péché  contre  vous  ; je  reviens  ce- 
pendant, ayez  pitié  de  moi  et  veuillez  me  recevoir  de  nou- 
veau. » Il  ajouta  encore  quelques  paroles  que  nous  n’en- 
tendîmes pas,  car  une  explosion  de  sanglots  couvrit  sa  voix. 
Au  sortir  du  culte,  je  vis  bon  nombre  de  païens,  venus 
dans  l’espoir  de  nous  humilier,  s’approcher  de  ce  jeune 
homme  et  lui  serrer  silencieusement  la  main. 

Oui,  disons-le  franchement,  nos  Eglises  d’Afrique  ne 
sont  pas  des  Eglises  de  saints,  cependant  on  y voit  se  mani- 
fester la  puissance  de  Dieu.  Je  n’ai  jamais  si  bien  compris 
le  Nouveau  Testament  et  l’histoire  du  siècle  apostolique 
que  depuis  que  je  suis  au  Lessouto.  Comme  dans  l’Eglise 
du  temps  des  apôtres,  on  y voit  éclater  de  grands  scandales 
et  cependant,  à côté  de  cela,  on  y voit  aussi  des  gens  qui 
se  convertissent,  des  personnes  qui  consacrent  leur  temps, 
leurs  forces  au  service  de  Jésus-Christ;  en  un  mot  on  y 
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trouve  de  frappants  contrastes,  car  ce  n’est  pas  en  quel- 
ques années  qu’on  peut  faire  l’éducation  d’un  peuple  qui 
avait  été  pendant  des  siècles  plongé  dans  la  barbarie. 

Dans  ce  pays-là,  lorsque  le  Seigneur  visite  ses  enfants, 
ils  courbent  la  tête  ; ils  acceptent  l’épreuve  avec  tant  de 
foi,  tant  de  patience,  que  j’en  ai  été  ému  plus  d’une  fois 
jusqu’aux  larmes.  Je  ne  vous  citerai  qu’un  fait.  C’était 
pendant  la  dernière  guerre.  Le  village  de  la  station  avait 
été  brûlé,  quelques  femmes,  une  trentaine,  s’étaient  réfu- 
giées dans  ma  maison  ; j’avais  obtenu  du  commandant  des 
Boers  la  permission  de  les  garder.  Mais,  un  jour,  arrive 
un  détachement  de  volontaires  (c’étaient  des  Anglais,  des 
Allemands  ; il  y avait  deux  Français),  ces  volontaires  se 
précipitent  dans  la  maison,  pénétrant  par  la  porte,  par  les 
fenêtres,  et  commencent  à piller  : « Mais,  » leur  dis-je, 
« vous  y allez  avec  beaucoup  d’entrain,  qui  vous  en  adonné 
l’autorisation?  » — « Personne;  nous  voyons  qu’il  y a des 
noirs  ici,  nous  voulons  les  chasser  de  cette  maison  et  leur 
rendre  le  séjour  de, la  station  intenable.  » — « Mais,  ces 
noirs,  ce  sont  des  femmes,  il  n’y  a pas  d’hommes  ici.  » — 
« Justement,  mais  où  sont  les  maris  de  ces  femmes?  » — 
« Ils  sont  allés  rejoindre  l’armée.  » — «Ah!  ils  sont  bien 
coupables;  en  ce  cas,  nous  ne  pouvons  avoir  pitié  d’elles 
et  si  le  commandant  vous  a permis  de  les  garder,  il  s’est 
trompé.  » Ces  femmes  furent  traitées  avec  cruauté;  on  leur 
enleva,  non-seulement  leur  argent,  leurs  ustensiles,  leurs 
provisions;  mais  j’en  ai  vu  auxquelles  on  arrachait  les  vê- 
tements qu’elles  avaient  sur  elles.  Ma  femme  et  moi  leur 
distribuâmes  les  effets  dont  nous  pouvions  disposer,  puis  je 
dis  à ces  infortunées  : « Maintenant  que  faire?  » — « Nous 
resterons;  où  irions-nous?  » — Le  chef  des  volontaires  vint 
et  dit  : « Elles  ne  resteront  pas,  je  les  chasse;  si  elles 
restent,  je  m’emparerai  de  leurs  enfants  et  nous  les  em- 
mènerons. Quant  à vous,  Monsieur,  la  semaine  prochaine, 
vous  recevrez  votre  feuille  de  route;  nous  ne  voulons  plus 
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avoir  de  missionnaires  ici,  vous  vous  occupez  de  politique 
et  gâtez  les  affaires.  Vous  partirez.  » — « C’est  pourtant 
affreux,  » leur  dis-je,  « la  manière  dont  vous  traitez  de 
pauvres  femmes  et  des  enfants  1 » — « Oh  ! Monsieur,  vous 
comprenez,  je  ne  suis  pas  un  Boer  ; je  suis  venu  ici 
m’amuser;  je  retournerai  ensuite  en  Angleterre;  je  dis 
seulement  que  ces  femmes  doivent  partir.  » — « Eh  bien,  » 
leur  dis-je,  il  vous  faut  partir!  » Nous  touchions  à l’hiver  ; 
devant  nous,  nous  n’avions  que  des  montagnes  sans  bois 
pour  faire  du  feu  et  où  elles  n’allaient  trouver  aucun  abri. 
— « Voyons,  il  faut  partir  ! Mais  faisons  la  prière  avant  de 
nous  séparer.  » — Nous  nous  assîmes,  je  lus  avec  grand 
peine,  car  l’émotion  me  coupait  la  voix,  ce  chapitre  qui  est 
bien  connu  de  tous  ceux  qui  ont  eu  à passer  par  l’épreuve, 
le  onzième  de  l’Epître  aux  Hébreux  ; nous  fîmes  la  prière 
et  chantâmes  un  cantique.  C’est  un  cantique  commençant 
par  ces  mots  : « Oh  ! mon  Père,  si  je  suis  errant  sur  la 
terre,  loin  de  ceux  que  j’aime,  que  je  puisse  toujours  te 
dire  : ta  volonté  soit  faite  ! Et  si  la  mort  cruelle  venait  à 
m’enlever  ceux  que  j’aime,  que  je  puisse  te  dire  encore  : ta 
volonté  soit  faite!  » Ce  fut  en  chantant  ce  cantique  que  ces 
emmes  vinrent  me  serrer  la  main  et  prendre  congé  de 
moi. 

Il  y a donc  quelque  chose  qui  attache  profondément  à 
ces  indigènes  chrétiens.  C’est  ce  sérieux,  cette  patience, 
cette  fidélité  au  Seigneur.  Aussi  lorsqu’on  a passé  quel- 
ques années  dans  ces  Eglises  du  sud  de  l’Afrique  et  qu’on 
revient  en  Europe,  on  est  assurément  heureux  d’y  trouver 
tant  de  bons  chrétiens  (il  y en  a d’excellents,  il  ne  faut  mé- 
dire ni  de  l’Europe  ni  de  notre  siècle)  ; cependant  on  sent 
une  immense  différence  : il  y a ici  une  note  qui  ne  se  fait 
pas  entendre. 

Mais  je  ne  dois  pas  prolonger  davantage.  Je  vous  re- 
mercie d’être  venus  ce  soir  et  j’espère  que  vous  vous  sou- 
viendrez des  œuvres  du  Lessouto.  Vous  les  soutiendrez  par 
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vos  prières  et  aussi  de  vos  dons.  Il  y a quinze  jours,  ma 
sœur  rentrait  à Suint-Loup  accompagnée  d’une  bonne 
paysanne  des  environs.  « Votre  frère  retourne  donc  en 
Afrique!  Est-ce  possible  qu’il  laisse  ainsi  ses  enfants,  sa 
mère,  sa  famille?  » — « Oui,  disait  ma  sœur,  « nous 
sommes  bien  tristes  à Saint-Loup  ; on  dirait  que  la  mort  a 
passé  sur  nous;  mais,  » ajouta-t-elle,  « nous  avons  une 
consolation.» — « Oh!  sans  doute,  » dit  naïvement  la 
paysanne,  « vous  avez  une  consolation,  vous  savez  au 
moins  qu’il  est  bien  payé.  » Ce  mot  vous  amuse;  il  n’est 
personne  parmi  vous  qui  en  soit  à croire  que  les  mission- 
naires vont  en  Afrique  pour  y faire  fortune.  Vous  savez 
que  les  missionnaires  sont  tous,  plus  ou  moins,  des*  com- 
pagnons de  Gauthier  Sans-Avoir.  Nous  ne  nous  en  plain- 
drons pas  ; on  est  heureux  quand  on  peut  dire  comme 
Pierre  : « Je  n’ai  ni  orjni  argent,  mais  ce  que  j’ai,  je  te  le 
donne.  » Il  m’a  été  bon  de  pouvoir  dire  quelquefois  comme 
saint  Paul  : « Ces  mains  ont  suffi  à mon  entretien,  » et 
quand  je  me  trouvais  en  présence  de  Bassoutos  paresseux, 
de  pouvoir  ajouter  : « Si  j’ai  une  maison,  un  jardin,  c’est 
que  j’ai  travaillé;  soyez  en  cela  mes  imitateurs.  » Non, 
nous  ne  nous  en  plaindrons  pas;  cependant  l’argent  est 
une  bonne  chose  ; j’ai  toute  liberté  de  vous  le  dire  à Paris, 
parce  qu’ici  on  donne  beaucoup  pour  les  missions  et  pour 
toutes  sortes  de  bonnes  œuvres.  Les  missionnaires  ne  peu- 
vent pas  se  plaindre  à cet  égard  de  leurs  frères  de  Paris. 
Je  n’insisterai  donc  pas  auprès  de  vous  pour  vous  deman- 
der de  continuer  à nous  soutenir;  mais  quand  vous  en 
aurez  l’occasion,  parlez  de  nous  à ceux  de  vos  amis  qui  ne 
vous  imitent  pas  ordinairement.  Il  est  toujours  pénible  de 
se  trouver  en  face  de  déficits  ; ces  déficits  ont  plus  de  con- 
séquences que  vous  ne  le  pensez  ; j’en  citerai  une  qui  me 
touche  de  bien  près.  Il  y a dix  ans,  à la  suite  de  malheurs 
que  notre  Société  avait  éprouvés,  le  zèle  des  chrétiens  se 
ralentit,  la  caisse  se  vida,  notre  Comité  nous  écrivit  : « Il 


464 


SOCIÉTÉ 


faut  renoncer  à toute  dépense.  » Il  ne  pouvait  faire  autre- 
ment ; où  il  n’y  a rien  le  roi  perd  ses  droits,  on  ne  partage 
pas  une  bourse  vide.  Mais,  en  ce  moment,  je  me  trouvais 
à Thabana-Morèna  avec  une  maison  commencée,  il  ne  me 
manquait  qu’un  peu  d’argent  pour  l’achever  ; je  ne  voulus 
pas  me  plaindre,  réclamer;  je  me  contentai  de  ce  que 
j’avais,  d’un  wagon;  nous  y avons  vécu  six  mois  durant  la 
saison  pluvieuse,  et  la  conséquence,  c’est  que  j’ai  une  pe- 
tite fille  qui  en  est  sérieusement  malade  encore  aujour- 
d’hui. C’est  pour  vous  faire  comprendre  que  lorsqu’on  s’in- 
téresse à une  œuvre,  il  faut  s’y  intéresser  avec  suite. 

En  terminant,  que  je  vous  dise  la  joie  que  j’éprouve  à 
voir  devant  moi  des  élèves  de  la  Maison  des  missions.  Il 
y aura  deux  ans  dans  quelques  mois,  lorsque  j’arrivai  à 
Paris,  j’entendis  M.  Casalis  déplorer  l’absence  de  voca- 
tions missionnaires;  je  l’entendis  nous  dire  que  la  Maison 
missionnaire  allait  être  vide.  Aujourd’hui,  j’ai  la  joie  d’y 
compter  sept  jeunes  gens,  sans  parler  de  notre  ami  du  Sé- 
négal, qui  se  prépare  lui  aussi  à travailler  dans  son  pays. 
Soyons  donc  reconnaissants  envers  Dieu  de  tout  ce  qu’il  a 
fait  pour  nous,  et  puis  efforçons-nous  d’être  fidèles  dans 
l’accomplissement  de  la  tâche  qu’il  nous  a donnée,  si  petite 
qu’elle  soit.  Et  cela,  afin  qu’il  nous  devienne  possible  de  voir 
approcher  la  mort  sans  crainte.  Il  n’y  a rien  de  tel  que  la 
fidélité  pour  préparer  à la  mort.  Heureux  ceux  qui  peu- 
vent dire  avec  le  réformateur  Luther  : « Seigneur,  tu  vien- 
dras me  chercher  où  tu  voudras,  quand  tu  voudras  et  de  la 
manière  que  tu  voudras.  » Pour  ma  part,  je  voudrais  pou- 
voir répéter  aussi  ces  paroles;  je  ne  le  puis  pas  encore; 
mais  je  demande  à Dieu  de  me  faire  la  grâce  de  pouvoir 
le  faire  un  jour,  de  pouvoir  être  prêt,  prêt  à obéir  à l’appel 
du  Maître  quand  il  me  rappellera  à lui. 

Qu’il  me  donne  et  qu’il  vous  donne  à tous  d’être  fidèles 
et  de  pouvoir  redire  en  toute  sincérité  cette  belle  parole 
d’Elie  : c L’Eternel  en  la  présence  duquel  je  me  tiens.  » 
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PERSE. 

La  plupart  des  missionnaires  évangéliques  appelés  à 
prêcher  Christ  dans  les  pays  mahométans  se  sont  mis  à 
l’œuvre  de  la  même  manière.  Voyant,  dans  ces  contrées, 
des  populations  autorisées  à professer  un  christianisme 
plus  ou  moins  entaché  de  superstitions,  mais  oü,  du  moins, 
les  grands  faits  chrétiens  et  les  vérités  capitales  dont  Jésus 
est  le  centre,  étaient  proclamés,  c’est  vers  ces  débris  des 
anciennes  Eglises  orientales  qu’ils  se  sont  d’abord  tournés. 
Il  y avait  là  pour  eux,  à vues  humaines  du  moins,  des 
chances  d’être  mieux  écoutés,  mieux  compris  et  d’arriver 
plus  vite  à se  créer  dans  le  pays  des  noyaux  autour  des- 
quels viendraient  se  ranger  les  âmes  qu’ils  parviendraient 
à gagner  parmi  les  mahométans. 

Employée  sur  plusieurs  points  de  l’empire  turc  avec  un 
succès  que  nous  avons  souvent  eu  à signaler,  cette  méthode 
paraît  destinée  à produire  les  mêmes  résultats  en  Perse. 
De  là,  pour  les  amis  des  missions  l’intérêt  des  détails  qu’on 
va  lire.  Ils  nous  paraissent  puisés  à des  sources  authen- 
tiques. 

On  compte  en  Perse  environ  25,000  Arméniens  et  à peu 
près  le  même  nombre  de  Nestoriens.  Des  premiers,  le  quart 
au  moins  habite  Tabris  et  Julfa,  dans  le  voisinage  d’Is- 
pahan.  Les  autres,  adonnés  à la  culture  du  sol,  sont  fixés 
sur  d’autres  points  de  la  province  d’Ispahan  ou  dans  celles 
d’Irak  et  d’Azerbijan.  Depuis  longtemps,  les  persécutions 
religieuses  dont  leurs  ancêtres  eurent  tant  à souffrir  ont 
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cessé  pour  eux,  et  eomme  les  Nestoriens,  ils  sont  exempts 
de  tout  service  militaire;  mais  cela  ne  les  empêche  pas 
d’être  exposés  à toutes  les  exactions  qui  pèsent,  dans  le 
pays,  sur  tous  les  cultivateurs  du  sol,  à quelque  religion 
qu’ils  appartiennent. 

Les  Nestoriens,  plus  mal  partagés  encore  sous  ce  dernier 
rapport,  sont  généralement  fermiers  des  propriétaires  ou 
chefs  mahométans,  qu’on  désigne  sous  le  nom  d’Affschars. 
C’est  à peu  près  exclusivement  dans  les  environs  d’Orou- 
miah  et  de  Selmas  qu’on  les  trouve.  Des  trois  cents  villages 
dont  la  plaine  d’Oroumiah  est  parsemée,  il  en  est  trente 
environ  dont  tous  les  habitants  sont  Nestoriens,  et  une 
quarantaine  dont  la  population  est  mélangée  de  Nestoriens 
et  de  mahométans.  Tous  le3  autres  sont  exclusivement 
mahométans.  Mais,  dans  les  uns  comme  dans  les  autres, 
les  Affschars  se  montrent  d’impitoyables  exacteurs.  L’ab- 
sence de  toute  autorité  régulièrement  organisée  en  matière 
de  finances  ou  d’impôts,  leur  permet  de  rançonner  à merci 
tous  ceux  qui}  dépendent  d’eux.  Sous  ce  rapport,  il  est 
juste  de  dire  qu’ils  mettent  les  chrétiens  et  les  musulmans 
sur  un  pied  d’égalité  parfait  et  qu’ils  abusent  de  leur  posi- 
tion avec  une  audace  qu’on  ne  trouverait  nulle  part  ailleurs 
en  Perse. 

Autrefois,  les  Nestoriens  d’Oroumiah  avaient,  comme 
chrétiens,  à supporter  des  injustices  de  plus  d’un  genre,  et 
parfois  des  actes  de  violence  inouïs.  L’un  des  plus  cruels 
était  l’enlèvement  de  leurs  filles,  qu’on  forçait  à embrasser 
l’islamisme,  et  qu’ensuite  on  vendait  comme  esclaves.  Mais 
ces  odieux  procédés,  signalés  aux  autorités  persannes,  ont 
attiré  sur  les  coupables  des  peines  assez  sévères  pour  qu’ils 
aient  dû  y renoncer.  L’influence  des  missionnaires  protes- 
tants établis  àOroumiah  a été  pour  beaucoup  dans  l’obten- 
tion de  ce  résultat.  C’est  un  témoignage  que  tousse  plaisent 
à leur  rendre. 

Les  chrétiens  de  naissance  sont  parfaitement  libres}  de 
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passer  del’une  de  leurs  Eglises  à une  autre, mais  abandonner 
l’islam,  après  l’avoir  embrassé,  serait  un  crime  puni  de 
mort.  Un  mahométan  qui  abjurerait  sa  foi  est  passible  de 
la  même  peine,  et  telle  est  à cet  égard  la  rigueur  des  lois 
qu’on  se  demande  si  le  Sehah  lui-même  pourrait,  sans  dan- 
ger, braver  l’autorité  des  prêtres  en  proclamant  la  liberté 
religieuse.  Pendant  son  séjour  en  Europe,  on  se  rappelle 
qu’il  a reçu  avec  bienveillance  diverses  députations  char- 
gées de  lui  demander  la  liberté  religieuse  en  faveur  des 
chrétiens  et  des  Parsis  ou  anciens  Guèbres  d’origine  per- 
sanne  ; mais  a-t-il  entendu  ces  recommandations  dans  un 
sens  aussi  large  que  ceux  qui  les  lui  présentaient?  Il  est 
permis  d’en  douter  sans  l’accuser  pour  cela  de  duplicité. 

Depuis  quelques  années,  avant,  et  encore  plus  après  l’é- 
pouvantable famine  qui  a fait  en  Perse  tant  de  victimes,  des 
missionnaires  protestants  ont  parcouru  le  pays  et  seront 
même  établis  sur  de  nouveaux  points.  Mais  c’est  toujours 
aux  premiers  arrivés  sur  les  lieux,  à ceux  d’Oroumiah,  que 
revient  la  plus  grande  part  dans  cette  œuvre,  et  quelques 
extraits  de  leur  correspondance,  montrent  qu’ils  s’y  con- 
sacrent, soit  dans  le  voisinage  immédiat  de  leurs  stations, 
soit  dans  l’intérieur  du  pays,  avec  toute  l’activité  qu’on 
pouvait  attendre  d’eux. 

a II  y a quelques  jours,  » écrit  d’Oroumiah  le  révérend 
M.  Goan,  « que  notre  trère  Whipple  et  moi,  nous  étions 
à Gavelan,  ville,  ou  plutôt  canton  que  quarante  milles  envi- 
ron (près  de  quinze  lieues)  séparent  d’Oroumiah.  Pendant 
cette  tournée,  nous  tûmes  un  jour  invités  à visiter  un  popu- 
leux village  tout  musulman,  situé  plus  au  nord  encore,  à 
une  bonne  heure  de  marche.  Là,  nous  trouvâmes,  dans  la 
maison  d’un  des  prihcipaux  habitants  du  lieu,  une  assem- 
blée d’au  moins  cinquante  hommes,  parmi  lesquels  deux 
ou  trois  mollahs  (docteurs  mabométans).  A peine  étions- 
nous  assis,  qu’une  voix  nous  demanda  de  prêcher  nos 
croyances.  Naturellement,  nous  nous  hâtâmes  d’accéder  à 
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ce  vœu,  et,  pendant  une  heure,  tout  ce  monde  nous  écouta 
parler  du  jugement  à venir,  des  suites  du  péché,  et  de  ce 
que  Jésus  a fait  pour  en  racheter  l’humanité,  avec  une  at- 
tention qui  ressemblait  presque  à du  ravissement.  On  nous 
demanda  ensuite  de  prier,  et,  pendant  que  nous  le  fîmes, 
non-seulement  le  silence  la  plus  respectueux  régna  autour 
de  nous,  mais  bien  des  assistants  se  frappèrent  à diverses 
reprises  la  poitrine,  et  nombreux  furent  les  amen  très  accen- 
tués que  nous  entendîmes  partir  de  divers  côtés. 

« Ces  dispositions  montrent  qu’il  y a dans  l’islamisme 
des  milliers  d’âmes  qui  ont  soif  de  vérité  et  qui  seraient 
prêtes  à la  recevoir  si  la  crainte  du  monde  ne  les  en  empê- 
chait. » Il  ne  faut  pourtant  pas  s’y  tromper,  « remarque  le 
missionnaire,  » depuis  quelque  temps,  il  s’est  opéré  ici, 
dans  toutes  les  religions  de  ces  contrées,  — je  veux  dire 
chez  les  chrétiens  non  évangéliques  aussi  bien  que  chez  les 
musulmans,  — un  redoublement  de  bigotisme  qui,  sans 
pouvoir  arrêter  le  courant  contraire,  l’entravera  pour  quel- 
que temps  encore  sur  plus  d’un  point.  Jamais,  néanmoins, 
nos  espérances  quant  à la  Perse  n’ont  été  plus  vives  qu’à 
présent.  U ne  nous  est  pas  encore  permis,  à la  vérité,  de 
prêcher  ouvertement  dans  les  mosquées,  mais,  en  particu- 
lier ou  dans  des  réunions  comme  celles  que  je  viens  de 
mentionner,  rien  ne  nous  empêche  d’atteindre  les  âmes.  » 

De  la  mission  d’Oroumiah,  se  sont  détachés  deux  ou  trois 
missionnaires  et  un  plus  grand  nombre  de  prédicateurs 
indigènes,  d’origine  nestorienne.  Ils  ont  fondé  et  ils  desser- 
vent les  stations  mentionnées  plus  haut,  qu’ils  ont  établies 
surtout  dans  les  grandes  villes  de  l’intérieur,  notamment 
celle  de  Téhéran,  résidence  actuelle  du  Schah.  On  se  fera 
une  idée  de  l’étendue  de  ce  champ  de  travail  et  des  labeurs 
auxquels  y sont  appelés  les  messagers  de  la  bonne  nou- 
velle, par  ce  seul  détail  que,  l’année  dernière,  un  des  mis- 
sionnaires d’Oroumiah,  chargé  d’aller  préparer  l’organisa- 
tion de  l’œuvre  à Téhéran , fit,  pour  aller  et  revenir, environ 
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1,200  milles;  soit  au  delà  de  400  lieues  ; qu’il  dut  faire  ce 
voyage  à cheval,  et  qu’il  y employa  52  jours,  dont  une 
vingtaine,  tout  au  plus,  furent  consacrés  aux  stations  dis- 
séminées sur  la  route. 

Depuis  le  commencement  de  l’année,  ce  même  mission- 
naire, le  révérend  J.  Bassett,  s’est  fixé  à Téhéran,  et  quoi- 
qu’il débute  à peine,  son  œuvre  lui  donne  déjà  de  précieux 
motifs  d’encouragement. 

« Je  voudrais,  » écrit-il,  « que  mes  frères  d’Amérique 
se  fissent  une  juste  idée  de  l’accès  ouvert,  dans  ces  régions- 
ci,  à la  Bible  et  à la  religion  du  Christ.  Dans  ce  but,  j’ap- 
pelle leur  attention  sur  trois  points  : 

« 1°  Dès  mon  arrivée,  nous  avons  fait  appel  aux  musul- 
mans tout  aussi  directement  qu’aux  arméniens.  Notre 
école  a reçu  des  enfants  de  l’une  et  de  l’autre  religion, 
et  tous  nos  services  publics  sont  conduits  en  vue  d’un 
auditoire  mixte.  Dimanche  dernier,  à notre  culte  de  Ja 
cité,  nous  avions  75  auditeurs  dont  15  mahométans. 
C’est  l’emploi  de  la  langue  turque,  telle  qu’on  la  parle  en 
Perse,  qui  nous  a valu  ce  résultat.  Si  nous  avions  prêché 
en  arménien,  pas  un  seul  mahométan  ne  serait  venu  nous 
entendre.  Les  Juifs  de  la  ville  comprennent  aussi  le  persan 
et  peuvent  ainsi  profiter  de  nos  services.  Un  dimanohe, 
de  80  assistants  à notre  culte  ordinaire,  5 étaient  juifs, 
2 musulmans  et  65  arméniens.  Quand  nous  aurons  reçu 
les  renforts  dont  nous  éprouvons  déjà  le  besoin,  j’ai  la  con- 
viction que  nos  auditoires  iront  rapidement  en  augmen- 
tant. Cette  manière  d’opérer  en  vue  de  tous,  au  lieu  de 
nous  adresser  spécialement  tantôt  à une  partie  delà  popu- 
lation, tantôt  à une  autre,  nous  met  plus  à l’aise,  soit  en 
face  de  la  population,  soit  en  face  des  autorités.  Celles-ci 
nous  auraient  probablement  lait  de  l’opposition,  si  nous 
leur  avions  donné  lieu  de  penser  que  nous  étions  venus 
nous  fixer  ici  dans  le  but  de  convertir  les  mahométans. 

« 2°  Aucune  limite  ne  peut  être  assignée  aux  facilités 
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que  nous  aurons  ici  de  prêcher  l’Evangile.  A vues  hu- 
maines, il  n’y  a d’autres  limites  que  celles  de  nos  ressour- 
ces, soit  en  hommes,  soit  en  moyens  de  subsistance.  Der- 
nièrement, le  propriétaire  de  quatre  villages  (arméniens) 
du  district  de  Karakhan  vint  me  voir  et  m’arrâcha,  presque 
malgré  moi,  la  promesse  d’envoyer  dans  ce  district  un 
prédicateur  et  un  instituteur.  Vous  Verrez,  dans  mon 
prochain  rapport,  que  nous  y avons,  en  conséquence,  loué 
dès  à présent  un  local . 

« 3°  Il  nous  faut  ici,  le  plus  tôt  possible,  des  bâtiments 
construits  spécialement  à l’usage  de  la  mission.  Les  mai- 
sons du  pays  ne  sont  nullement  convenables  pour  un  tel 
emploi.  Approprier  celles  que  nous  trouverions  à louer, 
soit  comme  lieux  de  culte,  soit  pour  écoles,  soit  pour  loger 
les  familles  missionnaires,  entraînerait  des  changements 
indispensables  et  de  plus  grands  frais  que  d’en  construire.' 
A la  manière  dont  les  choses  se  présentent,  nous  aurions 
besoin  de  trois  missionnaires,  au  moins,  et  d’un  médecin. 
Dieu  veuille  que  nous  les  ayons  bientôt  ! Quand  Hamadan 
et  Ispahan  seront  occupées  delà  même  manière,  on  pourra 
dire  que  la  Perse  orientale  est  devenue  véritablement  un 
champ  missionnaire.  » 


A la  suite  de  ces  détails,  quelques  renseignements  sur 
l’état  actuel  de  cette  mission  d’Oroumiah  qui  est  et  res- 
tera probablement  longtemps  le  point  de  départ  et  l’appui 
des  missions  commencées  en  Perse,  ne  seront  pas  déplacés. 
C’est  encore  à M.  Coan  que  nous  les  empruntons. 

« Depuis  l’origine  delà  mission,  nous  avons  reçu  à la 
communion  de  l’Eglise  environ  1,200  personnes  dont  quel- 
ques-unes, à la  vérité,  sont  retournées  au  monde,  mais  dont 
l’immense  majorité  a Vraiment  fait  honneur  à l’Evangile 
par  une  vie  toute  consacrée  au  service  du  Seigneur.  Il  en 
est  mort  un  certain  nombre;  d’autres  ont  émigré  en 
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Russie.  Autour  des  membres  qui  nous  restent  se  groupent, 
en  moyenne,  chaque  dimanche,  près  de  4,000  auditeurs. 
Les  écoles  du  dimanche  comptent  près  de  1,000  élèves. 

« Une  vingtaine  d’ Eglises  régulièrement  organisées,  avec 
leurs  anciens  et  leurs  diacres,  sont  le  produit  le  plus  appa- 
rent de  la  mission,  mais  il  y a beaucoup  d’eutres  petites 
congrégations,  dispersées  dans  les  villages,  qui  entendent 
régulièrement  la  parole  sainte. 

« Deux  des  Eglises  ont  pris  assez  de  consistance  pour  se 
suffire  à elles-mêmes  et  payer  leur  pasteur.  Nous  espérons 
que  plusieurs  autres  seront  prochainement  en  état  d’en 
faire,  autant. 

« Les  écoles  de  villages  sont  fréquentées  par  plus  d’un 
millier  d’enfants,  dont  près  d’un  tiers  sont  des  filles. 

« Pendant  l’année  dernière,  nos  chrétiens  ont  donné 
près  de  700  dollars  (3,500  francs)  pour  des  œuvres  pieuses  : 
entretien  des  pasteurs  et  des  instituteurs,  frais  de  culte, 
évangélisation,  etc. 

« La  famine  des  années  précédentes  a fourni  à nos  fidè- 
les l’occasion  de  faire  honneur  à leur  profession  chré- 
tienne. Bien  qu’ils  eussent  eux-mêmes  à souffrir  de  la 
rareté  et  de  la  cherté  des  vivres,  ils  sont  venus  en  aide  à 
un  grand  nombre  de  mabométans  qui,  généralement,  s’en 
sont  montrés  reconnaissants.  Plusieurs  de  ces  malheureux 
sont  morts  en  se  déclarant  convaincus  de  la  vérité  de  notre 
foi.  Il  en  est  même  qui  ont  demandé  le  baptême. 

« En  1872,  nous  n’avons  pu  prononcer  que  vingt-deux 
admissions,  mais  l’exiguité  de  ce  chiffre  prouve  que  les 
conducteurs  des  troupeaux  ont  persévéré  dans  les  tradi- 
tions de  légitime  sévérité  qui  ont  toujours  présidé  à la 
marche  de  l’œuvre*  Le  chiffre  de  nos  catéchumènes  est  en 
ce  moment  de  cinquante-six.  » 

V 

Il  nas»  I n 
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CHINE. 

DEUX  CONVERSIONS. 

Un  missionnaire  delà  Société  de  Londres,  le  révérend 
Griffith  John,  que  sa  santé  avait  fait  revenir  pour  quel- 
ques temps  dans  son  pays  natal,  a pu,  cette  année,  re- 
tourner à son  poste,  qui  est  la  ville  de  Hankow,  et  il  écrit 
au  Comité  : 

« Vous  apprendrez  avec  plaisir  que  pendant  mon  ab- 
sence, l’œuvre,  bien  loin  de  se  ralentir,  a fait  des  progrès 
sensibles.  Quelques-uns  de  nos  convertis  sont,  à la  vérité, 
retournés  au  monde  et  d’autres  ont  été  retirés  de  celte  vie 
ou  sont  allés  demeurer  ailleurs;  mais  j’ai  eu  le  bonheur  de 
retrouver  la  grande  majorité  des  figures  dont  la  vue  ré- 
jouissait autrefois  mon  cœur.  J’en  ai  remarqué  de  nou- 
velles, avec  qui  je  n’ai  pas  eu  de  peine  à faire  connaissance, 
et  enfin,  j’ai  pu  voir  ou  apprendre  que  plusieurs  individus 
qu’à  mon  départ,  j’avais  laissés  indécis  ou  flottants,  avaient 
fini  par  faire  profession  du  christianisme.  Quelques  mots 
sur  deux  de  ces  derniers  vous  intéresseront. 

« Tous  les  deux  sont  de  Hau-Yang,  l’une  de  nos  an- 
nexes. A ma  dernière  visite  dans  cette  localité,  peu  de 
jours  avant  mon  départ,  j’avais  trouvé  dans  la  chapelle 
deux  hommes  que  depuis  longtemps  nous  comptions  parmi 
nos  auditeurs  les  plus  assidus.  Pensant  que,  peut-être,  cet 
entretien  serait  le  dernier  qu’il  me  serait  donné  d’avoir 
avec  eux,  je  les  avais  pris  chacun  à part,  et  leur  avais  de- 
mandé sérieusement  pourquoi  ils  ne  se  prononçaient  pas 
hautement  pour  Christ  en  se  joignant  à son  Eglise.  La  ré- 
ponse de  chacun  d’eux  avait  été  caractéristique. 

uMaître,»  m’avait  dit  l’un,  « depuis  longtemps  je  n’adore 
plus  les  idoles,  car  je  sais  que  le  christianisme  est  la  seule 
religion  vraie;  mais  connaître  la  vérité  en  théorie  et  la 
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mettre  en  pratique  sont  deux  choses  toutes  différentes.  Me 
réunir  aujourd’hui  à l’Eglise  chrétienne  serait  agir  en 
hypocrite,  parce  que  ma  vie  ne  serait  pas  en  harmonie  avec 
la  profession  de  ma  foi.  » 

« Les  motifs  de  l’autre  étaient  d’une  nature  moins  élevée 
dans  un  sens,  mais  faciles  à comprendre  pour  qui  ha- 
bite ce  pays.  Lui  aussi  m’avait  dit  avoir  rompu  com- 
plètement avec  le  culte  des  idoles,  « mais,  » avait-il  ajou- 
té, « vous  ne  sauriez  croire  à quel  point  je  suis  effrayé  à la 
« pensée  de  tout  ce  qu’un  Chinois  doit  s’attendre  à souffrir 
« quand  il  veut  se  déclarer  disciple  de  Jésus-Christ.  La 
« perspective  de  ces  persécutions  est  plus  que  je  ne  puis 
<c  supporter.  » 

« En  quittant  la  chapelle,  ce  soir  là,  j’avais  dit  à M.  Bry- 
son,  qui  m’accompagnait,  que  ces  deux  hommes  n’étaient 
pas  loin  du  royaume  des  cieux.  Il  me  semblait  impossible 
qu’on  ne  les  vît  pas  bientôt  demander  à être  admis  dans 
l’Eglise  de  Christ,  et,  à la  grande  joie  de  mes  collègues,  ces 
prévisions  ne  tardèrent  pas  à se  réaliser.  L’un  d’eux,  le 
premier,  est  mort  peu  de  temps  après  avoir  reçu  le  bap- 
tême, mais  non  sans  avoir  prouvé  par  ses  actes  qu’il  avait 
réussi  à mettre  sa  vie  d’accord  avec  ses  croyances  nouvelles. 
A ses  derniers  moments,  sa  parenté  fit  de  grands  efforts 
•pour  l’engager  à se  conformer  aux  usages  idolâtres  du  pays 
en  pareil  cas,  mais  il  fut  inébranlable  et  employa  ses  der- 
nières forces  à exhorter  ceux  de  ses  amis  qui  l’appro- 
chèrent à suivre  résolûment  son  exemple. — L’âutre  vit  et 
vit  en  chrétien  sincère  et  ferme,  dont  notre  petite  Eglise  a 
le  droit  de  se  montrer  fière  dans  le  Seigneur.  » 


IV 
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ETATS-UNIS. 

L’Alliance  évangélique,  dans  ses  grandes  séances  à New- 
York  pendant  les  Dremiers  jours  du  mois  d’octobre, 
devait  naturellement  s’occuper  de  l’œuvre  des  missions, 
Elle  avait  assigné  dans  son  programme  une  place  impor- 
tante à ce  sujet  ; des  rapports,  élaborés  avec  soin  par  des 
hommes  compétents  sur  toutes  les  hautes  questions  qui 
s’y  rattachent,  ont  été  lus  dans  des  réunions  spéciales  te- 
nues, à cet  effet,  le  10  octobre,  dans  quatre  locaux  diffé- 
rents, et  un  grand  nombre  d’orateurs  de  tous  pays  ont 
donné  à ces  séances,  une  animation  et  une  vie  singulières. 
Les  auditoires  étaient  très  nombreux  et  toutes  les  relations 
s’accordent  à exprimer  la  certitude  que  l’impression  pro 
duite  donnera  un  nouvel  élan  à cette  cause,  déjà  si  chère  à 
tous  les  chrétiens  d’Amérique. 

Quand  le  compte  rendu  officiel  de  la  conférence  aura 
paru,  nous  pourrons  y puiser,  pour  l’édification  de  nos  lec- 
teurs, quelques  faits  d’un  intérêt  général.  Aujourd’hui, 
nousnousbornerons  à dire  qu’un  grand  nombre  de  mission- 
naires employés,  les  uns  parmi  les  païens,  les  autres  dans 
des  contrées  où  domine  et  règne  le  catholicisme  romain, 
faisaient  partie  de  la  conférence  et  ont  puissamment  con- 
tribué à son  succès. 

Pour  ne  parler  ici  que  des  premiers,  il  en  était  venu  de 
la  plupart  des  pays  que  diverses  Sociétés  font  évangéliser 
sur  une  grande  échelle,  notamment  de  la  Chine,  de 
l’Inde  et  de  Geylan,  de  Siam,  du  Birman,  de  Constanti- 
nople, de  Perse,  du  sud  et  de  l’ouest  de  l’Afrique,  du 
Caire,  des  îles  Sandwich  et  naturellement  des  contrées  amé- 
ricaines assignées,  sous  le  titre  de;<c  réserves  »,  au  reste  des 
anciens  propriétaires  du  sol. 

Comme  on  le  peut  bien  penser,  plusieurs  de  ces  messa- 
gers de  la  bonne  nouvelle  du  salut  parmi  les  païens,  ont 
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raconté  les  progrès  du  règne  de  Dieu  dans  leurs  champs 
de  travail  respectifs,  mais  nul  ne  paraît  l’avoir  fait  avec 
plus  d’éclat,  que  celui  qui  représentait  plus  particu- 
lièrement l’Inde  occidentale,  le  révérend  Narayan  Sches- 
chadri. 

Cet  Indou,  brahmine  de  naissance,  mais  converti  à 
l’Evangile  de  bonne  heure,  et  devenu  missionnaire  au 
service  de  la  Société  des  missions  de  Londres  (croyons- 
nous),  est  un  de  ceux  qui  prêchent  l’Evangile  avec  le  plus 
de  zèle  à Bombay.  Il  parle  très  couramment  l’anglais  et 
s’est  fait  entendre  dans  plusieurs  réunions.  Son  costume 
indou,  le  beau  turban  blanc  dont  il  avait  couvert  sa  tête, 
ainsi  que  Je  font  la  plupart  de  ses  compatriotes,  son  teint 
fortement  bronzé,  son  œil  pétillant  d’intelligence,  ses  gestes 
animés,  et  avec  tout  cela  le  sérieux  de  sa  parole,  ont  fait 
de  lui  l’un  des  orateurs  les  plus  intéressants,  un  de  ceux, 
a dit  quelqu’un,  que  tous  les  membres  de  la  conférence  se 
féliciteront  toujours  d’avoir  entendus. 

Quelques-unes  de  ses  paroles  ont  été  particulièrement 
remarquées  ; celleB-ci,  par  exemple,  qui  sont  le  résumé 
de  la  première  de  ses  allocutions. 

« Vous  avez  probablement  entendu  dire,  et  plus  d’une 
fois,  peut-être,  que  l’œuvre  missionnaire  était  une  entre- 
prise manquée  (a  failure).  Eh  bien  I par  ma  seule  présence 
au  milieu  de  vous,  je  viens  démentir  la  fausseté  de  cette 
malveillante  assertion.  Gomme  Indou,  et  pour  l’avoir  vu  de 
mes  yeux,  je  puis  affirmer  en  toute  confiance  que  dans 
mon  pays  les  missions  évangéliques  sont,  dès  à présent,  un 
grand  succès.  Depuis  les  monts  Himalaya  jusqu’au  cap 
Gomorin,  un  saint  frémissement  parcourt  l’Inde,  à l’ouïe 
de  ce  nom  de  Jésus  que  lui  ont  apporté  les  missionnaires. 
En  beaucoup  de  lieux,  partout  où  ce  nom  a été  proclamé, 
la  religion  nationale  est  ébranlée  jnsque  dans  ses  bases. 
L’Evangile  remporte  sur  elle  victoire  après  victoire.  Non 
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pas,  sans  doute,  qu’il  faille  s’attendre  à le  voir  bientôt 
maître  absolu  du  terrain,  car  il  y a dans  l’Inde  et  à Gey- 
lan,  240  millions  d’âmes  encore  plongées  dans  les  ténèbres 
de  la  plus  grossière  ignorance.  Pour  pénétrer  cette  masse 
énorme  et  l’inonder  des  flots  delà  lumière  venue  d’en  haut, 
il  faudra  beaucoup  de  temps  encore;  mais  le  soleil  de  jus- 
tice, qui  est  Christ,  s’est  levé  sur  ma  patrie;  d’heure  en 
heure,  il  monte  à l’horizon,  et  là,  comme  partout,  on  peut 
être  sûr  que  se  réalisera  pour  lui  cette  parole  du  prophète  : 
« Il  jouira  du  travail  de  son  âme  et  il  en  sera  rassasié . » 
(Esaü,  LIII,  n.) 


NOUVELLES  RÉGENTES 


ANGLETERRE. 

La  Société  des  missions  de  l'Ecjlise  d’ Angleterre  a décidé 
d’élever  à la  mémoire  d’Henry  Yenn,  qui  l’a  si  utilement 
servie  pendant  de  longues  années,  à titre  de  secrétaire,  un 
de  ces  monuments  qui  plaisent  au  chrétien  plus  que  des 
statues  ou  de  splendides  édifices.  Ce  sera  un  fond  pour 
aider  au  développement]  des  Eglises  indigènes  dans  le 
champ  d’activité  de  la  Société.  — Pendant  les  vingt  années 
du  secrétariat  de  Henry  Venn,  le  chiffre  des  mission- 
naires européens  employés  par  la  Société  s’était  élevé  de 
107  à 304;  celui  des  missionnaires  indigènes,  de  4 à 130, 
et  celui  des  communiants,  de  6,050  à plus  de  20,000. 

— ■ L’été  dernier,  la  Société  biblique  britannique  et  la 
Société  des  missions  de  l’Eglise  d’Angleterre  ont  reçu, 
chacune,  un  don  anonyme  de  125,000  fr.,  annoncé  sous 
cette  simple  forme  : « En  reconnaissance  de  plusieurs 
grâces  spéciales.  » 
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AFRIQUE  OCCIDENTALE. 

L’islamisme  lait  dans  l’intérieur  de  l’Afrique  des  pro- 
grès dont  beaucoup  de  voyageurs  et  de  missionnaires  ont 
été  frappés.  Un  savant  professeur  américain,  M.  Blyden, 
revenu  dernièrement  d’un  voyage  accompli  dans  ces  con- 
trées, rapporte  que  la  ville  de  Belleh,  située  sur  les  bords 
d’un  des  affluents  de  la  Gambie,  est  une  sorte  d'université 
consacrée  spécialement  à l’étude  de  cette  religion.  Un  des 
docteurs  musulmans  qui  l’habitent,  le  nommé  Jode  Tara- 
vally,  jouit  au  loin  d’une  grande  célébrité.  Admis  à lui 
rendre  visite,  M.  Blyden  le  trouva  sous  la  verandah  de  sa 
maison,  assis  sur  un  hamac,  et  lisant  un  manuscrit  qu’il 
expliquait  à quelques-uns  de  ses  disciples,  accroupis  de- 
vant lui  sur  des  nattes.  Cet  homme,  qui  passe  pour  l’oracle 
de  Belleh,  a toute  les  manières  d’un  homme  bien  élevé  et 
d’un  vrai  savant.  Trois  de  ses  fils  le  secondent  dans  ses 
travaux.  Le  nombre  de  ses  disciples  s’élève,  dit-on,  à plu- 
sieurs centaines,  non  compris  une  classe  de  jeunes  filles 
qu’il  a fondée  et  qu’il  dirige  en  personne. 


LA  BIBLE  DANS  LES  ÉCOLES  DE  L’iNDE. 

Le  limité  de  la  Société  biblique  de  Calcutta  avait  offert 
déplacer  des  exemplaires  delà  Bible  dans  les  bibliothèques 
des  écoles  et  des  collèges  que  le  gouvernement  a ouverts 
dans  le  Bengale. 

En  répondant  à cette  offre,  le  gouverneur  général  de  la 
présidence,  sir  George  Campbell,  a remercié  le  comité,  et  a 
dit  que  la  Bible  se  trouvait  déjà  dans  un  grand  nombre 
des  établissements  dont  il  s’agit,  mais  que  le  directeur 
de  l’instruction  publique  allait  s’entendre  avec  le  secré- 
taire du  comité  pour  que  la  répartition  des  livres  offerts 
ait  lieu  partout  où  elle  sera  nécessaire.  Il  n’y  aura  d’ex- 
ception que  pour  certaines  catégories  d’écoles  primaires 
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de  villages,  où  ce  placement  serait  évidemment  peu  oppor- 
tun et  pourrait  être  envisagé  comme  une  sorte  de  pression 
religieuse. 

Cette  décision  du  gouverneur  a satisfait  les  amis  du 
christianisme.  Elle  leur  paraît  d’autant  plus  importante 
que,  d’une  part,  la  présidence  de  Calcutta  renferme  une 
population  de  65  millions  d’âmes,  et  que,  de  l’autre,  le 
gouvernement  anglais  a été  souvent  accusé  de  voir  avec 
défaveur  l’introduction  de  la  Bible  dans  les  établissements 
qui  relèvent  de  lui. 


CEYLAN. 

Cette  île  participe  au  mouvement  qui  sur  beaucoup  de 
points  de  l’Inde  entraîne  les  âmes  vers  l’Evangile  de  paix 
et  de  grâce.  Un  des  missionnaires  wesleyens  employés  dans 
le  département  tamul  de  l’île,  écrit  qu’il  a eu  tout  récem- 
ment la  joie  de  baptiser  17  adultes  et  17  enfants  dans  une 
localité  qu’un  instituteur  avait  dû  quitter,  six  mois  aupa- 
ravant, parce  que,  à la  suite  d’une  violation  involontaire 
des  préjugés  du  pays,  tous  ses  élèves  l’avaient  abandonné. 
Malgré  cette  manifestation  hostile,  les  missionnaires 
avaient  continué  à visiter  l’endroit  de  mois  en  mois,  et  tel 
a été  le  fruit  de  leur  persévérance.  ^ 


CHINE. 

Un  missionnaire  catholique  romain,  nommé  le  P.  Hue, 
et  un  indigène  qui  l’aidait  dans  ses  fonctions,  viennent 
d’être  massacrés,  dans  la  province  de  Séchuen,  par  une 
troupe  de  fanatiques,  sans  que  le  mandarin  du  lieu,  depuis 
ongtemps  hostile  au  christianisme,  ait  rien  fait  pour  leur 
auver  la  vie.  Ce  crime  a été  dénoncé  aux  autorités  chinoises 
upérieures. 


Eugène  Casalis,  directeur-gérant. 
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